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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 29 JUIN 1881. 


La séance est ouverte une heure par M. Adolphe 
Rcgnier, président. 

Le procès-verl)aJ de la précédente séance générale 
est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Adraiiam Danon, il Andrinople, présenté par 
MM. llalévy et Guyaixl. 

Halil Ganem, a6, rue Bonaparte, présenté 
par MM. Renan et Barbier de .Meynard. 

M. le Président communique une lettre de la So¬ 
ciété de géographie de Paris, invitant les sociétés 
scientifiques à prendre partvm Congrès des sciences- 
géograpliiques qui se réunira cette année à Venise. 

La parole est donnée à M. Zotenberg pour la lec- 
110*6 du rapport des Censeurs sur les comptes de 
re.xercicc i88o. Le l'apport est adopte, et le Conseil 
vote dos rcmorcicincnls ù la Commission des fonds. 
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M. Ernest Renan donne lecture de son rapport 
sur les études orientales en France pendant l'année 
qui vient de s’écouler. 

M. J. Halévy fait une communication relative au 
sens des mots Tyropæon, Siloè et autres termes bi¬ 
bliques. Sa note sera insérée dans un des prochains 
numéros du Journal. 

On procède au dépouillement du scrutin, dont 
les résultats sont consignés dans le tableau annexé au 
procès-verbal. 

La séance est levée à trois heures et demie. 

ODVRAOES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par le comité de rédaction, Journal des Suivants, 
n' de janvier à avril 1881. Paris. In- 4 *. 

Par l’Académie. Mémoires de l’Académie impériaL’ 
des sciences de Saint-Pélersboarg, vu" série, t. XXVIII, 
n* 3 . In- 4 *. 

— Bulletin de la même. T. XXVil, n" 1 et 2. 
In- 4 *. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of 
Bengal, vol. L, prart. I, n* i, and part II, n® 1. Cal¬ 
cutta, 1881. In-8*. 

— Extra namber to Part J for 1880. 

— Proeeedings of the sarac, n® 3 , mardi 1881. 
In-8®. 

— Verkandlingen van het Bataviactsch Genootschap 
van lunslen en wetenschappen, deel XLI, 2° Stuk. 
Batavia; ’sllagc, 1880. In- 4 ® obi. 
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Par la Société. Tijdschrifl voor Indische taal-, land-, 
en volkenkunde, deel XXV, afl. a, 3 , 4 . Batavia; 
’s liage, i88o. [n-8". 

— Notalen van de algemcene en bestuurs-ver- 
gadcringcn van het Bataviaasch Genootschap van 
kunsten en wetenschappen, deel XVIII, n" i, a, 3 . 
Batavia, i88o. Irï-8°. 

— Boletim da Sociedade de Geographia de lÂshoa. 
a* série, n® 4, 1881. In-8". 

— General Index to thc fourtli ten volumes of 
the Journal of the royal Gcographical Society. Lon¬ 
don, i88i.In-8®. 

— Bulletin de ta Société de Géographie, n" de fé¬ 
vrier et de mars 1881. Paris. In-8“. 

Par l’éditeur. Indian Anüguary, cd. by Jas. Bur- 
gess. Part CXIX and CXX (may and junc), 1881. 
Bombay. In- 4 ®. 

Par les rédacteurs. Revue africaine, n* i 45 . Jan¬ 
vier-février 1881. Alger. Tn-8®. 

— Revue de l’histov-e des religions, publiée sous la 
direction de M. Maurice Vcrnes avec le concours de 
MM. A. Barlh, A. Bouché-Leclercq, P. Dccbarme, 
S. Guyard,G. M.aspero, G. P. Ticlc (de Leyde), etc. 
Tome III, n® a. Paris. i88i. In-8“. 

— Polybiblion. Revue bibliogi'aphique universelle. 
Partie littéraire. Deuxième série, t. XIII, livi*. 5 et 6. 
Partie Icchnigue. Deuxième série, t. VII, livr. 5 . 
Paris, 1881. In-8®. 

— MiUhcilungen der deuiscticn GeselUchuft fur 
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Naiur- and Volkcrlninde Ostasiens. ^y'* Ilel’t; Index 
2u Band II. Yokohama, i88i. In-Vobl. 

Par fauteur. Notes of the services of H. H. Hodgson 
Esg.; collected by a friend, s. I. n. d. yS p. 

— CfUalogue of sanskrit manuscripts, collected in 
Népal.. .by B. II. Hodgson Esq.; compiled by \V. 
\V'. Iluntcr. Trübner, 1881. In ia. 37 p. 


TABLEAU UU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CUMroilMKHIIIT AUX HOUIXATIORS rAITXS DAKS L'ASXEHILXI CKALBALX 
DU >9 JUIN l 88 >. 



TUKxoïiien. 

M. UB LoSGPÉniBU. 

COUMISSlUN DKS BUMIS. 

MM. IIaiiuibu ob MüyNAitD. 

Carrez. 

•Speciit. 

CRNSEUnS. 

■M.M. Pavkt de Courteille. 

ZoTEMlEUG. 
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MEMBRBS DV CONSEIb. 

MM. J. Halbvy. ■ 

BnÉAL. 

J. Derehbodrg. 
d’Hervey de Saint-Denys. 
Clbrmont-Ganneau. 

DE Vocüé. 

D' Leclerc. 

Marcel Dbvic. 

Rodet. 

Zotenberg. 
l'nbbé Barges. 

Foucaux. 

Sanguinetti. 

Cliarlcs SciiEFCti. 

Feer. 

Lancbread. 

Pavet de CoL'RTEILLE. 
Ddladrier. 

Offert. 

E. Sbnart. 

Stanislas Guyard. 

CuBRBONNEAU. 

Bbrgaigne. 

H A U VETTB- BeSN A U LT. 
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RAPPORT 


son 

LES TRAVAUX DO CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNéE I8S0-IS8I, 

FAIT A LA séANCE ANNDELLB DK LA SOCIÉTÉ, 


LE 39.JOIN 1881 , 

PAR M. ERNEST RENAN.' 


Messieurs, 

Mon année se passe à l)énir et à regretter le jour 
où vous me fîtes l'honneur de me désigner poiu* 
rendre compte de vos travaux. Quand J’entrevois à 
distance l’énormité de cette tâche et que je vois le 
peu de temps que' d’autres devoirs me permettent 
.d’y consacrer, je me désole, et je me reproche de ne 
pas vous avoir priés de confier celte charge i une 
autre personne moins avancée que moi dans sa car¬ 
rière et plus libre d’engagements. Cela dure huit ou 
dix mois. Puis quand j’anwe au mois de mai, et 
que je commence à dépouiller la pile d’excellents 
livres que je mets en réserve pour ce rapport sur un 
des plats de ma bibliothèque, je trouve tant de plai¬ 
sir à vous suivre dans cette variété extrême de 
recherches où tout est neuf et original, que je me 
prends â vous remercier intérieurement de m’avoir 
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confié une fonction pour moi si fnictueiise et si 
iigrcablc. Vous me faites l’effet d’une armée pacifique 
de défricheurs, s’avançant en ligne serrée dans 
quelque forêt Hercynienne, cernant et réduisant 
chaque jour les limites de l’inconnu, arrivée du 
moins à posséder déjà la carte approximative de l’es¬ 
pace qui reste à conquérir. Rien ne vous décourage; 
car la récompense que vous attendez est dans votre 
timail même. Il est si bon de penser que l’on con- 
iribue à une œuvre vraiment solide et qui survit à 
ses auteurs! L’homme ne se console bien de sa des¬ 
tinée fragile que par la confiance qu'il a de travailler 
à quelque chose d’étemel. Presque chaque année, 
j’ai à vous signaler des vides sensibles que la mort a 
faits parmi vous, et néanmoins, presque chaque 
année, je peux vous dire : Bon courage ! votre 
œuvre prospèi*e; la moisson de l’avenir s’annonce 
plus belle que jamais. 

Rarement votre Société a fait des pertes plus sen¬ 
sibles que dans les mois qui viennent de s’écouler.. 
Quoique M. de Saulcy eût donné sa démission de 
votre Conseil depuis quelques années, vous le teniez 
toujours poiœ votre confrère. Son activité d’esprit 
pouvait le poitcr à quitter une recherche poui" une 
autre; mais partout, il laissait sa trace. Il animait 
ce qu’il touchait, et vos études ont plus d’une fois 
senti rinfiucnce fécondante de cet esprit actif, prime- 
s;iuticr, dégagé de toute rouline et de tout parti 
pris. Certes, il est bon que la mai’che de la science 
soit assujettie à de .<5 règles, à un ordre, et la pre- 



HAPPOIIT ANNUEL. 13 

inière de ccs règles est do ne s’engngor dans une 
question que quand on en connaît l>ien rhisloirc et 
la bibliogi'aphio. Qu*arrive-t-il, cependant, quand 
les mêmes problèmes sont ainsi invariablement at¬ 
taques avec la même méthode pendant plusioui's 
générations de savants? un peu de monotonie et de 
stérilité. Comme ces longs ü’oupeaux qu’on rencontre 
en Orient, oi'i chaque mouton met le j)ied dans le 
sillon creusé par celui qui l’a précédé, les dissertations 
SC suivent, sans varier la manière de poser la ques¬ 
tion, en répétant les mêmes posüilaUi, souvent erro-, 
nés. L’exégèse biblique, telle qu’elle se pnitique 
dans certaines univci-sités d’Allemagne est le meilleur 
exemple de cet état de stagnation et d’infécondité. 
Saulcy sortait bravement de. ces parcs étroits, do 
ces catégories convenues. Se fiant à son instinct, il 
se souciait peu d’être au courant de ce qu'on avait 
dit avant lui sur un sujet donné; ce qu’il voulait, 
c’était du neuf, et souvent il en trouvait. Au début des 
études assyriennes, ccltibériennes, démoliques, ber¬ 
bères , il fut là pour oser, pour dire le premier des 
choses en apparence hasardées et dont plusieurs se. 
trouvèrent ensuite des traits de lumière. Les problèmes 
de déchifl'rcmcnt tentaient son esprit prompt et sa¬ 
gace. Dans l’œuvre du déchilTrement des écriluros 
cunéiformes, tout au début, il marqua sa place par 
quelques intuitions rapides dont la vérité s’est ensuite 
révélée. Le premier, il lut le nom de Sargon sur une 
des plaques de marbre de Khorsabad. Il eut aussi 
une part eousidérable dans la fixation des valeurs du 
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tifimg. Ses interprétations d’inscriptions phéniciennes 
fin’cnt ^uvent préférables à celles de savants plus 
spécialement philologues que lui; car il ne cherchait 
pas trop loin. Son sens droit lui faisait comprendre 
d’avance ce qu’un texte ne peut pas contenir, et toute 
explication qui le menait à des sens trop bizarres 
était pour lui tout d’abord écartée. Enfin, son tact 
numismatique était hors de ligne, et, s’il n’a pas ré¬ 
solu définitivement le très dilRcile problème de la 
numismatique juive, il a montré du moins combien 
il s'en fallait que les idées reçues fussent satisfai¬ 
santes , combien ces idées demandaient à être recti¬ 
fiées par les considérations générales, qui permettent 
souvent au numismate de voir clair quand les textes 
SC taisent ou sont trompeurs. 

Le goût des voyages lui vint en i 85 o, à la suite 
de malheurs de famille. Il y porta la même ardeur 
que dans toutes ses recherches; mais peut-être 
n’avait-il pas ici tous ses avantages. M. de Saulcy 
n'aimait pas à douter; les assertions tempérées de 
«peut-être» n’étaient pas dans le tour de son esprit; 
or le voyageur doit beaucoup hésiter; il est sans cesse 
amené à revenir sur ses premières impressions. 
L’érudition, d’ailleurs, lui est nécessaire. M. de 
Saulcy ne rendit pas toujours assez de justice à des 
savants, tels que M. Quatremère, se permettant du 
fond de leur cabinet, avec leurs livres, de juger les 
systèmes du voyageur. Il est sûr, d’un autre côté, 
qu’on fut injuste pour lui. On lui reprocha trop de 
renverser certaines idées qui souvent n’étaient pas 
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plus démontrées que celles qu'il énonçait pour hi 
première fois. 

Parfois, sans doute, le goût qu’avait en général 
notre savant confrère pour les dates reculées le porta 
au delà des limites où l'on s’est arrêté depuis; il ne se 
figurait pas assez combien la haute antiquité, sur la 
côte de Syrie, a été broyée par les siècles; mais quel¬ 
quefois aussi il vitjuste ; plusieurs importantes localités 
furent par lui signalées, et, malgré bien des dissen¬ 
timents, tous ceux qui vinrent îipi-ès lui le saluèrent 
comme leur père et leur initiateur. U revenait facile¬ 
ment, pourvu qu’on sût le prendre avec sa propre 
méthode, c’est-à-dire qu’au lieu d’opposer à ses ra¬ 
pides apcrccptions de longues déductions érudites, 
on se plaçât au même point que lui, pour essayer de 
lui faire voir autrement qu'il n’avait vu d’abord. Sans 
cela la polémique avec lui était inféconde; il se lais¬ 
sait aller volontiers à croire qu'on no voulait pas lui 
rendre justice. et souvent on pouvait méconnaître ce 
qu’il y avait dans ses thèses hardies de parcelles de 
vérité. 

Tous ceux qui l’ont vraiment connu garderont de 
lui un très agréable souvenir. Ses habitudes n’étaient 
celles ni de l’Université, ni de l’Académie; elles 
avaient un certain ton de camaraderie aimable, qui 
rappelait plutôt les allures de la vie militaire et mon¬ 
daine; on peut dire que, si le savant en lui était in¬ 
complet, l'homme était charmant, et que même scs 
défauts furent plus utiles à la science que certaines 
habitudes d’esprit casanières qui, si clics dominaient 
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seules, iil)Oiitii'aieut facilciricnt à la quiétuclc de lu 
paresse et des commodes partis pris. Nous avons eu 
citsembic plus d'un dissentiment, et je déclare que, 
])armi ces séparations qui sont la grande tristesse du 
déclin de la vie, la perte de cet aimable et intelligent 
confrère est une de celles qui me laissent les plus 
durables regrets. 

Auguste Mariette, de son côté, nous a donné 
l’exemple d'une forte activité consacrée tout entière 
à un labeur immense. Sa puissante nature (on eût 
dit. à le voir un Scandinave ayant récemment dit 
adieu à la jetée de Drontbeim) le destinait à quelque 
chose de grand, et, comme le temps des aventures 
des rois de la mer était passé, il n’y avait que les 
lointains voyages ou les grandes explorations qui 
pussent assouvir cette soif ardente de découvrir et 
de créer. H dut ses premières inspirations archéolo¬ 
giques à M. Letronne ; M. de Luynes patronna ses 
débuts. La découverte du Sérapéum de Memphis 
vint bientôt démontrer ce qu'il y avait en lui de di¬ 
vination sagace. Peu après, charge de la direction 
générale des fouilles en Égypte, il présida à ce vaste 
ti'avail qui comptera sûrement entre les plus grandes 
entreprises scientifiques du xix* siècle, je veux dire à 
un déblaiement de l'Égypte ancienne, conduit mé¬ 
thodiquement et dans la seule vue du progrès de la 
science. Pas un moment Mariette ne céda au désir 
de plaire aux touristes, aux gens du monde, et il 
l'aut dire è la louange du khédive Ismaïl que jamais 
aucune intervention superficielle ne vint le déranger 



«APPORT ANNUEL. 


17 


de scs pistes. Il travaillait pour q'uclques dizaines de 
personnes, et c’est ainsi qu’en poursuivant les visées 
les plus exclusivement scientifiques, il fonda cet ad¬ 
mirable musée deBoulaq, qui a fait l’étonnement de 
l’Europe entière. Il conquit l’opinion en ne tenant 
d’elle aucun compte. Il ne fit aucun sacrifice de son 
esprit scientifique, et la célébrité vint le chcrclier 
sans qu’il l’eût achetée par aucune concession. 

Toutes scs fouilles furent la conséquence d’un 
l'aisonncment et de la connaissance exacte des textes. 
Il s’agissait de retrouver dans un sol où rien ne s’al¬ 
tère un vieux monde dont il savait par cœur les 
lignes générales, si bien qu’il procéda toujours avec 
une sorte d’a priori, sachant ce qu’il cherchait, vi¬ 
sant à combler des lacunes dont il avait la cons¬ 
cience claire. Rien ne ressembla moins è ces fouilles 
au hasard qui d’ordinaire aboutissent ù si peu do 
chose. Jamais Mariette ne fit donner un coup de 
pioche sans savoir ce qu’il voulait et, dans un sens 
général, sans savoir ce qu’il trouverait. L’Egypte était 
pour lui comme un vaste musée qu'il connaissait 
à fond; il voyait les compartiments vides encore, et, 
.si une fin prématurée ne l’en eût empêché, il eût 
comblé les lacunes de ces dynasties qui forment, 
dans la série de ces cinquante siècles d’histoire, des 
espèces de blancs significatifs. Maspero fera ce que 
Mariette n’a pu faire; grâce à ces infatigables explo¬ 
rateurs, nous aurons bientôt une histoire d’Egypte 
qui devancera toutes les autres liistoires de deux ou 
trois mille ans. 


XTIII. 
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MaricUe voyait les ensembles avec la même siire.té 
que les détails, cl il savait les tracer avec clarté. Tout 
était pour lui, en Égypte, classé avec le même ordre 
que dans scs viti'ines de Boulaq. T ai visité avec lui ce 
monde qu'il connaissait si bien. Il semblait faire les 
honneurs d’une collection dont il avait la clef et 
dont sa tête, était le Cxitalogue. Pour s’accoutumer à 
vivi'c ainsi dans le désert avec les morts, et, chose 
plus triste, avec cette humanité profondément abais¬ 
sée de l’Orient, il dut faire une sorte de pacte avec 
le silence. J’ai vu à Sakkarah la maison de bouc oi'i 
il demeura des années; près des Pyi’amides, Ictom- 
' beau où il passa des mois avec toute sa famille. Son 
héroïque nature s’endurcit à celle gymnastique pro¬ 
longée et sut réagir contre la dangereuse influence 
psychologique du désert. Lénergie, la force de vo¬ 
lonté qu’il déploya dans cette œuvre ne seront jamais 
assez comprises. Sa vie fut longtemps dans un danger 
perpétuel, soit de la part des gens dont il gênait les 
manœuvres abusives, soit par 1 effet délétère dun 
climat qui n’est sain que pour celui qui se permet 
une très petite somme d’activité. 

Mariette ne supporta trente ans une pareille vie 
que par l’ascendant d’un caractère de fer et par l’a¬ 
mour absolu qu’il avait pour son œuvre et pour la 
science. Les défauts de son exploration furent ceux 
qui ne pouvaient être évités. Le sol de l’Lgyptc est 
tellement gorgé d'antiquités que celui qui y fait des 
fomlles est en quelquesorte débordé par les richesses 
qu’il trouve. Il lui est. impossible de publier les mo- 
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numenis à mosiiiv qu’il 1 <!S ilcrouvrc; J’uii aiilre 
côté, à parlir du monifinl qui les rend à la lumière 
du jour, ces monumenLs se trouvent dans une posi¬ 
tion bien plus fâcheuse que quand la terre les proté¬ 
geait. Le contact de l’air les détruit, le touriste denent 
leur pire ennemi; uneconcuiTcnce souventpeu loyale 
s’établit pour la publication. De. là des inconvénients 
inévitables. Certes, il aurait luieuxvalu que Mariette 
eût eu des rollaborateurs, des coadjuteura qui eussent 
dessine sur-le-cbamp et public rapidement tout ce 
qu’il découvrait. Mais qui eût porté comme lui le 
poids de celte vie terrible, à laquelle sa famille se 
prêtait par le dévouement sans bornes qu’elle avait 
pour lui? Dcvéria.qui aurait pu devenir son aide, 
mourut en 1870. Ces grandes entreprises, en Orient, 
ne doivent pas être jugées par les règles ordinaires. 
Mariette fut un fondateur: il fut seul; mais l’tcuvre 
qu’il a fondée est si .solûle qu’elle lui a sur\’écu tout 
entière. Couché dans son saraopbage de granit, à 
l’entrée du musée qu’il a fondé, il présidera toujours 
à ces belle.s recherches. Tl se les était tellement ap¬ 
propriées que la force, des choses en a dévolu la 
continuation, malgré mille obsl.icles, à un Français, 
digne de. lui succéder. Il a pu mourir impunément; * 
son héritage était assuré. Le Sérapéum découvert, 
le temple du Sphinx rendu à la lumière, Tanis et 
les HyJcsos devenus des réalités palpables, Abydos, 
un vrai livre, un trésor d’histoire et de géographie, 
déblayé et livré aux recherches; àThèbcs, d’innom¬ 
brables trouvailles, de.s triîsors d’un art charmant 
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mis sous les yeux des gens de goilt: voilà ce qu’il a 
fait dans trente ans. Il faudrait un livre pour énumérer 
même sèchement ses découvertes. Grâce à lui, l’égyp- 
tologic est doublement inféodée à notre pays. La lu¬ 
mière ne faiblira pas. Maspero et cette brillante école 
qui l’entoure continueront Mariette, et joindront 
comme lui le travail de la terre à celui du cabinet, la 
fouille dans le sol à l’analyse philologique et critique. 
Champoliion, de Rougé, Mariette, ces trois illustres 
morts, seront comme le bon génie qui protégera 
éternellement chez nous ces études et nous les as¬ 
surera, non en vue d’une possession égoïste, que 
nous, les amis de la science, nous serions les pre¬ 
miers A réptidier, mais comme une invitation à con¬ 
tinuer une tradition excellente, qui, en même temps 
quelle nous honore, nous impose des devoii-s. 

Ne laissons pas sans souvenir un laborieux travail¬ 
leur, M. Jules Thonnelier, que le goût de l’étude 
passionna au plus haut degré. 11 avait projeté la pu¬ 
blication de fac-similés de la traduction pchlvie du 
Vendüad, pour faire suite au VendùJa/l Sodé de Bur- 
nouf. La partie qui en a paru est faite avec beaucoup 
de soin. Il a donné aussi quelques traductions du 
persan et un spécimen d’un dictionnaire géographique 
de l’Asie centrale. La collection de sa belle biblio¬ 
thèque, surtout, l’absorba, et le catalogue qui en a 
été publié ^ est probablement celle de ses ‘œuvres à 
laquelle, s’il revivait, il tiendrait le plus. 

‘ (2« M. Thonnelier, [nrtie oricnUli: et linguistique. 

Paris. Leroux, 1880 , vnT-564 pages, in- 8 *. 
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Les études de philologie comparée s’enfoncent 
dans une voie où votre secrétaire, limité aux choses 
qui intéressent Thistuire de l'Asie, n’a pas à les suivre. 
Malgré la forte activité de la Société de linguistique 
de Paris je ne trouve parmi ses travaux aucun mé¬ 
moire i\ vous signaler. La mythologie comparée 
semble un peu se reposer. Elle aurait tort de se 
montrer trop susceptible ù certaines objections que 
des pci'sonncs peu familiarisées avec cet ordre d'idées 
ont pu élever contre elle. C'est le sort des études 
nouvelles apr& la période, toujours brillante, dcleui* 
j)remière apparition, de traverser une jjériode d’at¬ 
taques, souvent injustes, qui, loin de les décourager, 
doit les porter ù sei'rer leurs méthodes et à mieux 
assurer leur marche. Les études de M. James Dar- 
mesteter siu' le dieu suprême de la mythologie 
indo-européenne ^ et sur les cosmogonies aryennes'* 
montrent très bien comment le naturalisme aryen 
devint mysticisme et resta toujours à une distance in¬ 
finie du monisme des Sémites bibÜques. Je voudrais 
qucM. Darmesletcr, avec sa grande intelligence ctsn 
vue profonde des [jarcnlés cachées, étudiât le gnos- 

‘ Bulletin de la A'ocûfic' delinyuutique de Parts, a' lo, airril 1880 , 
iii- 8 *. Vieweg. Voir t'essai do M. llovclarquc : La langue tJiasla étu¬ 
diée sous le rapport de idenlution des jormes. Paru, Maisouncuve, h 1 
pages in- 8 *. Le khania est parlé su nord du Rcngale, vers l'Assam. 

* Revue de thistoire des religions de M. Vernes (Leroux, m- 8 *), 
I, p. 3o5 et suiv. 

’ Rerae philosophique, 6 * année, n* 5, p. idg-dQS, Genner^Bail- 
, libre, p. éig-igS. Citons, en dehors de la naélhodc accoutumée, 
Eugène Lcvd(|ue, Les n^thes et Us Ugendes detlnde eide la Perse, 
Pnrts, Bcliii, 1880 . sxiT-CoS pages. 
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(icisinc, c'csl-à-dirc lu plus singitiiùixf Icnüitivu qui 
ait été faite pour associer ces deux théologies oppo¬ 
sées. Jamais n'npparut mieux leur iacompatilnlité 
que dans cette crise étrange qui remplit tout le second 
siècle de notre ère, et où l’on >it parfois les plus 
vieilles fonnulcs de l’àgc primitif remonter ù la sur¬ 
face et SC mêler aux rêveries toutes modei-ues d’une 
philosophie eu décadence. 

■ J’ai sous les yeux les dix-sept premières feuilles du 
texte et de la traduction du tome IV du Bliâgavntu- 
Pourdna^, œuvre longue et méritoire è laquelle 
M. Hauvcttc-Bcsnault se dévoue avec un counige 
digne des plus grands éloges. On sait que It'S trois 
premiers \olumcs de celte gigantesque publication 
sont d’Eugène Burnouf. La mort empêcha le gnuul 
maître de pousser plus loin l’ouvrage, et l’édition 
splendide commencée par flmprimcrie nationale rcs- 
tiit dans le plus ti'istc état d'inachèvement. Il faut féli¬ 
citer l'administration de l'Imprimerie d'avoir voulu 
que ce monument insigne de fart typographique en 
notre siècle fût achevé dans la foiimc même où 
Burnouf l’avait commencé. Les personnes qui n’ont 
pas connu Burnouf se sont souvent étonnées que 
eet homme, doué d’un esprit si juste et «fun si rare 
discernement, ait dépensé des années de sa plus pré¬ 
cieuse activité è traduire, à scfinder l’un après l'autre 
cesinterminubleschants du plusennuycuxdes poèmes 
dévots, et cela à l’heure même oii il arrivait aux idées 


Imprimrric antionalc, jp-aiid iii-.i*. 



23 


RAPPORT ANNOEL. 
les plus lumineuses sui- les Védjis, ainsi qu’on peut 
le voir dans la préface du tome III du Bluîgavaia- 
Pourâna. Elles ont regretté que Burnouf n’ait pas pré¬ 
féré une publication monumentale de ce long ba¬ 
vardage une editio princeps des Védas. Ce choix tenait 
à la réserve et i\ la modestie extrême que Bumouf por¬ 
tait dans scs travaux. Il crut la publication des Védas 
assurée par les annonces de M. Roth ; il vit les épopées 
hindoues déj.^ en bonnes mains; plein de cette idée 
que ce <pii importait le plus éUût de donner comme 
spécimen de cliacun des genres de la littérature sans¬ 
crite l'œmTc môme la plus populaire dans l’Inde, il 
choisit le Jihûgavata comme type des Pouin'mas, et, 
pendant que son esprit créait les idées qui ont prévalu 
depuis sur les Védas, sii main préparait pour l’im¬ 
pression cet immense travail. Elle ne s’arrêta que 
quand elle fut glacée par la mort. Pour se soutenir 
dans cet âpre labeur, auquel il était si bien préparé, 
M. Ilauvcttc-Besnault peut se dire qu'il procum 
l’achèvement, éminemment désirable, d’une des 
œuvres auxquelles notre gJtmd maître tenait le plus. 

En parcourant le travail, maintenant complet, de 
M. Senartsur les inscriptions de Piyadasi', je pense 
toujours au 2)laisii' que Burnouf aurait éprouvé à 
lire un pareil mémoire dans notre Joumal. Voilà 
cette minutieuse jihilologie, cette rigoureuse préci¬ 
sion à laquelle il attachait tant de prix. Quel bon- 

‘ Joamal asiatique, février-inara-avril, mai-juin, aot’it-sepicmbrc. 
orlobrc-novcmbre-dcccoibrc 1880 ; février-mars 1881 .Tirage ài>arl, 
Impr. nal., 3aC pages, a |)Iancbes. 
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beiir, dans cette littérature hindoue, qui semble 
toujoui's suspendue entre ciel et teiTC, sans contact 
avec notre planète, de trouver,sur le roc ou sur des 
colonnes, des inscriptions d’une authenticité indé¬ 
niable, datées, exprimant des idées claires et en 
rapport avec l’iiistoirc! Depuis 1801, tous les bons 
esprits ont compris que là était le secret de l'histoire 
véritable de l’Inde. Prinsep a marqué sa place dans 
l’histoire de la science en déchilTrant le premier avec 
une rare sûreté ces textes difTiciics. Quelle surprise 
de trouver les noms d’Antiochus, de Ptolémée, dans 
des documents émanant d’un monde si fermé, si 
oubUeux de scs relations avec les peuples étrangers! 
Enfin, quelle révélation que celle de ce Constantin 
bouddhiste, créateur de la puissance la plus vaste qui 
ait existé dans l'Inde avant l’ère chrétienne, second 
successeur de ce Sandracottus par lequel la chro¬ 
nologie flottante de l’Inde trouva son premier point 
fixe! Le ni* siècle avant notre ère devient ainsi, 
pour l’histoire de l’Inde, une période lumineuse, 
projetant sur les ténèbres qui précèdent et sur celles 
qui suivent des reflets qui permettent au moins d’en¬ 
trevoir les grandes masses. Ajoutons qu’au milieu du 
chaos des dialectes do i’Indc, les inscriptions d’Aço- 
ka-Piyadasi, destinées à l’enseignement et à l’édifi¬ 
cation du peuple, nous présentent, dans des sys¬ 
tèmes différents suivant les régions, une image 
nécessairement fidèle de l’état linguistique à une 
époque détenninée. Burnouf reprit le problème avec 
sa rare philologie, et ne s’an'éta que devant l’insuf- 
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fisancc des reproductions. Le Corpus inscriplionum 
indicaram de Cunningham a ouvert imc voie nou¬ 
velle, et, malgré les difficultés qu’opposent à la 
transcription des textes écrits sur des surfaces iné¬ 
gales et rongées |)ar les siècles, M. Senart a pu re- 
|>rcndre le problème dans des conditions meilleures 
que celles de ses devanciers. Ce sont surtout les ver¬ 
sions multiples de mêmes morceaux qui ont permis, 
par la comparaison ,.d’an'iver à une certitude qu’un 
texte épigraphique isolé fournit rarement. Ainsi, 
voilà l’cpigraphic qui, après avoir éclairé de lumières 
inattendues le monde grec et latin, après avoir dé¬ 
truit plus d’une obscurité du monde sémitique, va 
ti'ansporter dans le domaine du réel ce monde hin¬ 
dou qui, jusqu'ici, paraissait n’avoir aucune attache 
avec l’espace et la durée. 

M. Senart prépare activement l’édition diiMahâ- 
vaslu, qui doit faire partie de votre collection orien¬ 
tale. 11 déploie en même temps la plus louable acti¬ 
vité pour fonder avec d’autres savants une société 
des textes palis^, dont le but serait de rendre acces¬ 
sibles aux travailleurs les trésors de la littérature lu 
plus ancienne du bouddhisinc,qui, jusqu’ici,restent 
enfouis et inédits dans les bibliothèques publiques 
et universitaires de l’Europe. Des noms comme ceux 
de MM. Fausl>oll, Oldcnberg, Rhys Davids recom¬ 
mandent suffisamment cette entreprise à l’attention 
du pubUc savant. 


I.CS a(llië>ioi)s sont reçues rlici M. Ernest lieront. 
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J ai lu avec mi vif empressement l’intéressant ar¬ 
ticle de M. l’ccr : « Comment on devient bouddlia^, » 
et je n'en ai pas tiré grande lumière. Quels promet- 
teui's que ces bouddhistes! On arrive à la fin du 
soutra, attiré par un titre d'une séduisante clarté, 
sans avoir, hélas! rien appris. M. Guimet nous a 
donné le procès-verbal d’une conférence qu’il eut 
avec des bouddhistes de Kioto^. Par moments, les 
questions et les léponses s’y vcncontient avec une 
certaine précision; puis, on retombe dans déter¬ 
nelles tautologies. Et pourtant mille esprits sincères 
se contentent de ces semblants de solution. C’est qu’il 
est des questions que fhomnic ne peut résoudre, 
mais sur lesquelles il aime mieux se faire illusion 
que d’avouer qu’il n’y voit goutte. Laissons a d autre.s 
le soin de jeter aux bouddhistes la première pierre; 
car sommes-nous bien sûrs nous-mêmes detre, a 
cet égard, sans péché? 

Depuis que les écrits de Schopenhaucr sont arri¬ 
vés à une grande publicité, on s’est habitué à rap¬ 
procher du bouddhisme ces théories qui seraient 
désespérantes, si elles étaient toujours bien sérieuses, 
d’après lesquelles la vie est un don funeste, un jeu 
où l’individu joue le rôle de dupc et de victime. 


* Jonrrint oclobrc-novembce.di'rombrc «88o. 

* Ann/ücs dn Mtuée Gtutiiclt l. I. p. 335 cl suiv. Paris, Leroux, 
grand in-8*. Voir dan» lo Congres des orienUtlisles de Lyon, I. Il, 
p. i-ii tLyoïi. Pilrat, grand in-8*). une iraducüoiidu DtUharmsa 
do Muulou Koumara Swami. Voir aussi l'élude do M. l•’ocr»^lr l’clal 
aeluel de» éUidrs bouddhique», dan.» Li itrauc de Thisl. des reüg,. 
Il. p. 303 d suis. 
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M. Paul Rcgnaud* a montré que le pessiinisiue- 
brahmanique, tel .surtout qu'il résulte des théories 
de la philosophie védanta, ne le cède en rien au pe.s- 
siniismc bouddhique. L'Inde me paraît, en cH'ct, un 
des pays où l’homme a dù être le plus porté à 
prendre la vie par le coté triste. Ici, comme dans la 
(|uestion du nirvànn, il faut bien distinguer entre les 
croyances pupuiaire.s et les exagérations de certaines 
écoles. L’Oriental se grise facilement de scs images, 
et il est injuste, d’interpréter avec les règles de*, notre 
scolastique, fille d’Aristote, les parado.xes où l’en¬ 
traîne son intempérante rhétorique. 

M. Uodet se voue de plus eu plus aux pi’oblèmes 
que soulève l'histoire des mathémati((ues^ Vous 
avez publié, élans votre Journal, sou mémoire sur 
la signification du la notation numérique invcnlét^ 
par Aryabhata’. C’est un élément capital dans cette 
question de l’origine de la numération décimale, 
question si décevante et où des objections inat¬ 
tendues viennent si souvent miverscr les thèses 
qu’on avait crues les mieux établies. M. Ilarlb' d«î- 
pense sa vaste science du monde Jiindou en des ar- 

' ,'tniiiitrj lia miuce Guluwt, t, |>. loi l't La Iradiirlioii juai- 
tendue i)oslbumn,]iarM. (jarrin de Tassy, dit morceau dcVirlniou- 
Da* iiir 1 « kali-Youij, ‘mserde dan» ce recueil (|>. 77 - 84 ). avait 
ttrjà paru <lau» lu Joumat anialiiiue, mai-juin iSâa, p. âà i ul sniv. 

* Joarmii ajûtl/fBc.uuiît-sepIçinUrc 1880. 

* , octobrc-novcmbrc-déconikrc 1880. 

* Reene aitique, le cl 17 septembre, .4 cl 11 oclob«, fi dc- 
cembre i88o; 18 avril, 6 et ao juin 1881 (Leroux, in-S*). — lUviic 
lie ibixt. lirs reHijions (Leroux, iu-8*), 1 , p. 389 cl suiv.; lll.p. 7a 
et Miiv. 
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licics qui ont la valeur de travaux originaux et portent 

toujours sur les questions vives de ces belles études. 

M. de Mariez continue ses recherches sur l’Avesta, 
auxquelles il donne souvent le tour de la polémique*. 
Il devient très diflîcilc de suivre le débat. D’excel¬ 
lents Juges avaient cru que M. de Mariez voulait 
dire que les mytlies védiques n’ont point eu en 
I^ian leur signification originaire, qu'ib y ont été 
introduits et n’y ont qu’un rôle accessoire. Il parait 
que telle n’est point la pensée de M. de Mariez. 
«Bien loin d’expliquer des affinités oi-ganiques pai’ 
des emprunts extérieurs et eu quelque sorte litté¬ 
raires, m’écrit-il, j’affirinc partout que les mytlies 
aryaques ont eu en Éran Icui' pleine signification, 
qu’ils font partie intégrante de la religion avestique, 
mais qu'ils ont subi une transformation radicale sous 
finfluence de doctinnes empruntées à des peuples 
étrangers, ce que M. Darmesteter nie complète¬ 
ment. .M. Darmesteter ne veut admettre aucune ré¬ 
forme, aucun changement de religion, aucune in¬ 
fluence externe. Tout est pour lui développement 
naturel des mythes et croyances aryaques.» Si le 
champ du débat est si restreint, quelques pages suf¬ 
firont aux savants adversaires, je ne dis pas pour 

' Journal asùu., févricr-mar»«vnl, aoûl-iejitembre, octobre-no- 
Ycinbrc-<lécembro 1880; révricr-mim 1881, p. iSS-iSy. Sigiuiloiu 
encore, du méine auteur, Les Aryai et leur première pairie, 1 880 , in- 
8* (extrait de la Revue de linguùùtja* et de philologie eowpnrJc); le 
Catendrier persan, doux lo Dallelin de rAthAiJe oriental, u’* 1 et 3, et 
ilivm articirs daiux la Rente eiitiquc inlernalioiiale, Loiivaiti, in-8*. 
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s’entendre, mais |K)ur poser leur dissentiment en 
termes ciaii's. 

En tout cas, les cléments de la question sont sous 
les yeux du pul)lic savant. M. Darmesteter nous u 
donné, l’an dernier, sa ti'aduction de rAve.sta; M. de 
Harlez vient de publier un beau volume qui est, en 
quelque sorte, le résumé de sa doctrine et son der¬ 
nier mot* ; fc L’ouvrage que nous présentons au pu¬ 
blic, dit-il, n’est point une simple reproduction de¬ 
là première édition de l’dvesta traduit; c’est, pour 
ainsi dire, une œuvre nouvelle. La traduction a été 
entièrement révisée, et, pour répondre au vœu des 
spécialistes, elle a été rendue aussi littérale qu’on 
pouvait le désii'cr, sans cesser, toutefois, d’ôtre claire 
et lisible, n Ce volume, en effet, renferme la matière 
de trois ou quatre volumes ordinaires; c’e.st une vé¬ 
ritable encyclopédie avestique. On ne peut se réjouir 
assez de l'activité (pii règne en ces études. Notre sec¬ 
tion iranienne, si l’on peut s'exprimer ainsi, qui ne 
comptait, il y a (pielques années, que M. Bréal, se 
compose.maintenant de trois savants, embrassant, 
chacun à son point de vue, tout l’ensemble des 
études zoroastriennes, MM. Darmesteter, de Harlez 
et Hovelacque. Une foule de difficultés de détail 
restent encore; mais elles sont comptées en quelque 
sorte. On les résoudra, ou bien l’on saura du moins 
pourquoi on ne peut les résoudre. 

' Avesta, formant le tome V de la Bibliothèque orientale de Moi- 
«ouncuve; Paris, 1881, ccxLViii-671 pages, grand in-8*. 
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Li rcprisü des l'onillus eu Egypte ' a été nun-quée 
oeltc année par des trouvailles inespérées. A Saqqarali. 
huit pyramides nouvelles ont etc ouvertes, dont cinq 
nous ont rendu des textes de la plus grande, im¬ 
portance pour l’hisloire. politique et religieuse du 
haut Empire égyptien. A Thèbes, la découverte d’une 
cachette, où un grand-prétro d’Ammoii avait entassé 
des sarcophages royaux, pour les soustraire aux vo¬ 
leurs qui exploitaient la nécropole thébainc, nous a 
mis entre les mains près de six mille monuments nou¬ 
veaux, de. la xviii", de la xix" et de la xx'dynastie. H 
y a là matière à de longues études pour les membres 
du nouvel institut d’archéologie française du Caire. 

M. Pierrot a public son Panthéon égyptien *. C’est 
une reproduction sous forme nouvelle des idées qu’il- 
avait exposées dans son Essai^. Toutes les divinités 
égyptiennes sont ramenées à un scid dieu, qui est le 
soleil. Cet ouvrage, très court pour le sujet, est ré¬ 
digé avec soin; mais il est loin de donner une idée 
de la masse énonne de noms divins que renferment 
les textes et de la répartition des cultes dilférents sur 
le sol de l'Égypte. M. Maspero a reproduit, dans le 
second fascicule de ses Études égyptiennes *, la notice 

* (teUe repris est l'oeuvre de M. Maspero, h qui je dois toute celle 
(urlie de mon rap|iort et que la ■nodc.vtie eniptehe de parler di^ .>(» 
pro))rc.<i travaux avec ton.H les dcveloppcmcnis qu'ils m^ritcmieiil. 

’ Le Panthéon égyptien, Paris, E. Leroux, 1880, in-8*. 

’ Voir le rapport do 1879. 

* Kttules fgypùennet, t. I, a* rasciculo: Klade sur qnclgues pcin- 
larrs et «ir giieùfnrj lexbv relnlifi aux JnnéraiUet; te Coa/c tTApopi 
eldeSofciKNutrLPavis, Imprimerie nationale, 1881,in*8*, p. 8a-aiC. 
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sur les funérailles qu’il avait publiée dans votre Jour¬ 
nal*; il y a joint la tiaduclion et le commentaire 
d’un fragment du PafTyrus Sallier n" J, relatif aux 
Pasteurs. Au lieu d’y voir, comme on a fait généra¬ 
lement, le début d’un récit historicjuc, M. Maspero 
y reconnaît les débris d'un conte analogue à ceux 
qui ont eu cours sur Nectanébo et Lyccnis. 

Le Recueil a continué de paraître aussi réguliére- 
men t que le pennetlent les dilTicultcs de l’impression 
Outre deux notices de M. Victor Loret, élève de 
l’école du Caire, sur les musées égyptiens du Havre^ 
et de Rouen*, on y remarque un long mémoire de 
M. Karl Pichl sur une version ancienne du chapi¬ 
tre XV du Livre des morts et une série de notes de 
critique et de philologie**, où plusieurs questions dif¬ 
ficiles sont traitées d’une manière fort satisfaisante. 
M. Maspero a étudié le cul te des animaux en Égypte’’, 
et commencé la publication d’un long nipport sur 
le voyage qu’il a fait en Italie au mois de juillet de 
l’an dernier®. Une première partie est consaci’éc à 
l’examen des monuments du Musée, de Turin qui se 

* Fcvricr-mtrvarril et mai-juin 1880. 

* Heeacil He traeaus rdadjt à In philologie et à Inrehioiogic fgyp- 

tiennes el assyriennes, 1. 11 , rn.se. 3 , p. 71-110; fasc. h, p. 111-100. 
Lu (le M. Ma$|)ero pour rÊj;\ptc a rctnrdd rap(>arilioii dos 

rascicules du troi.si6mu volume. 

’ Les antiguiUs égyptiennes do. Musée da llnere.p. 89-9A. 

* Monaments égyptiens dn Musée iCantiguili de llouea , p. 1 5 i-i 58 . 

* Stèle portant une inser. empruntée ou Livre des morfi, p. 71-78. 

* Petites notes de critigue el de philologie, p. 111-119. 

’ Notes sur gnelgaes points de grammaire et d’histoire, p. 1 oô-110. 

* ftappurt sur tine mission en Italie, p. 1'19-199. 
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rapportent aux pei'sonnagcs attaches au culte d’Amé- 
nophis I", et renferme nombre de renseignements 
cui’ieux sur la population de la nécropole tlicbaine 
sous la xrx* et la xx° dynastie. Enfin, M. Ceugney, de 
llmprimeric nationale, a publié des fragments coptes- 
thébains inédits de l’Ancien et du Nouveau Testa¬ 
ment que possède la Bibliothèque nationale*. 

Le Recueil s’ouvre de préférence aux dociunents 
de l’époque pharaonique ; la Revue égyptologique^ est 
consacrée presque exclusivement aux textes démoti¬ 
ques ; M. Rcvillout en est le dii'ecteur et le princi¬ 
pal rédacteur. Outre des extraits du Papyrus de la 
Bibliothèque nationale* et une dissertation sur le 
Papyrus philosophique de beydo il y a commence 
simultanément la publication d’un grand nombre de 
notes ou de mémoires où sont débattus des points 
d’administration et de droit égypto-grecs *. Comme 
corollaire à ces travaux, il faut citer le petit mémoire 
de M. Baillct sur la dynastie thébaine, contemporaine 

' Qaetqaetfragments coptes-diAains inidiu de la BibL nat., p. 94- > o 5 . 

* Revue é^toloÿique, publiée 50U.1 la direction de MM. H. 
Brugsch, F. Chabas, Eugène Rcvillout, Paris, E. Leroux, 1880, 
in- 4 *,i.I, I* et 3 *fasc., p. ég-iéé, Spl.; 4 * Tasc,, p. i 45 etsuJv. 

’ Rremitr extrait de la ehvniqae démoliqae de Paris : Le roi Amasis 
et les merteiiairts, 1.1, p. 49-87. 

* Entretiens ptàlosopkiqaes d'un petit chacal koufi et cTane chatte 
éthiopienne, 1. 1 , p. i 43 -i 44 . 

' Ia syniaxts 011 budget des cultes sons les Ptolémées; la question 
du divorce chez les Égyptiens; Us régiines matrimoniaux du droit éggrp- 
tien; reconnaissance (Teig'aals avec légitimation par mariage subséquent; 
anion légitimée aprh séduction; tomnipotencc des fenmrs, et le décret 
de Philopator sur Tautoriti maritale; les affres de la mort chee les 
Égyptiens, etc. 
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des Ptolémées, et dont M. Révillout a signalé l’exis¬ 
tence’. Deux des princes d’une des grandes familles 
féodales qui se partageaient encore l’Egypte au temps 
de la conquête macédouienne profitèrent des trou¬ 
bles qui éclatèrent à l’avèneincnt de Ptolémée Épi- 
phane pour se déclarer indépendants à Tlièbcs; le 
fait, sans être commun, n’était pas aussi rare qu’on 
le pense d’ordinaire, et l’on connaît par d'autres 
monuments toute une famille de Téos dont un mem¬ 
bre au moins pamit en avoir fait autant dans l’Ilep- 
tnnomide. 

M. Révillout a réuni en volumes les feuilles tirée.s 
à part du mémoire qu’il a publié dans voU'e Journal 
sur les actes coptes du concile de Nicéc*. M. Piclil 
vous a donné au commencement de cette année la 
traduction et le commentaire d’une stèle intéressante 
pour riiistoirc de l’époque saîte’. Enfin M. Lefébure 
a discuté dans un discours d’ouverture la question 
des races chez les Egyptiens*. C’est de Lyon égale¬ 
ment que nous arrivent, après trois années de retard, 
les deu.x excellents mémoires de M. Édouard Na- 

' Le roi Iformlioa et fa <lyiia.<li'c théfaiine ou lit' tiMe avant notre 
ire {yar Auj;. Baillct, arcbivisle-|>aléü);i'aplie, iii-8*, 38 p., 1880, 
Paris, .Maisunocuvo (Kxtnil dav Mt!moire.ide la SocUlé ifa^ncultare, 
scirncft, befles-fellrrt <fOr'«uu). 

* Le Concile de Niere, â'apris 1rs textes coptes, 7" série Je «ioru- 
ments; cl le Concile de Nicée, ü'apris les textes coptes et les diverses 
eoUeetioBS canoniques, dusertalion eritique, 1 *' fsKciculc, Pari», E. 

i88o. 

* Finricr-mars i8Si,p. 159-178. 

* Les races connues des ÉtQrpliens (Extrait de» d/inn/r.t Ju UunV 
Cuimet, 1. l 'i, in-V, P.iri)i, i.SRn, E. I.croux. 
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ville* surics Quatre stèles orientées du Musée deMar- 
seille et sur l’Osti'acon égyptien du Musée Guimet*, 
ainsi que la conférence de M. Maspero siu* les stèles 
funéraires et sur l’immortalité de l’âme Le voliunc 
entier que le comité du Congrès provincial (le Saint- 
Étienne a consacré à l’Egypte, contient, outre le 
dernier article de M. Chabas* et des travaux inté- 
l'cssants de MM. Ernian, Golenischeff et Wiede- 
uiann, des commentaires ingénieux de M. Textor de 
Ravisi ®. 

Bien que M. Piehl ne soit pas Français de natio¬ 
nalité, il SC rattache à notre école française et par 
les études qu'il a faites â Paris et par la langue dans 
laquelle il écrit scs mémoires. Il vient de prendre 
son grade à funiversité d’üpsala avec de Petites études 
égyptologigues oii il fait preuve, malgré la modestie 
du titre, d’une érudition solide et variée®. M. Piehl 
nous a montré qu’il est bien préparé à la lutte : nous 
voudrions maintenant qu'il prît cpielque sujet de 
longue lialeine. 

' Congrès provincial tics orientalistes, Lyon 1878, t. I, p. «75- 
tgh, Lyon, 1880, Pitrat. 

* Un Ostracon égyptien (Elirait des dnnater ila Masét Gaimrt , 1 .1 ), 
in- 4 *. Pari* 1880, E. Leroux. 

’ Congrès tle fyott, 1. 1 , p. i 35 -i 48 . 

* Sar un vase A libations de la colUetiun Gaimet daii* le* Comptes 
rendus du Congrès de Satru-fiaenne, 1. 1 . 

' Entre autre.* une étude *ur la métrique égyptienne qui ren¬ 
ferme, avi'C quelque* erreur*, de.* notions nouvclk-sctgL-nér.slomeut 
exacte* sur les rUhmes employé* |Vir les scrilies. 

* Petites éludes cgyptologiqncs, Dissertation ncttdrmique. Vienne, 
1881, Ilolthansen, in-8*, G.8 p. 
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Il faut roniercier la famille Je M. Letronne du 
soin pieux avec lequel elle a recueilli les excellents 
mémoires de l'illustre critique sur tant de j)oints de 
l’histoire d’Égypte qui ont reçu de lui de précieux 
éclaircissements^. Ce sont des chefs-d'œuvre de mé¬ 
thode et d'exposition. Tout le monde profitera en 
lisant CCS précieux opuscules, qui jusqu’ici étaient 
épars dans un grand norahre de recueils. L’unité et 
la force de cet éminent esprit apparaîtront ain.si 
dans tout leur jour. 

Vos séances ont été remplies par les débats que 
soulèvent les doutes énonnes qui planent encore sur 
certaines parties de l’assyriologic. N otre Journal con¬ 
tient l’écho de ces conti'overses auxquelles ont pris 
part MM. Oppert, Ilalévy, Guyard, Pognon’*. Ce 
n’est que par une méthode analytique dos plus ri¬ 
goureuses qu’on parviendra à .sortir de ees cmliarras. 
La question n’est pas résolue parce qu’on a appelé 
l’accadien «l’hiératique». Comme l’a trt*s bien dit 
M. Barbier de Meynard, «il est gfand temps de li¬ 
vrer au monde savant le mot de l’énigme, si l’on 
veut préserver ces belles et fécondes études assy¬ 
riennes du scepticisme et même du discrédit qui fini¬ 
raient par les atteindre^. » 

1 Œurres choisies de A. J. Lelroniie, assemblées, mises en ortirc 
cl augmentées (Tun index par E. Fngnan, ï vol. in-R*, Lirroux. 
xxiv-Sjo-fioo pages. 

* Jauni, asial., fcvrier-mars-avrll »88o, jt. 3 t<j-.*lô.t; inai-jnin 
1880, p. ô 3 o, 53 i, 538 ; révricr-mai'» 1881, p. 35i-iâ2. 

’ rendas de rAcad^mie des inscr., 1881, p. 5 o. 

3 . 
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M. Oppert SC complaît aux questions de chrono¬ 
logie et surtout à celtes qui intéi'esscnt niistoirc du 
peuple d’IsraëP. Voti'e Journal a également reçu de 
lui de savantes notes sur l’ère de Nabonassar sur 
les tablettes juridiques de Babylone, sur diverses 
pièces, conU'ats, actes de louage^. M. Menant a com¬ 
menté une nouvelle inscription de Hammourabi'^ et 
discuté ces cylindres assyricnsoii l’on a voulu trouver 
l’idée de l’androgynisme®, avec aussi peu de raison 
que quelques rêveurs ont cru la voir dans les pre¬ 
mières pages de la Genèse. M. Halévy a étudié deux 
inscriptions cunéiformes relatives au règne de Nabo- 
nide et à la prise de Babylone par Cyrus*. 

On suit avec le plus grand intérêt les travaux des 
jeunes philologues, comme M. Guyard, M. Pognon, 
qui conjmencenl à s’appliquer à ces problèmes et 
qui, on l’espère, sauront y porter un esprit nouveau. 
Les essais de lexicographie assyrienne de M. Guyard’ 
paraissent conçus dans cet esprit sobre et discret qui 
inspire la confiance et est la première condition d’une 
science vraiment progressive. L’espèce de bilan de 


' Ija méüiode chroHologi<iM, entrait «le la Ri-viie hislorii/nf ,io p. 

’ Joarnal atùuùjue.mv-juia 1880. 

* Journal ajuttique, p. 54 o et suiv. 

* Vnc nouvelle inscription de Uammoiiraii, roi de Babrlone (xri* siè¬ 
cle avant J.-C. j. 

* Comptes rendus de rAcoilcmie des inser., avril-mai-juin 1880, 
p. 1 54 et suit . 

* Comptes rrntfiu, juillel-aoitl-scptombrc 1880, p. 161 et suiv. 

’ Journal asintiqae, mai-juin 1880. — Reriir de linguisliipae, 
t. IV, 3 * Tasctculn, 18R0, p. ao4-inp. 
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CCS ctudcs que le même savant a tracé * se rccom- 
inanilc par son impartialité et sa clarté. Enfin, clans 
son article sur les inscriptions de \'an®, M. Guyard 
a réussi à identifier une formule de ces inscriptions 
avec une formule assyrienne, ce qui permettra un 
jour, on peut l’espérer, de déchiffrer complétemcnC 
la langue inconnue des rois de Van. 

Je peux enfin vous annoncer la publication du pre¬ 
mier fascicule du Corpus inscriptionum seniiticaram^. 
Le plan (le ce recueil fut communiqué à l’.Acadéinic 
des inscripüons et belles-lettres dans sa séance du 
oS janvier 1867. Les discussions furent longues, 
approfondies. Le afi avril, rAcadcinio nomma la 
commission cliargéc d'exécuter le travail; elle était 
composée de MM. de Saulcy, Mobl, de, Longpéricr, 
Renan, de Slanc.NVaddington. M.M. de Saulcy, Mobl, 
de Slane étant morts dans l’intervalle., MM. de \ ogüc 
cl Derenliourg les ont remplacés. 

Il semble au premier coup d’œil qu’on puisse re- 
jirocber à la commission ses longs délais, ce grande 
morlalàt (pvi spatiuin (jui s’est étendu enti*e. fœuvre 
conçue et commencée. On sein peut-être indulgent, 
si fon veut bien songer aux tristes événements qui 
ont eu lieu dans <»t intervalle, à cette intermption 
des bonnes études qui a marqué les funestes années 

’ Unmc de fbul. des relig. ilcM. Vcnic», I, |». 3 97 ctMii». 

* Joum. tuiiU., mai-juin iSSi, [>. j4o-aA3. 

* ('.orpii* mieriiiltonum sfiniliairaiu, |>ar» prima, inscriptioiir* 
pliiriiin.iscoiitiiiciis, l<m)u.'« I, faseic. 1 . wi-i ao |>ag*“s, in-i*. i3pla»* 
clu-it, in-ful.. Paria, lmp. uat. 
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1870-1871. En une pamile entreprise, d’ailleurs, 
la hâte eût été funeste. Il fallait établir tout le tra¬ 
vail avant de publier séparément aucune de scs 
parties. Il fallait que les agents français en Orient 
et dans le Nord de l’Afrique eussent pris l’habitude 
de communiquer à la commission tous les rensei¬ 
gnements qu’ils pouvaient posséder; il fallait, enfin, 
par quelques missions, compléter certains chapitres 
qui sans cela eussent été pauvres, insuffisants. C’est 
ainsi que M. Halévy accomplit son voyage dans 
l’Yémen, et que M. de Sainte-Marie reçut les fonds 
au moyen desquels il lit sortir de terre ce.s innom¬ 
brables vœux carthaginois à Tanit et à Baal-IIainmon. 
Il fallait surtout mûrir lentement un })ian qui, dés 
les premières feuilles tirées, allait devenir irrévo¬ 
cable pour tout l’ouvrage et qui ne pemictti’su’t 
plus les repentirs. 

Dans le plan primitif l’ouvrage était plutôt paléo¬ 
graphique qu’épigraphique. On faisait marcher en¬ 
semble les inscriptions proprement dites, les mon¬ 
naies , les papyrus, les plus anciens manuscrits. Puis 
la nécessité qui a toujours fait séparer pour le travail 
scientifique la numismatique de l'épigraphie s’est 
imposée ô la commission. Le recueil a été borné 
aux inscriptions proprement dites, gemmes, sceaux, 
papyrus, aux pièces en un mot dont la natui*c est 
d’être uniques, de n’avoir point de double. Plus tard, 
un recueil distinct contenant toutes les monnaies 
sémitiques sera publié par la commission et fortuern 
en quelque sorte le, pendant de celui-ci. 
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Sur l’étendue du recueil, la coiiunission n’a jamais 
varie. Elle a toujours voulu qu’il contînt tous les 
textes anciens en langue sémitique, écrits en ca- 
ractères sémitiques. Ni les inscriptions cunéiformes, 
ni les inscriptions chypriotes, ni les inscriptions li- 
hyques, ni les inscriptions de. l’Asie Mineure (ly- 
ciennes, phrygiennes, etc.), ni les restes d’ancienne 
écriture zende, pchlvic, arienne n’en doivent faire 
partie. Les inscriptions cunéifoi-mcs formci-ont éri- 
dcmnicnt un joiu* un recueil à part. Quant aux 
inscriptions chypriotes, libyques, lycicnnes, pam- 
phylicnnes, ces textes n’ayant ni assez d’unité pour 
former un recueil d’ensemble, ni assez d’importance 
pour l’ormer de petits recueils distincts, il sera peut- 
être opportun de les mettre à la suite du Corpus sémi¬ 
tique, comme un appendice. 

La limite de temps qu’il convient d’assigner au 
recueil n'a pu être fixée avec la même précision. Le 
Corpus ne doit s'appliquer qu’aux textes anciens ; il ne 
saurait contenir les*innombrables textes arabes, hé¬ 
breux , syriaques du moyen ége ou des derniers siècles. 
L’islamisme marque dans l’histoire des peuples, des 
langues et des écritures sémitiques une époque tout 
à fait tranchée. Une telle date, cependant, ne sau- 
i-ait ôU'e prise trop à la rigueur. Les monuments de 
l’écriture mendaïte sont tous postérieure à l’hégire, 
et cependant ils ne sauraient être omis dans un ta¬ 
bleau de la paléogi'aphie sémitique. Enfin les monu¬ 
ments arabes des premiers temps de l’hégire (mon¬ 
naies, tessères, manuscrits d’Assclin, papyrus, in- 
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scrîptions de Harran et de Zébed) ont un si grand 
intérêt pour la paléographie et se rattachent d’une 
façon si directe k l’épigraphie du llauran, du Sinaî, 
de l’Irak, qu’on ne saurait les négliger dans un ou- 
\Tage qui se propose de donner tous les documents 
pour l’histoire de i'alphahct sémitique. On a pensé 
qu’il ne fallait s’arrêter qu’au moment où l’épigra- 
phic et la numismatique arahe, par la fixation défini¬ 
tive de l’écriture coufique, arrivent h une forme en 
quelque sorte classique etarrêtée. En d’autres termes, 
ici encore on a procédé par exclusion; on a mis 
dans le recueil ce qui n’est ni l’épigraphie arahe pro¬ 
prement dite, ni l’épigraphie assez uniforme des juifs 
et des Syriens du moyen âge. 

Dans un Corpus qui ne s’applique cpi'à des inscrip¬ 
tions d’une même espèce, comme sont les inscrip¬ 
tions grecques et latines, l’ordre géographique prime 
tous les autres. C’est en faisant dominer ce principe 
que M. Bceckl) a opéré une si grande révolution dans 
i’épigraphie et en a presque été le fondateur. Mais 
l’épigi'aphie sémitique renferme des écritures et des 
langues trop diverses pour qu’il fût permis d’y appli¬ 
quer ce principe. Avant la division par provinces 
géographiques, il fallait une division générale d’après 
la langue, l’écritiu*c, l’histoire. Les rédacteurs du 
Corpus inscriptionum sentiticaram ont été de la sorte 
amenés à diviser l’ouvrage en quatre parties : i “ la 
partie phénicienne, comprenant toutes les inscrip¬ 
tions phéniciennes de toutes les époques, puniques, 
néopuniques; a® la partie hébraïque, comprenant 
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toutes les inscriptions en caractère ancien ou en ca¬ 
ractère carré jusque vers le v* ou vi" siècle de notre 
ère; 3 * la partie arameenne, comprenant tous les 
restes d'ancienne écriture sémitique trouves en 
Assyrie, les inscriptions palmyrénicnnes, naba- 
teennes, hauranicnnes, sinaïtiques, araméennes 
d’Égypte, estranghélo; 4“ la partie arabe, renfer¬ 
mant les inscriptions de Safa et celles du même 
genre qui se trouvent ailleurs, les inscriptions himya- 
rites et éthiopiennes, et meme les plus anciens spé¬ 
cimens du neskbi. Chacune de ces parties aura sa 
série de numéros, et par conséquent elles pouiTont 
être entamées séparément. Le fascicule qui va pa¬ 
raître est le premier de la partie phénicienne. 
Nous espérons que, l’hiver prochain, pourra com¬ 
mencer la publication de la partie araméenne, con¬ 
fiée ,4 M.de Vogue, et, peu apn'*, la publication de 
la partie arabe, confiée à .M. Dcrcnhoui'g. I.a numis¬ 
matique fera une collection 4 part, confiée à .MM. de 
Longpéricr et Waddington. 

Les rédacteurs ne sc sont pas di.ssiinulé que ces 
divisions entraîneraient bien des embarras. Les plus 
vieux spécimens d’écriture araméenne ne diflèrenten 
rien du phénicien. Dans les trî'S petits textes où ne 
se ti'ouve pas le mot p ou ta, il a été difliciie de 
décider si le texte devait appartenir à la première «)u 
4 la deuxième partie. I^a distinction des pierres gra¬ 
vées hébraïques, phéniciennes, antméennes, est plus 
délicate encore. Mais ces difficultés sont inévitables. 
Le principe foiulainental de l’cpigraphie classique est 
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la division des textes en païens et en dirctiens. Or 
cette division est très souvent arbitraire; les rccueiU 
de Bœckh et de Mommsen reniement en réalité un 
nombre considérable de textes chrétiens. 

Les rédacteurs ont donné des soins tout particuliers 
A la bibliographie, sans viser à être complets. Qui 
peut être sûr (piaucun article, même savant, im¬ 
primé dans quelqu’un des innombrables journaux ou 
recueils qui s’impriment dans le monde entier, ne lui 
a pas échappé. Les rédacteurs espèrent avoir connu 
tous les mémoires vraiment utiles à l’interprétation ou 
A l’histoire des monuments; leur ambition se borne 
la. Les essais tout à fait chimériques, qui ne peuvent 
à aucun point de vue être jamais utiles, ont été 
omis de propos délibéré. 

L’essence de tels recueils est d’êü-e incomplets, 
par le fait de nouvelles découvertes, le lendemain 
même du jour de leur publication. Si le plan des 
rédacteurs est suivi, des suppléments paraîtront de 
dix ans en dix ans et tiendront le recueil au courant. 
Les planches de fac-similés ont toutes été exécutées 
par les procédés héliographiques de M. Dujardin, 
qui ne permettent en aucune mesure l’intervention 
arbitraire du graveur. On n’a rien négligé pour que 
l’ouvrage fût pour les travaillcui's un instrument 
commode et sûr. 

Le fascicule qui va être livré au public comprend 
les inscriptions phéniciennes qui ont été trouvées en 
Phénicie et dans file de Chypre. Plusieura, prove¬ 
nant de relie île, paraissent poiu* la première fois et 
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apportent de précieux éléments Ma gramnjairc com¬ 
parée et à l’histoire. Notons en particulier les inscrip¬ 
tions traa'^cs k l’encre sur des plaques de marliro et 
récemment trouvées à Lnrnaka. Ce sont des monu¬ 
ments Ymimcnt unique.s, qui jettent le plus grand 
jour sur l’intérieur des temples et des cultes de la Phé¬ 
nicie. On discutera longtemps sur ces gérim, ces 
gallahim, ces calbim, qui figurent parmi lesfonction- 
naire.s sacrés et portent à supposer dans ces sanc¬ 
tuaires un culte d'assez bas étage, justement proscrit 
par les prophètes hébreux *. La théorie du ger ou 
parasite sort,* au moins, de ces textes avec une clarté 
parfaite. Tandis que le ger de Jéhovah est l’honnête 
homme (Ps. v, 6; xv, xxxix, i 3 ; lxi, 5 ), le ger 
du temple phénicien paraît avoir été un parasite de 
bas éU)gc, associé à la plus triste compagnie. 11 est 
dilficilc, en clTct, de douter que les halliim dont nous 
pai'lent les plaques de Larnaka ne soient les l{albm 
que le Deutéronome (xxiii, 18-19) nous montre, 
voués aux plus infâmes emplois. 

Le travail du Coqjos a suscité, comme on devait 
s’y attendre, une foule de recherches parallèles ou 
accessoires. M. de Vogùé vous a donné de judi¬ 
cieuses observations sur la forme du toinheau d’Esch- 
mounazar M. Clcrmont-Ganneau a disserté avec 
sagacité sur les rois de Cittium et déposé, soit dans 

' Voir, outre le Corptu, Comptes rcnJiis Je iAeaJ ., i(j luivcnibrr 
1880 ; Rcviit archiol., janvier 1881 ; llreuc Jes é'tiules juins . 11" . 33 . 
|>. ia 4 et sniv. 

* Joni-nid ruiatifiK', rit\ri<!r-inari-a\ril 1880. 
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voU'C Journal soit dans une publication qu’il a 
l'intention de continuer *, une foule de vues, toutes 
ingénieuses, parfois minutieuses, que lui suggère à 
propos de chaque texte ancien son esprit hardi, pé- 
nétixint, avide de savoir. M. Bruston a placé dans 
ces débats quelques observations justes’. M. Berger 
a continué de s’y dépenser tout entier, surtout comme 
auxiliaire du Corpus. Le rédacteur de la partie phé¬ 
nicienne reconnaît, dans la préface, le soin et la 
sagacité que ce Jeune savant a déployés en ce dif- 
licile travail. 

L’élude de la mythologie est inséparable de ces 
recherches d’epigraphie sémitique; car c’est surtout 
l’iiistoire de la religion qui ü'ouve son profit au dé- 
cbiirrcment de ces petits textes. M. Clerniont-Gan- 
neau est sui’ ce point d’une rai'c fécondité de 
vues *. 

.M. Berger a disserté sur les dieux pygmées et sur 
Baal-Maleakainsi que sur la trinité carthaginoise, 
' à propos du bandeau de Batna Je ne connais rien 
de plus intéressant qu’une note de M. de Longpérier 
sur une intaillc rcprésentantle jugement deSalomon 
M. F. Lenormant a L'ailé savamment la question du 


' Journal atiatiqae, inai-^uin iS8o, p. 531, 53] ol 537, 538; 
«uiit.septoiiibre, p. 26g. 

* Étailei tTarefiloL orienlalr, l. 1 , i** livr., 85 Jingcs, Viewog. 
’ /tenir archcol. , lejilcmbrc 1880. 

* Eüules itiirchAil. onenlale, ili'jii cilvcii. 

* Hemicdc ImguUti^ue, l. JV, j* fascir., p. 347 - 358 . 

* Gazette ardiiol., sepbinibre 1880, p. iG 4 cl suiv. 

’ CoHtptes rendus del'AcaJ., 18S0, p. 375 cl Miiy. 
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culte de Jupiter Carius en Syrie et celle"des béty les 
M. Tieloa fait un beau travail d’ensemble sur la re¬ 
ligion des Phéniciens 

I/inscnption hébraïque de Siloé comtnence à faire 
|)arlcr d’elle J’aurai certainement l’année prochaine 
il vous annoncer la lecture définitive de ce texte ca- 
piUil, qui, à défaut de données historiques,fournira 
du moins des lumières précieuses sur l’histoire de 
la langue et de l’orthographe hébraïques. J'ai au.ssi à 
vous signaler une bonne acquisition de textes himya- 
rites ® et d'intéressantes communications faites à 
l'Académie des inscriptions sur quelques monuments 
nouveaux ®. 

L’année 1880 fera époque dans l’histoire de la 
numismatique himyarite par la publication du Tré¬ 
sor de Sana c’est-à-dire de ce précieux lot de deux 
cents monnaies d'argent trouvé sous le soubassement 
d’une des portes de la ville de Sana, et acheté à 
Constantinople par M. Schlumbcrgcr au mois di^ 
juillet 1879 *. M. de Longpéricr et M. Schluinberger 

' trorracarcA.,juillet 1880. 

* Revue itethuL dei retig., 111 , p. 3 i et >uiv. 

* Revue de l'kUtdre rrlig., III, p. 167 otsuiv. 

* Journ. asiat., février-maw 1881, p. î 54 . ï 55 ; Aeiul. des iitso-. 

* Sans oublier la tr&s curieuse note de M. Pognon, Jciwn. asinl ., 
févriei'-oiars i88i, p. i 55 . 

* Cotnples rendus, i88ù,p. . 3 o 3 , 3 o.l, 3 ii, 3iO. 

’ Le Irdsor de Üanâ [monnaies himyarites), par G. Sclilinnlicrgpi', 
Paris, 1880. 65 pages et 3 plaiu'he.H in- 4 *. 

* Voir les obscrratioiia di M. Halévy, Joiinud asialiquf, janvier 

i88i; Rreue criltfync, 11 avril 1881; Maspero, ibulem; Loiigpêrirr, 
Comptm rendus de tAcuif., 18K0, p. îf|8. S 09 ’ J'‘»’>“d des ui- 

l'rtiin, janvior 1881. 
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semblent rapporter cet ensemble monétaire à la 
deuxième moitié du n* siècle avant J.-C. M. Ilalévy 
veut qu’elles soient de celles qu’on doit appeler sa- 
béennes, antérieures à la situation prépondérante prise 
parlatribude-Himyar en l’an 24 avant J.-C. On dis¬ 
sertera longtemps sur cette belle trouvaille. Il est 
intéressant de rappeler qu’avant 1868 on ne con¬ 
naissait pas une seule monnaie de l’Yémen antérieure 
à l’islam. Chose singulière et qui monti'e bien l’unité 
de la science! La ti'ouvaille de Sana projette une 
étonnante lumière sur les plus düTiciles questions de 
la numismatique d’Athènes. Négran imitait le mon¬ 
nayage d'Athènes, et, selon M. de Longpérier, les 
tètes royales qui se trouvent au droit de ces monnaies 
impliquent, par leur style et leur physionomie, un 
certain ordre qui fournit un arrangement chrono¬ 
logique, tant pour les revers des pièces arabes que 
pour les pièces qu’elles imitent. 

M. Ualévy a repris son beau travail sur les inscrip¬ 
tions du Safa L Ce chapitre de l’épigraphie sémiti¬ 
que n’aura tout son intérêt que quand on aura bien 
constaté l’extension de l’alphabet safaïtique et son 
droit à s’appeler «l’alphabet arabe» des premiers 
siècles de notre ère. On trouve un grajfito en ce carac¬ 
tère sur une des colonnes du forum de Pompéi et 
probablement le librarius arabicas-du temps de Tr.i- 
Jan, qui nous est connu par une inscription, écrivait 
en ce méra'c alpbiibet. 

' Jtnrn. anal., janvier-février-moni i88i. 

* Jonmaida .lanrn/jr, juin 1881, p. ii'j, .t 38 . 
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D’importants monuments Jibyques sont signais îi 
l’horizon. M. le général Faitihcrbe a présenté à l’Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres * une note sur 
un monument bilingue qui paraît lever les derniers 
doutes qui restaient encore sur certaines valeurs. 

J’ai lu avec une vraie émotion les2)ages éloquentes 
et chaleureuses que M. James Darmesteter a consa¬ 
crées h riiistoire du peuplejuif*. Jamais on n’aborda 
ce grand sujet avec un sentiment plus large, plus 
éloigne du particularisme étroit dont les plus savants 
israélites ne sont pas toujours exeiïipts. Ce n’est pas 
en dehors de l’humanité ni en dérogeant au.x régies 
ordinaires de la critique que M. James Dannesteter 
montre la grandeur de Thistoirc juive; c’est en la 
plaçant, au contraire, au cœur même de l'histoire 
générale et en y appliquant la raclhodc qui partout 
ailleurs scrtî’i trouver la vérité. Dans ces grandes ques¬ 
tions, on sauve les ensembles en faisant bon maiohé 
des détails. Ce n’est pas par quelques escarmouches 
heureuses qu’on gagne ces parties de haute critique; 
c’est en refusant d’ordinaire la bataille et en se tenant 
presque toujours sur les hauteurs. « On releva des 
erreura de quelques centimes, disait M. Strauss en par¬ 
lant de Christian Baur, dans les comptes du grand 
spéculateur qui opérait sur des millions, n A propos 
des délicates questions soulevées par M. François Lc- 

' Comptes rendus, 1881, |i. 16-ig. 

• Cotip dtvil sur riiisloirf. du peuple juif, 11 pajs:s io-8*. l’Aris, 
Librairie uoiirellu. 
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nonnant, dans un livre auquel nous souhaitions l’an 
dernier la bienvenue, M. Ilalévy a entassé des ob¬ 
jections dont plusieui-s peuvent être fondées. La 
thèse de M. Lenormant n’en garde pas moins toute 
sa râleur. Dans la phase nouvelle où sont entrées les 
études critiques, la Bible n'est plus à expliquer par 
elle-même; elle est à comparer. Elld ne perdm rien 
à cette épreuve. Il n’y a pas à craindre qu’à la Bible 
hébraïque le monde soit tenté de substituer une 
Bible babylonienne ou hindoue *. 

Parmi les travaux d’exégèse bihUque parus dan.s 
l’année, je signalerai les très fines et parfois très fé¬ 
condes observations de M. Joseph Derenbourg sur 
Job* et l’Ecclésiaste *. M. Ewald avait déjà entrevu 
ce fait que, pour saisir la suite de la pensée dans 
l’Ecclésiaste, il faut admettre des espèces de citations 
ou d’intercalations. M. Derenbourg a développé cette 
idée et a montré que beaucoup des difTicultéa du 
livre sont levées en admettant dans le texte, lequel 
en général est une sorte de prose, des citations de 
vers qui n’ont souvent qu’un lien assez lâche avec ce 
qui précède. C’est là, on le sait, un constant procédé 

• Hevae eritiijat, i 3 , so, ij décembre 1880. — Comparez les 
orticlus (leMM. Guyard et Vernes, Ilenue Je l'hUl. Jea reL, I, p. 338 
et suiv.; U, p. is 3 et suiv. 

' Je signalerai un uoavcl article de M. François lenormant, 
dans la .Heiiae cril/yua intemaliona/e de Louvain, n* 1. Au même 
ordre didêcs appartiuut le volume de M. Maurice Vernes, Mclanyrs 
Jeerit. religitute, Paris, Fischbacher, svi- 3.18 pages. 

’ Rnuedfs éludes juives, n* 1. p. 1 cl suiv. 

* ftciiiir des éludes juhfs, u' 1, p. ifi.j cl suiv. 
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chez les moralistes persans; il doit tenir à de plus 
anciennes habitudes. L’Ecclésiaste étant certainement 
un des livres les plus récents de la littérature hé¬ 
braïque, il ne faut pas être trop surpris d’y trouver 
une particularité qui le rapproche des littératures 
modernes de l’Orient. Il faut lire également les très 
ingénieuses observations de M. Derenbourg sur le 
nom d’Amminadab et sur les noms de mois bal et 
étanim 

Signalons, dans le même ordre d'études, les bonnes 
analyses des travaux de W ellhausen sur les questions 
fondamentales de l’bistoire du peuple Israélite, qui 
paraissent dans la fievoe de M. Vemes les recherches 
de M. Halévy sur Manassc, roi de Juda, et ses con¬ 
temporains *, sur Cyrus et le retour de l’exil *; les 
essais sur la métrique hébraïque de M. David Gùnz- 
burg*; le travail de M. Gustave d’Eichthal sur le 
nom de Yahveh®; l’étude de M. Hartwig Deren¬ 
bourg sur les noms de personnes dans l’Âncicn Tes¬ 
tament et l'himyarite ^ ; celle deM. Lœb sur les portes 
dans l’enceinte du temple Les comparaisons entre 
les croyances avestéennes et celles des Juifs comptent 
entre les sujets les plus délicats de la critique. Le 


' Reoaedes éludes juives, n’ 3 , p. ia 3 i't tuiv. 

* Revue de l'hist. des relig., t. II, p. 27 et auiv., p. 170 et »uiv. 

* Revue des études juives, a’i, p. 1 et tuLv. 

* Ret)u« des études juives, n* 1, p. 9 et suir. 

‘ Revue critique, i 4 février et 17 juin 1881. 

* Revuede Thist. des rei, I, p. 887 et soiv. 

’ Revue des études juives, n* 1, p. 56 et suiv. 

* Les portes dans reneeinte du Temple, 8 pages in-8*. 
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mémoire de M. James Darmesteter, les Six feux dans 
le Talmad et dans le Boandéhesek^t donne le modèle 
isiiivre. Le rôle des juifs de Babylone dans la marche 
générale des idées juives aux premiers siècles de notre 
ère n'a jamais été mieux montré ■ 

On sait combien l’Allemagne possède de ces livres 
utiles qui, sous le titre d'introduction à l'Ancien Tes¬ 
tament, résument tout ce qu’il est nécessaire de savoir 
pour lire avec fruit la Bible au sens protestant ou 
au sens catholique. Le livre que vient de publier 
M. Wogue* est tout à fait un livre de ce genre. C’est 
une Introduction au sens juif. Le savant Israélite y 
apprendra peu de chose; mais l’hébraïsant non juif 
y prendra ime idée de la manière dont l'exégèse bi¬ 
blique est entendue dans le judaïsme moderne, et 
cela aussi est un fait utile à connaître. 

La traduction française du Talmud par M. Schwab ‘ 

s’achèvera, et je m’en réjouis. M. Schwab vient de 
nous donner le tome quatrième, contenant les 
traités Schabbath et Éroubin^. Je lisais, il y a quelque 
temps, dans la Revue encyclopédique de 1838, un ar¬ 
ticle intéressant oh M. Arthur Beugnot exposait les 
motifs, selon lui péremptoires, pour lesqueb le Tal- 

' Antiu des étadtt juiaa, n* 3, p. 186 et sniv. 

’ Notons, avec des réserves, le Schnl des Héhnax et le Sert des 
Sgjf tiens, |>ar Gosliel Sélikotvitscli. Eitreit de VAthénée oriental, 

18 pages. 

* Histoire de la Bible et de l'exéÿtse biblique jasquà nos jours, vï- 
384 pages, grand in-8*. lmp. nat 

* Le Talmud de Jérasalem, traduit pour la première fois, t. IV, 

Tni-3i3 pages, grand hi-8°. 1 
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mud ne pouvait ni ne devait se traduire. Il est, se¬ 
lon moi, très heureux que cette interdiction hau¬ 
taine n'ait pas fait loi. Certes, un savant comme 
M. Grœtz ou M. Derenbourg n'aura rien à ap¬ 
prendre dans la traduction de M. Schwab. Mais il 
s'écoulera bien du temps avant qu'un hébraïsantnon 
juif soit capable de lire le Talmud dans son ensemble ; 
or la dis.cussion des passages en particulier n’est 
possible que si l'on s'est rendu compte de l'ensemble. 
C’est à quoi servira la traduction de M. Schwab, 
malgré les défauts qu'on y peut relever. Pour moi, je 
la lis d’un bout à l'auti'e avec beaucoup de fruit et 
toujours avec un vif intérêt. Le Talmud est un des 
livres les plus singuliers qu’il y ait dans aucune litté¬ 
rature. 11 y a un type de maladie de l’esprit humain 
qui ne peut être bien étudié que là. 

Un intérêt à peu près du même genre s’attache 
aux travaux de M. Rabbinowicz. Le tome V de la 
Législation civile da Tkalmud^ renferme le commen¬ 
taire et la traduction de tous les passages des trente 
traités des trois dernières divisions (sedarim) qui con¬ 
cernent la médecine, les païens, les esclaves, le pro¬ 
sélytisme et la boucherie. M. Rabbinowicz est un 
admirateur exalté du Talmud; même la médecine 
qu’on y trouve lui paraît très belle. Sous ce titre : La 
médecine du Thalmud il a réuni tous les passages 
des vingt et un traités du Talmud de Babylone où il 
est question de l’art de guérir. J’ai goûté plus ce 

' Paris, cliex l'auteur, 1879. LXx-iSi pages, in-8*. 

’ Paris, cliei ranteur, ij-x76 pages, in-8’. 

A. 
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que dit M. Rabbinowicz. de la boucherie [sclielùta]. 
Il montre bien que beaucoup de ces précautions 
d’abattoir qui nous paraissent singulières viennent 
d’un sentiment qu’approuverait la Société protectrice 
des animaux, du désir de leur rendre la mort aussi 
instantanée et aussi peu doidourcuse que possible. 

Les observations de M. Israël Lévy sur les traces 
d'apocalypses qu’on trouve dans le Talmud son 
étude sur le dialecte du Talmud de Babylone les 
remarques de M. Mo'ise Bloch sur les rapports 
qu’eurent au i** siècle les juifs avec les chrétiens et 
sur les conséquences qu’eurent ces relations sur la 
direction du christianisme ^ seront lues avec fruit 
par ceux qui font des origines du christianisme une 
étude spéciale*. M. Oort, d’un autre côté, a présenté 
d’excellentes observations sur les qualités et les dé¬ 
fauts de la critique juive, quand elle s’applique au 
christianisme primitif 

Pour l'histoire du judaïsme au moyen âge, je 
signalerai diverses notes de MM. Halberstam, Israël 
Lévi, Derenbouig, Lœb®; les articles sur Joseph le 
Zélateur’’ et les controverses de l’an laâo®, par 

' Revue dtt iittdes jaites, n* i, p. loS et suiv. 

* Revue dtt études juives, n* a, p. ii a et suiv. 

' Reçue du étudu juives ,n' a, p. 197 et suiv. 

* Revue du étudu jmvUfti' 1, p. aoa et suiv. 

‘ Revue de thist. du religions, U, p. aaa et suiv. Voir aussi l’ar- 
licle d’exégèse de M. Vemes, ibid., lU, p. 889 et suiv. 

‘ Revue du étudu juivu, n* 3 , p. 1x7 et suiv.; Univers Israélite, 
1“ août 1878 (inscription héliraiquede Bétiers, 8 pages). 

’ Revue des études juives, n* a, p. laa et suiv. 

' Bsvur du étudu jiùves, n* a, p. 3^7 et suiv. 
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MM. Zadoc Kalm et Lœb; les extraits d’Alkharizi 
donnés par M. Schwab*, d'où il résulte si bien qu’il 
n’y avait pas de juifs à Jérusalem sous les rois latins 
et qu’ils n’y reparurent qu’après la bataille de Hattin ; 
enfin, la ti'aduction qu’a donnée M. Jonas Weyl de 
la lettre de Maimonide sur l’astronomie judiciaire 
adressée à la synagogue de Marseille, le a7 ifep- 
tembre 1 igé. A cette date-là, si Ibn Roschd était 
mort, comme il semble, Maimonide était sûrement 
l’homme le plus éclaire du monde, le plus dégagé 
des préjugés qui tiennent l’homme courhé sous le 
joug de l’absurdité*. 

Cette curieuse histoire des juifs au moyen âge 
s’élabore aussi bien par les savants clurétiens que par 
les savants Israélites. Le livre de M. Saige est un chef- 
d’œuvre de cette critique documentaire où excellent 
nos archivistes et notre École des chartes*. Il est 
tout entier composé de pièces originales. M. Si¬ 
meon Luce a dressé avec une égale diligence le 
catalogue des documents du Trésor des chartes re¬ 
latifs aux juifs sous le règne de Philippe le Bel*. Il 
faut lire aussi les recherches de M. Lœb sur le 
rôle des juifs de Paris en lagô et lagy. sur la 


' Al-Uariti et sa pérégrÙMÙons en Terre saiale. Extrait <les Archiva 
de IOrient latin, 1 . 1 , 1881, p. 33 i-i 44 . 

* Lettre lie Maimonide au collège rabiimgue de Marseille, par Jouas 
Woyl. Avignon, >877, >3 pages, in-i8. 

’ IjCi juifs du iMigaedoe, antérieurement au xtv" siècle, s -388 p. 
gr. iii-8*. Paris, Alpli. Picard. 

* Jleeae des éludes juiva, ii* 3 , p. iS et suiv. 
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ville d’Ezobi, sur les bulles des papes relatives aux 
juifs®; les notes de MM. Arsène Darinesteter et Mo- 
rel-Fatio sur la con-espondancc apocryphe des juifs 
d’Arles et de Constantinople (liSg)’; le travail de 
M. Bardinct sur l’organisation des juiveries du coin- 
tat Venaissin*, et une foule d’autres communications 
qui font de la Revue des études juives un précieux 
répertoire de noies bibliographiques et de rensei¬ 
gnements 

Nous sommes heureux, Messieurs, davoir notre 
part, grâce à M. Guyard, dans cette édition monu¬ 
mentale du texte arabe des Annales de Tabai'i, qui sera 
une des plus belles œuvres collectives du xix* siècle. 
Sous la savante et habile direction de M. de Goeje, 
dessurabisants hollandais, allemands, russes, italiens, 
français, se relayent en quelque sorte pour mener à 
fin cette immense publication, qui va remplir une 
lacune si regrettable dans les publications relatives 
â l’historiogi’aphie arabe®. L’ouvrage parait par fas- 

' Revue du dutdet jaiva, n* i, p. 6i et »uîv. 

’ Revaeda itudu juivu, n* i, p. 114 et suiv., et n* 3, p. sgS cl 
(uiv. 

* Recat (les éutda juivu, n* i. p. 119 et suiv.; n* 3, p. Soi et 
suiv. 

‘ Rêva» du étadujvtàes, n* 3, p. 363 et suiv. Sur tes juifs ilo 
Usiguenau, voir n* 3, p. 78 et suiv. 

‘ Voir surtout les notes critiques ou bibliographiques de MM. Ar¬ 
sène Dsnnesteter, Jules DuLas, L/nl>. . 

• AimaUs, auclore Abu Djafar Moliamnied Ibii Djerir nl-Tabari, 
quos eilideront J. Barth, Th. Noeldelic, P. de Joug, fc. Prj™» 
Thorbecke. S. Frânkcl. J. Guidi. D.-H. Muller, M. Tb. Houlsnia, 
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cicules de 330 pages en trois séries indépendantes : 
la première commençant à la création du monde ; la 
seconde débutant par le règne éphémère de Hasan, fils 
d’Ali et petit-fils de Mahomet; la troisième partant des 
origines delà dynastie abbasside. C’est à cette troisième 
partie que M. Guyard a collaboré. Nous le remer¬ 
cions d’avoir représenté la science française dans 
cette belle entreprise qui, lorsqu’elle sera terminée, 
fera tant d'honneur A notre temps. Plusieurs index 
et un glossaire étendu des acceptions qui manquent 
dans les dictionnaires termineront l’ouvrage et en 
rendront l'usage presque aussi commode que s’il 
était accompagné d’une traduction continue. 

M. Clément Huart* a tiré du Kilûb el-Agûni un 
charmant tableau de mœurs abbassides, en réunis¬ 
sant tout ce qui concerne la poétesse Fadhl. On se 
plaira toujours aux récits de ce monde du khalifat 
de Bagdad, sorte d'oasis dans la sombre histoire du 
fanatisme musulman. C'est presque la seule époque 
où le monde oriental ait connu ce qu’on peut appe¬ 
ler la société, c’est-à-dire le commerce libre des 
hommes et des femmes, sans morgue ni raideur. Le 
manque de force et de sérieux empêchera toujoura 

S. Gayord, V. Rosen et M. J. de Goeje. Lugduni Baiavorum, K. J. 
Brill. Ont para de 187g à >881 : trois fascicules de la 1'*série, pu¬ 
bliés par .VIM. J. BorUi ( deux fascicules et demi) cl Th. Nceldckc 
(un drmi-fasciculc); nn fascicule de la seconde série, publié iior 
MM. H. Thorbecke (p. i-sgS) et S. Frànkel (p. sg 5 - 3 io); enfin trois 
fascicules do la 3 * série, publiés par MM. Tb. ilouLsma (p. i-é 5 <j] 
et S. Guyard (p. éSg-gÔo). 

' Journal asiat., janvier 1881. 
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que cette civilisation, aimable à tant d'égards, soit 
comparable aux développements auti'emcnt vigou¬ 
reux de l’antiquité grecque et romaine et des temps 
modernes. Le siècle de Louis XIV, à côté de Lulli, de 
Quinault et des fêtes de Versailles, eut Pascal, Vau- 
ban, Saint-Simon. Mais, dans cette longue nuit du 
moyen âge, la brillante aurore boréale de Bagdad 
vous retient et vous soulage. M. Clément Huart a 
rendu ce caractère singulier des temps de Motewak- 
kel avec beaucoup de savoir et de talent. 

M. Basset a dignement inauguré son enseigne¬ 
ment à Alger par une excellente leçon sur la poésie 
arabe avant Mahomet il discute les critiques que 
M. Ahlwardt a élevées sur la rédaction de ces poèmes 
et les réduit à leur juste valeur. L’authenticité des 
poèmes arabes anté-islamiques est du même ordre 
que celle de toutes les poésies qui n’ont pas d'abord 
été écrites. Jamais un texte transmis de mémoire du¬ 
rant des siècles ne conserve son intégrité. Ce qui est 
authentique, en pareil cas, c'est l'esprit de la poésie, 
le goût, le rythme, la façon d’attaquer et de dérou¬ 
ler un morceau. La haute originalité des poèmes 
arabes anté-islamiques est, d’après cette manière de 
voir, hors de toute contestation. 

Nous retrouvons M. Rodet sur le champ des 
études arabes, poursuivant la solution de ces pro¬ 
blèmes mixtes qui supposent i la fois une profonde 
connaissance des mathéinatiques et la connaissance 

' La poétit arabtanU^ilanûqiu, Bibliolhiqaeêliévirieauc. Leroux, 
1880, 8i pageiin-iS. 
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de ]’arabe, du sanscrit, du moyen âge grec et la¬ 
tin. Le Sepher liam-mispar d’Abeii-Ezra est un livre 
capital pour l’histoire de l’arithmétique. M. Rodet en 
a fait l'objet d’un examen très attentif*. Par l'arabe, 
le sanscrit et le grec, M. Rodet me parait serrer 
de très près le problème qu’il ctnbrasse avec téna¬ 
cité. 

Les travaïuc de M. Féraud sur l’histoire de l’Al¬ 
gérie musulmane sont le principal intérêt de la Revue 
africaine^. M. Gassclin continue son utile diction¬ 
naire franrais-arabe *. M. Guillaume Rey n’oublie pas 
ses familles du temps des croisades*. M. SioulB a 
donné la traduction de la biographie du patriarche 
nestorien Yabalaha III*. 

M. de Longpérier est revenu sur l’épitaphe du roi 
de Grenade découverte à TIemsen par M. Rrosselard®. 
La seconde partie du travail de M. Henri Foui'nel 

' À'iir les notatioiu num^ii)aes et algêiriqaes aiilA-ieni'etnent au 
xv/ siècle. Paris, Leroux, 8o pages. 

* Revue africaine, Alger, Jounlao, in-8'. 

’ Dict. franfais-areüje, t. I, premifcro partie, aïo pages, in-A*. 
Leroux. Signalons aussi la Iraduction de la Grammaire amie <le 
M. Gupari, par M. Uriooechea. Paris, Maisonneuve, deux fasci¬ 
cules. — De la traiisanption pratofue, au poinl de rue franfais, des 
noms (traies en caractères latins, Metnoire prêsenlé i la section de 
géographie de l'Association française pour l'avancement des sciences, 
au congrès de Montpellier, le i” septembre 1879, par le général 
Parmentier. Paris, au secrétariat du l'Association, t88o, 3 A pages 
in-8*. 

* Sommaire du suppidnunt des familles doutre-mer, par G. Rey. 
Chartres, Durand frères, 36 pages, in-8*. 

‘ Journal asia(.,janv. 1881. ' 

* Journal (lcr rnr., avril 1881. 
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sur la conquête de l’Afiique par les Arabes a paru *. 
M. Foumel, sans être arabisant de profession. a su, 
grAcc, si je ne me trompe, à la collaboration de 
M. Dugat, faire un livre estimable. Sa tbèse fonda¬ 
mentale, savoir que l’élément arabe a été en Afrique 
d'impoitancc secondaire, et que c’est la race berbère 
qui a fait la force militaire de Carthage, la richesse 
de l’Afi’ique romaine fil aurait pu ajouter le carac¬ 
tère si original de l’ÉgUse d'Afrique aux premiers 
siècles de notre ère), cette thèse, dis-je, a cessé 
d’être une nouveauté. Mais le livre de M. Foumel 
abonde en faits bien observés et qui, indépendam¬ 
ment de tous les systèmes, gardent leur prix. 

M. Sauvaire vous a donné la suite de ses études 
de numismatique et de métrologie musulmanes 
M. Mehrcn, quelques observations de numisma¬ 
tique’; M. deGoeje*,M. Badfaud, de bonnes obser¬ 
vations critiques 

La mythologie des musubnans ! Expression au pre¬ 
mier coup d’œil tout è fait insolite, puisque fislam 
peut être défini la destruction de toute mythologie ; 
expression qui répond cependant à une réalité. 
Comment désigner autrement, en effet, cet ensemble 
de fables d’origine juive et païenne, tombées depuis 
le triomphe de l’école critique, tout è fait en dis- 

' La Berbers, Eluda aw la eouqnéte de CAfi-ique par la Arabes, 
l. II, iv- 38 i pages, iu-i*. lmp. nat. 

* Journal asiat., rèvrier-mars.avril et mai-juin 1880. 

a Journal atiat.,octobre-novcmbre.dcoenibro 1880. 

* Joarnol <u(at.,novembre<lécembre 1880. 

* Reçue eriliqae, 1 g juillet 1880. 
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crédit, mais qui remplissent les livres de d’Herbelot, 
de Galland? Les bons articles de MM. Goldziher^ et 
Decourdemanche^ sur les saints chez les musulmans, 
sur les mythes relatifs à Salomon et aux oiseaux, sur 
la littérature superstitieuse des Turcs, se rapportent 
à ce très curieux sujet. Un des bvi'es que M. Mohl 
désirait le plus voir faire était un recueil où toutes 
ces fables fussent réunies avec l’indication des sources 
et les rapprochements critiques. Mais pour qu’un tel 
livre fût complet, il faudrait avoir parcouru tous les 
wélis de l’Orient; c’est dans ces petits sanctuaires, en 
clfct, que la mythologie du passé s’est conservée à 
peu près intacte jusqu’è nos joui's. 

M. Guyard a montré sa rare connaissance de la 
langue persane dans un simple petit livre destiné à 
l’usage pratique M. Fagnan a traduit l’opüscule 
moral de Nacir-eddin ben Khosrou, fort estimé en 
Orient M. Clément Huart continue pour vous les 
études de bibliographie ottomane * que jiendant 
des années M. Bclin a consciencieusement rédigées. 

Est-il un livre plus intéressant pour la connais¬ 
sance de l’Orient au xyii' siècle que le journal d’An¬ 
toine Gailand que vient de publier M. Schefer? Ce 

‘ Ileauede tkiiL des rtUg., I!, p. 167 et soiv. 

* Revue de Chisl. des relig., II, 83 et suiv.; III, 111 et suiv. 

* VoeakuisiirtJraufeûs, anglais et persan, par St. Guyanl. Maison¬ 
neuve, Paris, \zxim 66 pages in-18. 

* Le livre de la Jilicili. Extrait de la Zeitschrift da- d. m. Gesell- 
scA^, 1880, p. 643-674. 

* Jonm. asiat., octobre-uovembre-décembre 1880. 

* Journal d'Antoine Gailand pcuidant sou séjour A Constantinople. 
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tableau frappant et sincère, tracé par un témoin non 
étonné, qui ne fait nulle concession aux nécessités 
littéraires et n'est pas faussé dans son impartialité 
parle sens moral, prouve combien l'Orient change 
peu. Au point de vue de la noblesse, de l'intelli¬ 
gence et de l’honnêteté, l’empire ottoman se montre, 
dans le livre de Gailand, exactement ce qu’il est au¬ 
jourd'hui. Ln seule chose qui ait changé, ce sont les 
relations de cet empire avec l’Europe et avec ses 
sujets chrétiens. La description du cortège de l’ourdi, 
è Andrinople. peint bien l’espèce de perversion bor¬ 
née et sombre de la race turque. Gailand n’était pas 
un profond orientaliste, mais il sut vivre avec les 
Orientaux et bien voir. C’était presqpie un Orientai; 
c’était, en tout cas, juste l’homme qu’il fallait pour 
attacher le public français à cette conception de la vie 
aimable, facile, insoucieuse, fantastique, qui fait le 
fond de l'intérét des Mille et ane naits. 

Votre Journal ' a publié la traduction de l’élégie 
sur les malheurs de l’Arménie et le martyre de 
saint Vahan dcKoghlen, par M. Gatteyrias. L’Ar¬ 
ménie est la seule nation chrétienne de l’Orient qui 
ait eu conscience de son écrasement par l'islam. 
Ailleurs, pas une protestation, pas un cri, du moins 
dans les monuments écrits qui sont parvenus jusqu’A 
nous. Où est la plainte de l’Égyptei* Où est celle de 

(i67»-i673), publié et annoté jMrCh. Scbrrei'; l. I,xviti-386 p.; 
t. II, 110 p., grand in-8*, Leroux. 

' Joam. asial., aoill-icplembre >88o. 
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la Syrie? Cette espèce de résignation muette vint 
sans doute de ce que la condition des raïas fut 
très supportable, durant les premiers siècles de l’hé¬ 
gire, pour des races qui n’avaient que des besoins 
V religieux. L’Arménie, qui avait lors de la conquête 

une vie politique plus sérieuse, eut au moins des 
paroles pour dire qu’elle se sentait mourir. 

‘ M. d'Hervey de Saint-Denys a publié le troisième 
fascicule du tome II de {'Ethnographie des peuples 
étrangers de Matouanlin *. Ce fascicule comprend la 
fin des documents historiques sur les autochthoncs 
de la Chine méridionale, qui étaient encore consi¬ 
dérés au XIII* siècle comme des peuples étrangers 
l’empire. On ne peut que féliciter M. d’Hervey de 
Saint-Denys de l’activité qu’il met è terminer une 
grande publication à laquelle son nom restera si 
dignement attaché. 

M. Cordier poursuit également avec ardeur son 
vaste recueil de bibliographie chinoise L’ouvrage 
aura quatre volumes; le premier est entièrement 
tenniné. Venant d’un juge aussi compétent, l’étude 
sur la religion de la Chine qui a paru dans la Revue 
de l'histoire des religions * peut être lue avec confiance. 
Les miscelianées que vous envoie M. Imbault- 


' Paris et Londres, in- 4 *, iS feuilles, p. tiÿ-ioB. 

* Biblietkeca siniea. Diedonnatrt bihliographiqae des ouerages reia~ 
lifs àl'empire chinois, 1 . 1 , 4 * fascir. Leroux, p. 641.873, grand in-8*. 

* Revue de Fhist. des rclig., L 1 , p. 346 et suiv.; III, p. ii8 et 
suiv. 
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Huart ’ sur le mouvement littérjiire en Chine sont 
l’ouvrage d'un très fin observateur. Je suis trop peu 
compétent pour oser apprécier l’étude deM. Philastre 
sur l’ouvrage tao-sse intitulé Yin-pbu-king^ et les 
travaux divera de M. Léon de Rosny et de ses collabo¬ 
rateurs®, en particulier deM. Georges de la Gabelentz 
sur les textes chinois et mandchous. 

On connaît la belle fondation de M. Guimet 
Lyon, ce musée si libéralement ouvert et doté, qui, 
dans la pensée de son fondateur, doit être un centre 
pour les études sur l’histoire des religions Sous le 
titre de Annales du musée Guimet ® paraissent de 
'beaux volumes remplis demiscellanées d'inégale va¬ 
leur, dont les principaux sont relatif aux religions 
de l’Inde et du Japon. M. Guimet et M. Rcgamey 
ont visité ces contrées lointaines avec un vif senti¬ 
ment de curiosité, en artistes, en philosophes. Tout 
ce qui vient d’eux a un grand prix. La conversation 
rapportée p. 33 y et suiv. est du plus rare intérêt. Je 
voudrais que M. Max Muller, qui fait de si curieuses 
recherches sur les livres sanscrits trouvés au Japon, 
lût l’article intitulé Shiddci (p. 3 19 et suiv.). Je ne le 

' Joamal aiûuî^, révr.-nurs-avrit 1880; août^epl. 1880; oet.* 
uor.-déc. 1880; fevr.-man 1881. 

* AnnaUt da vmté* Guimet, t. I, p. a 55 et suiv. 

’ Recru orientale et américaine, n‘ ii. Paris, au bureau de la 
Revue. 

* Voir Uetue de TAur. des reUg., 1 , p. Jga et suiv.; II, p. 107 et 
suiv. 

' danoies da muée Gninut, in-A*. t I, 38 A |iages avec des plan¬ 
ches. Paris, Leroux. Voir aussi Congrès prooineitil des orienlallsles, 
in-A*, 1. 1 , 36 A pages; t II, 166 pages. Lpn, Piirat. 
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comprends pas bien; je voudrais qu’un œil exercé 
passât lâ-dessus. N’est-ce pas Hioueng-Thsang qui 
est cité p. 3a5? 

Le dictionnaire français-malais de ^f. l’abbé 
Favre* me paraît une œuvre considérable, le fruit 
d’un long et consciencieux travail. 

Ce vaste ensemble de recherches, qui vous fait 
tant d’honneur, Messieurs, apparaîtrait comme plus 
grand encore, s’il était moins dispersé, si le nombre 
des recueils où se publient des mémoires scientifiques 
était moins considérable. Certes, il est bon que les 
moyens de publicité scientifique soient variés et 
faciles. La trop grande dispersion, cependant, a 
bien aussi ses inconvénients. Comment exiger des 
savants d’étre abonnés à des dizaines de recueils, qui 
souvent n'ont qu’un rapport indirect avec leurs études. 
Que de bons travaux se perdent ainsi! J'ai lâ sous 
la main un excellent travail de Clermont-Ganneau 
imprimé dans une revue d'instruction publique qui 
probablement n’a pas deux abonnés parmi les phi¬ 
lologues. J’ai imprimé en i856 un petit mémoire 
sur f onomastique arabe du Hauran, que je m’éton¬ 
nais un peu de ne voir jamais cité par tant de per¬ 
sonnes soigneuses qui ont depuis touché le même 
sujet. Eh bien, elles n’avaient pas tout â fait tort. 
J’ai découvert il y a quelques semaines que le nu¬ 
méro du recueil où avait paru cette note n’a jamais 

‘ Dictionnairt yranfoii-malais par l'abbé P. Fabi'e, t. I, xiv-931 
(Mges, l. II, 915 pages. Paris, Maisonneuve, 1880. 


04 JUILLET 1881. 

été distribué. Je vous demanderai peut-être de la re¬ 
produire dans le Journal asiaticjue. De tels inconvé¬ 
nients seront évités, si le travail de la philologie 
orientale se concentre dans quelques recueils connus 
et revêtus de la sanction des vrais savants. Des so¬ 
ciétés comme la vôtre ont pour devoir de conserver 
à ces délicates études le caractère de spécialité qui 
leur convient et de prévenir le public contre les tra¬ 
vaux hâtifs et sans solidité. Votre Commission du 
Journal et votre Conseil tout entier maintiennent avec 
fermeté cet esprit, qui est le vôtre. Jepeux vous a.ssu- 
rer que toute l'Europe savante approuve la direction 
de votre recueil et prend à vos travaux l’intérêt qu'ils 
méritent. 


RAPPORT DE M. CARREZ, 

AU NOM DB IJi COMMIMION DB.<I FONDS, 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1880. 

Le chiffre de nos dépenses pour l'nnnée i88o, comparé 
h celui de nos recettes, accuse encore une fois un excédent 
relativement considérable (près de 5,6oo francs), qui pro¬ 
vient surtout, comme dans ces dernières années, de l'inter¬ 
ruption momentanée de la publication de la Collection des 
auteurs orientaux. Cette période d'économie forcée et con¬ 
traire au but de la Société est maintenant terminée. Le pre¬ 
mier mémoire de l'Imprimerie nationale pour l'impression du 
Mahâmslu figurera sur le prochain budget, qui sera en outre 
grossi d'un certain nombre d'articles de dépenses afférentes 
à i88o (telles que gravure de planches, étrennes, frais de 
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hibliotliù(]uc, ctc.yqui, n’aynnt pu ôtre soldées nvanl la dôlon^ 
do cel exercice, ont dii être reportées sur le suivant De plus 
notre agent, dans son zélé à faire rentrer les cotisations ar¬ 
riérées, a provoqué quelques abonnements et une cotisation 
anticipés, ce qui fait paraître encore plus considérable ia 
dilFércnce entre les recettes et les dépenses. Si nous insistons 
ainsi sur le caractère anormal et passager de la diminution de 
nos dépenses, c'est que la Commission des fonds, dont une 
stricte économie est la préoccupation constante, ne croit pas 
avoir lieu du renoncer à scs instances annuelles pour obtenir 
de MM. les aulcnrs de mémoires et d'articles une plus grande 
circonspection dans les remanieiucnts sur épreuves, et aussi 
dans l'emploi de types, de gravures et de planclics, et enfin 
do tout ce qui, sans être indispensable pour la démonstration 
.scientifique, ne sert qu’à l’ornementation extérieurc. 

Une autre &msc minime, mais i>ersi.stanto et particulière¬ 
ment pénible, de la diminution de nos dépenses, c’est la di¬ 
minution de nos recettes; moins on tourbe de cotisations, 
moins il y a de frais de perception. Cette année, sur deux 
cents membres souscripteurs, notre agent n'a pu encaisser 
que iSq souscriptions, dont 27 arriéré-cs et 1 anticipée. 
Nous nous abstiendrons de répéter Ic.s doléances, assez inu¬ 
tiles, que nous avons cru si souvent devoir faire entendre. 
Mais si nous devons prendre notre parti de l'écart entre le 
nombre des sou.scripteurs et celui dos souscriptions , nous ne 
saurions en faire autant de la décroissance du cbilTrc absolu 
des souscripteurs. Ln Société asiatique est maintenant rede¬ 
venue sédentaire; elle a un local, une biblioüiùqiic, clic prèle 
des livres, elle tient des séances régulièrement; clic a donc 
autre chose à offrir que son Journal, et, à moins de se trans¬ 
former en société du Journal asialiqoe, elle ne peut se con¬ 
tenter d’obonnés; clic doit pouvoir compter sur des membres 
actifs, assidus et faisant de la propagande en faveur de l’idée 
qui a présidé à sa fondation. 
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COMPTES 


DÉPENSES. 

Honoraires du libraire pour le 

recouvrement des cotisations. krj’f oo* 

Frais d’envoi du/oamal osiatifoc 317 76 

Portsdelettresetde paquets reçus. 6a 55 

Frais de bureau du libraire .... Sa 5 o 

Dépenses diverses soldées par le 

ubraire. 43 30 

Honorairesdusous-bibliothécaire. 55 o 00 

Service. i65 00 

CbaulTage, éclairage, blanchis¬ 
sage, etc. S6 3 o 

Reliure et frais de bureau. 77 

Loyer et contributions. 1,096 4 o 

Frais d'impression du Journal 

asiatique en 1879. 8 ,o 48 00 

Indemnité au rédacteur. 600 00 | 8,848 00 

Allocation 4 l’ancien compositeur, aoo 00 ) 

Société générale. Droits de garde, timbres, etc. 33 4 o 

Total des dépenses de 1880... 1 ><787 60 

Espèces en compte courant à la Société générale 


au 3 i décembre 1880. 99 

Ensemble. 36,61 a'Sg* 


88a' oo* 


1,974 ao 


I 
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L’.4ISNÉE 1880. 


nECRTTES. 


111 cotisations de 188o. 3 , 33 o' oo’ 

37 cotisations arriérées. 810 00 . 

I cotisation de 1881. 3 o OO j 

a cotisations à vie. 600 00 | 

101 abonnements au Journal asia- I 

tique de 1880. a.oao 00 / 

8 abonnements nu Journal oiia- 1 

tique de 1881. 160 00 | 

Vente des publications de la So- | 

ciété. a86 ao / 

Intérêts des fonds placés : 

I* Rente sur rÉut 3 0/0. i,8oo 00 ' 

- 5 0/0 . 5 oo 00 j 

a* G9 obligations de l'Est... . i.bgi a6 1 
3 * a O obligations d’Orléans.. 376 ao > 
4 * Go obligations Lyon-fusion. 8a8 60 ( 
Intérêts des fonds disponibles dé- 1 

posés à la Société générale .... 101 65 / 

Souscription du Ministère de 

l'instruction publique. a,000 00 \ 

Crédit alloué par l’Imprimerie na- / 

tionale, en dégrèvement des i 

frais d'impression du Journal.. 3 ,000 00 ) 

Total des recettes de 1880. 


Espèces en compte couiant à la Société générale 
au I *' janvier 1880. 

Total égal auv dépenses et à l'encaisse 
au 3 1 décembre 1880. 


7 , 336 ' 30 * 


5,097 7' 


5,000 00 

17,333 gi 
9,178 68 

a 6 , 5 ia' ôg* 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSBUIIS SDIl LES COMPTES 
DE L’BXBBCICB l86o, 

LU DANS LA SÉANCE GÉkÉBALE DU 20 JUIN lS8l. 

Mcssicui's, 

Le coinple^dcs recettes et des dépenses de la Société asia¬ 
tique pendant l’année 1880 qui nous a été présenté par la 
Comnaission des fonds, se résume dans un ensemble de re¬ 
cettes de 17,333 fr. 91 cenl. et un ensemble de dépenses de 
11,737 fr. 60 cent. L'année dernière, les recettes s'ctaienl 
élevées à la somme do 18,880 fr. 55 cent, et les dépenses é 
i 3,532 fr. 75 cenl. 

La diminution des recettes do l’cxcrcicc courant est la 
conséquence d'une diminution du chiiTre des cotisations, qui 
est tombé de 127 A 111, et du cliiiri*o des reoouvrenients des 
cotisations arriérées, qui a été de 27 nu lieu de 54 l’année 
dernière. Ces pertes ont été en partie compensées par une 
augmentation du nombre des abonnements au Journal. 

En ce qui concerne les dépenses, comme le nouveau vo¬ 
lume de la Collection da auteurs orientaux, dont la dépense 
figurait dans les prévbions do budget actuel, n'est pas encore 
sorti des presses de l'Imprimerie nationale, et qu’il y a lieu 
d'en reporter le crédit au budget de l’année prochaine, nous 
n’avons eu à solder, outre les frais ordinaires de gestion, de 
loyer et d'entretien de la bibliollièquc, que l'impression du 
Journal asiatique. Eu somme, l'excédent des recettes sur les 
dépenses ressort à 5,596 fr. 3 i cent. Cette somme, ajoutée 
aux 9,178 fr. 68 cent déposés en compte courant A la So¬ 
ciété généraleuxi 1" janvier 1880, porte l'encaisseA i4,,774 fr. 
99 cent Ein présence de ce cliiffrc relativement élevé du 
compte courant, il pourrait praitre désirable qu’une prtic 
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(les soaiuies disponibles fussent capitalisées, que celles au 
moins qui proviennent de cotisations A vie, suivant une règle 
traditionnelle, fussent placées en rentes. Mais, comme nous 
avons pu nous en rendre compte, ces sommes auront leur 
emploi nécessaire pour les dépenses de l’exercice courant; 
(xsr le volume du Mahâvasta étant à peu près terminé, le mé¬ 
moire de l'Imprimerie nationale devra être soldé v<n-s la lin 
(le cette année ou dans les premiers mois de Tannée pro¬ 
chaine. 

Nous croyons devoir renouveler les recommandations que 
vos diverses commissions ont si souvent fait entendre en ce 
qui concerne Tacrpiillementrégulier des cotisations, et d’une 
autre part, tout en rendant justice au lèlc et à l'intelligente 
activité de notre agent, nous.appelons son attention sur les 
facilités qu’offrent pour les recouvrements les réformes ré¬ 
cemment introduites dans le service postal. 

En terminant, nous vous proposons de voter des renier- 
cléments à la Commission des fonds pour le dévouement 
avec lequel elle ne cesse de veiller aux intérêts de notre So¬ 
ciété. 

A. PaVET DK CoURTEILLE, H. ZOTENDERG- 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABETIQUE. 

Nota. Les Doms marqués d’un * sout ceux des Membres â vie. 

L'AcadEmie des Inscriptions et Belles-Lettues. 

MM.'Abbadie (Antoine d’), membre de l’Institut, rue 
du Bac, 12 0 , à Paris. 

Adam (Lucien), conseiller à la Coui' d'appel, 
membre de l’Académie Stanislas, à Nancy. 

Amari (Michel), sénateur, professeur d’arabe, 
piazza Esquilino, 5, à Rome. 

Amiaud, chargé de cours h l’École supérieure 
des lettres, 5\ Alger. 

‘Aymonier, capitaine d’infanterie de murine, 
représentant du Protectorat français au 
Cambodge. 

BiBLIOTHèQOE AuBROSIENNE, à Milan. 

Bibliothèque de l’Université, à Erlangcn. 

Bibliothèque-DE l’Université, it Tiibingcn. 

Bibliothèque de l’Université, à Utrecht. 
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LISTE DES MEMBRES. 

MM. Barbibr DK Me VN ARD, membre de l’Institut, pro¬ 
fesseur au Collège de France et à l’École des 
langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta, i8, à Paris. 

KARcàs (l’abbc), professeur d’hébreu s\ la fa¬ 
culté de théologie de Paris, rue Malcl)ran- 
chc, 3, à Paris. 

Barr^ de Lancy, secrétaire archiviste de fam- 
bassade de France, à Constantinople. 

Barti! (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à Paris. 

Barthélemy-Saint Hilaire, Ministre des Afiaires 
étrangères, membre de l’Institut, rue Du- 
fresnoy, 3, à Paris. 

Basset (René), professeur d'aiabe à l’École siu- 
périeure des IctU'os, rue Randon, i i, à 
Alger. 

Baeangeon (Louis), conseiller-auditeur si la 
Cour de Saigon (Cochinchine). 

BEAüBEGARD(Ollivier), rue des Saints-Pères, 55, 
à Pai-is. 

Bbcx (l’abbé Franz Seignac), professeur au 
petit séminaire, rue Thiac, à Bordeaux. 

Bellin (Gaspard), magistrat, rue des Marron¬ 
niers, h, à Lyon. 

Bergaignb (Abel), maître de conférences à la 
Faculté des lettres, rue d’Erlanger, la, à 
Paris-Auteuil. 
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MM. Bergeii (Philippe), sous-bibliolhécaire de l’ins- 
litut, au palais de l’Institut, rue de Seine, i, 
à Paris. 

Boittibr (.\dolphe), rue Larribe, 3, à Paris. 

Boncompagni (le prince Balthasar), à Rome. 

* BoucaER (Richard), me Dufresnoy, 5, î\ Passy- 

ParLs. 

Boüillbt (l’abbé Paul), ancien missionnaire en 
Birmanie, avenue de Villare, i6, à Paris. 

Bréal (Michel), membre de l’Institut, profes¬ 
seur au Collège de France, boulevard Saint-- 
Michel, 63, è Paris. 

Briau (René), docteur en médecine, rue Jou- 
bert, 3y, ù Pai’is. 

Brosselard (Charles), préfet honoraire, rue 
des Feuillantines, 8i, à Paris. 

Büulbh (George), professeur à l’Université de 
Vienne. 

BiiLLAD, interprète militaire en retraite, à Am- 
boisc. 

•Bureau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 

Bürgbss (James), archéologiste de la Prési¬ 
dence de Bombay, à Bombay. 

Burggrapf, professeur de littérature orientale, 
i\ Liège. 

* Bdrkell (Arthur Coke), du Scmcc civil de 

l’Inde, à Londres. 

“Burt (Major Th. Seymour), F. R. S. Pipp- 
brook Housc, Dorking, Surrey (Angleterre). 
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LISTE DES MEMBRES. 

MM. Cai\ de Saint-Aïmoür (le vicomte A. de), au 
château d'Ognon (Oise). 

Carletti (P. V.), professeur d'arabe à l’Uni- 
vci-sité de Bruxelles, rue de Kcyenveld, 109 , 
à Ixcllcs (Belgique). 

Cernl'scbi (Henri), avenue Velasquez, 7, parc 
Monceaux, à Paris. 

CiiALLAMBL (Pierre), me des Boulangei-s-üaint- 
Victor, 3O, à Paris. 

CuARENCEY (ic comtc de), mc Saint-Domi¬ 
nique, 3, à Paris. 

CtiBNBRY (le professeur Thomas), Norfolk 
Square, 3, à Londres. 

CiiERuoNNEAD, Correspondant de f Institut, pro¬ 
fesseur à l’École des langues orientales vi¬ 
vantes, rue des Feuillantines, 80 , â Paris. 

CiiODZKO (Ale.xandrc), chargé du cours de lit- 
téiutiirc slave au Collège de Fiuncc, me 
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A ccttc époque eut lieu la pei'sécution de Dabra- 
Libânosf’*^ parce qu’Abbâ Anoréouos([lonorius) de 
^‘gâdjA avait excommunié le prince ‘Amda-Syon 
(fol. 4), qui avait pris la concubine de son père. D’au¬ 
tres disent qu’il forniqua avec sa sœur, suivant d’au¬ 
tres avec les deux sœurs. Il fit frapper cruellement à 
coups de verges Abbâ Anoréouos, parce que la ca¬ 
pitale avait été brûlée et détruite; le roi le fit déchirer 
jusqu’au sang à cause de l’incendie. C’est pourquoi 
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les liabitants de Oabra Libânos bircnt exiles d.ins les 
provinces du Darabyâf’*^ et du Bcgamdêr f’*'; l'Ë- 
thiagef’''^ Filpos (Philippe), expulsé du pays de Châ- 
ouâf’*', s’ctabb't à Anqo et à Gcchénâf”*^. Là, il fit 
embrasser la vie monastique à beaucoup d’hommes, 
entre autres Abbà Za-Yohannës (serviteur de Jean) de 
Këbrânt*®', Abb.à Takia-Alfà de Dimâ**'\ et Abbà 
Takasta-Bërliàn (la lumière a été révélée) de Dabra 
Sot. Les docteurs qui avaient établi des couvents de¬ 
puis Qàrodà^**' jusqu’à Fcrqâf“* s’enfuirent, les uns 
dans les îles du Tsânâ •**' et les autres à Bagasar(?); 
Abbà-Zakàryàs, qui alla dans 111e de Galilà^^^ vivait 
au temps de ‘Amda.Syon 

Nëouâya-Krëslos (vase du Christ), le même que. 
Saîfa-Ar'àd, était le fils du prince ‘Amda-Syon. Il 
régna a 8 ans (i 34a-i Syo). Ce roi alla dans le Tigré 
et monta à Dabra Bankual. Il y vit Madhânina-'Egzië, 
qui était un faible vieillard, et reçut sa bénédiction. 
Il fit la guerre dans la haute Égypte, parce que le 
princede Masr avait enchaîné Abbà Màrqos, le quatre- 
vingt-quatrième patriarche d’Alexandrie, à cause du 
payement de l’impôt ^*''1. Ensuite le maître de l’Égypte 
délivra le patriarche et le rétablit dans ses fonctions. 
Ce récit est consigné dans le Synaxare, le 19 de të- 
qëmt***>. L’an a5 du règne de Saïfa-Aràd, eut lieu, 
le 1 5 de gënbot, la translation des ossements de 
l’abouna Takla-Hâîmânot^*®'. 

Nëouâya-Màryâm (vase de Marie), le même qpie 
Ouëdëm Asfaré (II), fils de Saîfa-Ar'àd, régna i o ans 
(iSyo-iSSo); on ne sait rien de lui 
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Dàouit(I), autre fils de Saïfa-Ar'àd, régna a 9 ans 
(i 3 80 - 1409 ); sous son règne on apporta le bois de 
la croix du Christ. Il y eut des réjouissances et les 
chapes des prêtres furent ornées de Heurs brodées. 
On dit que ce prince fut tué d’un coup de pied de 
chevaH*‘*. Le monument (commémoratif) de cet ac¬ 
cident subsiste encore de notre temps à Gënbârou, 
dans nie de Dàgâ sa mort arriva le 9 de tëqëmt f”*. 

Téouodros ( I), l'nîné des fils de Dàouit, régna 3 ans 
( 1409 - 1 4 1 a <“**) et mourut le a 9 de sané; son tom¬ 
beau est 4 Tadbâba Mêryâm. On ne sait rien de 
lui (“). 

Yëshaq, autre fils de Dàouit, régna 1 5 ans ( 1 4 1 a- 
14 ^ 7 ). Ce prince alla dans le Ouagarâ en expédi¬ 
tion contre Béta-Âchour, des Falachàs de Marabà; 
il destitua vingt-quatre juges parce qu'ils s’étaient éle¬ 
vés contre lui lors de cette campagne De son 
temps beaucoup d'églises furent construites dans les 
provinces de Dambyà et de Oungarà. A Kossogé 
est celle qu’il appela Yesbaq-Dabr. Dans la dixième 
année de son règne fut accompli le 1 3* cycle 

Andryàs (André), fils de Yêshaq, régna six mois <’®®' ; 
tous deux furent ensevelis à Tadbàba-Màryàm. On 
ne sait rien de ce prince. 

Takla-Mâryàm (plante de Marie), le même que 
Hezb-Nàû troisième fils de Dàouit, régna 4 ans 
( 1439 - 1 433). 

Saroué-Iyasous (pilier de Jésus), dont le nom de 
roi était Mëhërka-Nân fils de Hëzb-Nân, régna 
4 mois. 
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'Âiiida-lyasous (colonne de Jésus), le même que? 
Badi-Nâfi, autre fils de Hezb-Nân régna 8 mois. 
On UC sait rien de ces princes. 

Zarca-Yâ’qob (semence de Jacob), quatrième fils 
de Déouit, re'gna 34 ans et a mois(i 434 -i 468 ); son 
nom de roi fut Quastantinos De son temps eu¬ 
rent lieu des débats sur la foi, et Abbâ Giyorgis dis¬ 
cuta avec un Franc et finit par révéler et composer 
le livre du mystère La dixième année du règne 
de ce prince mourut Abbâ Yohannes de Ouifàt 
La mort du roi Zarëa-Yâ'qob aniva le 3 d’é[)ago- 
mène; il fut enterré dans i'île de Dègâ*'®’L 

Baëda-Màryèm (celui qui est dans la main de Ma¬ 
rie), son fils, régna »o ans (i 468 -i 478). Il fit pein¬ 
dre l’image de Marin et celle de Jésus-Christ par un 
Franc; le peuple d’Éthiopie en fut imté I'®*'. Le j)or- 
trait demeura 4 Atronsa-Mâryâm i*®®' (fol. 5 ), jusqu'il 
la troisième année du règne du prince Téouoflos 
(Théophile), où les Gàllâs vinrent et détruisirent les 
peintures d’Atronsa-Mâryâm, tuèrent ses prjêtres et 
emmenèrent en captivité tous les hommes et toutes 
les femmes. Quant à ce tableau et au cercueil renfer¬ 
mant les ossements du roi Bacda-Mâryâm, les Géllàs 
les précipitèrent dans l’abîme le 19 de nahasé 
un dimanche. Ce prince mourut le 12 de hëdâr(“®>. 

Eskëndër (Alexandre), son fils, régna 17 ans 
(1478-1495) On dit qu’il fut tué d’un coup de 
flèche par Mâyâ (?), gardien de l’étendard (?) Sa 
mort arriva le 12 de genbot^'®*. Il fut enterré à Da- 
bra Ouarqi"®'. 
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Amda-Syon (II), son (ils, âgé tic sept ans, régna 
sept mois et mourut 

Après lui régna Nâ'od, frère d Eskcndor, pendant 
i3 ans (i^qS-iSoS). Son nom de roi était Anhasâ 
Batsar (lion pour l'ennemi). Ce fut lui qui composa 
le portrait de Notre-Dame Marie. Il mourut le 7 de 
nahasé, alors que 7,000 ans étaient accomplis. Il fut 
enterré à Gcché Aûibâ-Nagast 

Jusqu’à cette époque, le pays n’avait pas été dé¬ 
membré, ni envalii par aucun ennemi; mais ces 
princes avaient vaincu beaucoup de rois. Ainsi‘Ainda- 
Syon(I) en avait ])attudix qui l’avaient assailli subi¬ 
tement, avant qu’il eût réuni scs forces. L’invasion 
des ennemis dans notre jxiys commença sous le roi 
Lëbna-Dêngël (encens de la Vici'ge), fils du prince 
Nâ*od Son nom de roi fut Ouanàg Sagad, Ouanàg 
signifie u lion ». La dix-neuvième année du règne de 
Lëbna-Dêngêl, DégaUlan•'"^ général de son arnice, 
alla dans le pays des .\dals, pilla Icui's biens et em¬ 
mena leuiï femmes en captivité ****'. Ensuite Gniû le 
poursuivit et reprit les prisonnici-s et le butin. Deux 
ans après, la vingt et unième année du règne de 
Lëbna-Dêngël, Grâû s’avança jusque SamarmA. Ia\ 
roi marcha contre lui avec ses troupes, et le repoussa 
jusque Cbëmbrà-Rouré, sa capitale. Ils livrèrent ba¬ 
taille le I I de magAbit^*®'. Là périrent beaucoup 
de fonctionnaires, entre autres l’Esa-Ëdougle 
grand trésorier, Gabra Madhën (serviteur du Sau¬ 
veur), le Ràs**’^* du Cbàouà, 'Amdou, le Sàfalàra 
Uobèl ( Ruben) Asèr et beaucoup d’autres. Deux 
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ans après, le 18 de Grâii quitta le pays d’A- 

dal, arriva dans le Daouâro et livra bataille à 
Ayfars, le 5 de miyâzyâ Là périrent le Ràs Ës- 
làm-Sagad Takla-Iyasous (plante de Jésus) et 
beaucoup de chefs. Ensuite Mohammed s’empara du 
Cbâouâ. Le 3 4 de hamlé il biTila Dabra-Libànos; 
le 5 de nahasé mourut le Râs Ouasan-Sagad. Deux 
ans après, le roi quitta la terre d’Arnhai-â et s'établit 
à Haguâ. Le 3 2 de tëqëmt, il en fut chassé, et le y 
de hcdâr, Gràh brûla Makâna-Sëlâsé (siège de la 
Trinité) Dabra-Naguadguàd et Atronsa-Màryâm; 
le 1 3 , il incendia Ganata-Giyorgis (paradis de Geor¬ 
ges); le y de tâhsàs®®®\ il pilla Ilaîqf’®®^, théâtre du 
martyre d'Ëstifànos. Ensuite, il alla dans son {>ays et 
y resta une année. Il revint au mois de miyâzià, pilla 
Ouarouar où il passa l’hiver. Ceci arriva la vingt- 
cinquième année du règne de Lëbna-Dêngël. La 
vingt-sixième année, Grân descendit dans le Tigré 
où il fut accueilli par le Siré et le Sarâoué 
Le roi passa l'hiver dans le Dambyâ qu’il quitta au 
mois de tëqëmt pour aller dans le Ouagarà. Il en 
partit au mois de tâhsâs, fit roule par Salamt**®®' et 
arriva à Aksoum (foi. 6) où il célébra la fête de 
l'Épiphanie 11 s’en éloigna en passant par le Sa- 
gadé^*®*'. Grân se mit à sa poursuite, biûla le sanc¬ 
tuaire d’Abbâ Sàmouè) le a 3 de tër, puis il alla dans 
le Mazagà <’®®\ où il se rencontra avec les Makatërs 
qui l'accueillirent et le guidèrent jusqu’au Dambyâ. 
Le roi partit pour le Darâ ****\ poursuivi par les mu¬ 
sulmans ; la renconti-c eut lieu près du fleuve Abâouï 
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(Nil bleu)f***\ le a a de yakàtitf^”^ Là moururent 
le 'Âqâbé-Sa'àt Nagada lyasous (hôte de Jéaus), 
son fik Bëcsé-f^ziabbèr (homme du Seigneur), le 
Qan-Gétâ Ouasangé et beaucoup d'autres. La 
même année, le a 7 de séné (***>, mourut Adolé, de la 
main de Tasfà-Lôoul (espoir du -Très-Haut) qui fut 
tué lui-méme par Abbâst“’' dans le mois de hamlé; 
beaucoup de gens du Saràoué périrent cgîdcment. 
La vingt-septième année du règne de Lcbna-Dëngcl, 
ce prince livra bataille à Sëm'on ^*** le 1 g de bëdàr : 
làsuccombèi’cntMà'ëqa-Êgzië (colère du Seigneur), 
le Sëràg-Màsaré Takla-Sëlous et Abeto f**®* 'l'éouodros ; 
Aksoum fut brûlé ainsi ()ue Hallélo*^^^ Bankol, ■ 
Lagâso Dabra-Karbé (le couvent des lamies) et 
beaucoup d'autres endroits. Les musulmans montè¬ 
rent vers le Mazagà et le Ouagarà; ils attaquèrent 
Saoul (Saül), fils de Tasfà-Iyasous (espoir de Jésus), 
et le vainquirent le la de miyàzyà. Là périrent Az- 
màt Yoliannës, Ganznï et Boula. Les infidèles s’em¬ 
parèrent du Samèn du Dambyà et du Bcgamdër 
et s’y établirent. I..a vingt-huitième année du règne de 
Lëbna-Dëngël, l’ennemi entra dans la province de 
Gojùm où il tua beaucoup de monde. Il descendit 
dans le Saràoué dont il massacra et extennina les ha¬ 
bitants. Amhà tua Farachùm le musulman. La vingt- 
neuvième année du règne de ce prince, il tua Oua- 
sanâ le 21 de maskai’amCette même année, 
Galilâ, au milieu d’une île, fut brûlé le a3 de ina- 
gàbit. Les musulmans allèrent dans le pays de Da- 
ouàro où ils demeurèrent huit mois, et de là dans la 
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province d'Angot le 5 de gënbot, la trentième 
année du règne. L’an suivant, Gràfi envoya au roi une 
ambassade pour lui dire : «Donne-moi ta fille pour 
femme, et faisons amitié: si tu n’agis pas comme je 
te dis, il n’y a personne vers qui tu puisses te réfugier. » 
Le roi lui fit répondre par des députés : « Je ne te la 
donnerai pas. car tu es un infidèle; il vaut mieux 
tomber au pouvoir du Seigneur qu’au tien, car sa 
gi'andeur est aussi grande que sa miséricorde. C'est lui 
qui donne la force aux fkibles, et la faiblesse aux 
forts. » Alors il devint l’objet d'une poursuite et d'une 
chasse rigoureuses, par la faim et l’épée, et il fut tour¬ 
mente par le malheur à un degré qu’on ne peut ima¬ 
giner. Le 7 de miyâsyâ, le mercredi de la Passion, pé¬ 
rirent 1 Azâj f*®’' Talda-Ciyorgis, l’Azâj Amhà-Mikaèl 
(présent de Michel), Dâragot, Yâ'qob, Gàd, Abbâ- 
Tansëa-krëstos (le Christ est ressuscité) de Bizan 
professeur à Dabra-Samà'ët, Amata-Lê'oul (servante 
du Très-Haut) et beaucoup d’autres; Gédéouon 
A odit (Judith), la bru du roi, et un grand nombre de 
soldats furent pris ainsi qu’un butin innombrable. En 
ce temps-là, le peuple éthiopien se divisa en partis à 
propos de la Pâque, à la suite de nombreuses excom¬ 
munications : les uns disaient que la Pâque tombait 
le 18 de miyâzyâ, mais ceux qui connaissaient la loi 
du Seigneur et qui accomphssaient ses prescriptions, 
célébrèrent la fête delà résurrection le i o de miyàzyà 
et la Pâque le i i A cette époque, le roi éprouva 
une grande douleur: (fol. 7 ) son fils aîné Fiqtor (Vic¬ 
tor) succomba le i a de miyâzyâ <'“*“1. Il fut tué par 
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GarâdEsinân(^U^P), ainsi que ceux qui étaient avec 
lui, Yonàdâb, Këflo, Yosèf, ‘Âmdo etSalouanâg.En¬ 
suite un musulman appelé Emar attaqua le roi le a 5 
de gënbot; le fils de Lëbna-Dëngël, qui se nommait 
Minas, fut pris. Vers ce temps-là moururent 'Èzrâ (Es- 
dras) le Blàtèn-Géta de l'intérieur f*®'' (?), Giyorgis le . 
Grà-Gétà; Bàhrëï (essence divine ou perle), fds de 
Màrtâ (Marthe), et un grand nombre de chrétiens. 
Beaucoup furent vendus comme esclaves. Le roi fut 
afBigé de la captivité de ses troupes et de son fils. Cet 
événement arriva dans le pays de Ouàg à l'endi’oit 

appelé Zâtâ. Lorsque Lëbna-Dëngël fut dans la pro¬ 
vince de Salaouà, Kmar y arriva, et tous les soldats 
qui étaient à l’extérieur et à l’intérieur furent faits 
prisonniers le 17 de sané. Le roi s’enfuit avec peu de 
troupes et arriva dans la terre de Salamt, où il s'é¬ 
tablit sur une montagne appelée Thiêlëmfi'à. Il en 
fiit chassé par lyorâin, chef du pays^ aidé par un 
musulman, le 1 à de hnmlé. En ce jour, il fut l'objet 
d’un grand miracle du Seigneur : il passa le Ta- 
kazzé l*®** à pied après la réunion des apôtres et 
demeura l’hiver à Tàbr, ambà haut et élevé du Siré. 
La trente-deuxième année de son règne. Dieu donna 
la victoire au roi, qui tua Ahmadin le a 7 de inas- 
karaui. Ëmarle poursuivit ensuite, et fut atteint, dit- 
on , d’un coup mortel ; mais il n’en mourut pas : ceci 
eut lieu le 1 " de tëqëint. Lorequ’il quitta, ce mois-là, le 
Dambyà, le musulman descendit dans le Siré où il 
détruisit ce qui restait d'églises : il hrùla Matbabilà le 
premier de tàhsâs; anéiuitit Goulniàn. le i 5 . Là 
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moururent beaucoup de moines. Parti de là, il ar¬ 
riva à Zanâ dans le mois de tër et pilla les richesses 
de l’église de Këbërto. Le 1 3 , il s'empara des biens 
de celle de Dabra-Karbé, pms il se rendit dans le 
Sirë où il demeura quelques joim, ensuite à Laïtigo. 
Lorsque le Seigneur voulut montrer sa force, il en¬ 
voya un pauvre dont le nom est inconnu. Celui-ci 
alla trouver Ëmar, alors qu’il était couché avec sa 
femme, le transperça au-dessus du nombril et le 
déchira de plusieurs coups comme le rapportent 
ceux qui le virent. Cet événement arriva le i *7 de 
yakàtit, le jour de la fête de Marie, mère du Sau¬ 
veur. On vit la force et la puissance de Dieu comme 
le dit Hannà (Anne) mère de Sàmouèl : « Il a 
aCTaibli l’arc des forts et il a ceint les faibles de vi¬ 
gueur. M Admire la puissance du Seigneur qui a agi 
ainsi afin de circoncire l’arrogance du cœur des chré¬ 
tiens et des musulmans. Lors de cet événement, un 
fonctionnaire chrétien se réjouit parce qu’il (Ëmai') 
avait dit: «J'ai fait cela par ma force et non par celle 
du Seigneur... ^» Dieu qui connaît les choses ca¬ 
chées a couvert de honte la puissance de cet homme 
en se servant d’un pauvre que l’on ne soupçonnait 
pas, non par la lance, non par l'épée, mais simple¬ 
ment par le poignard à deux tranchants qu’on appelle 
chotal : celui qui nous avait poursuivis depuis le Da- 
ouâro jusqu'à Masouât*®*', la limite de l’Égypte, a 
été humilié par la puissance du Seigneur. 

Dans ce mois de yakàtit, Gëché Amb,à-Nagast 
(l’amhà royal) fut déti'uit et ravagé On y trouva 
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beaucoup d’or et de vêtements de soie, provenant 
des trésors des anciens rois qui, depuis Yëkouno- 
Amlàk jusqu’à (fol. 8) Lëbna-Dëngël, les avaient en¬ 
tassés là. On y prit aussi d’autres richesses innom¬ 
brables sans possesseur, de sorte que l’or devint aussi 
commun que les pierres, et les vêtements de soie que 
les feuilles. Le prix de l’once fut de 3 o nmlés, on 
donnait une oncepour un bœuf On passa au fil de 

l’épée les Israélites qui demeuraient là ; il y en eut 

qui, pour leur foi, furent précipités dans la mer. 
Les musulmans prirent pour vizirs Moudjàhid et 
.Amdouch. Dans l’année de Matcouos (Matthieu), 
moiuiit notre roi Lëbna-Dëngël, le 5 de maskaram, 
et il s’endormit avec ses pères après un règne de 
trente-deux ans et de trente-deux jours. Il fut ense¬ 
veli à Dàmo, dans le couvent d’Abbà Aragâoui 
. Ensuite régna son fils GalAoudéouos (Claude) 
dont le nom de roi fut Asnnf-Sagad (i Sào-i SSg). 
Il était encore très jeune. Il se rendit au milieu 
de Bourkalo-Makadà, et il surprit à l’improvistc 
le vizir 'Asà, Garâd-Êsmàn, Dëlba-Iyasous (la vic¬ 
toire est à Jésus), Yorâm (Joram) et beaucoup d’au¬ 
tres musulmans. Il leur livra bataille le i i de tahsâs, 
en tua un grand nombre et les terrifia comme un 
lion tcmble et un ours magicien. Ils partirent, ne 
pouvant lui résister en face et disant : « Qui pourrait 
le combattre puisque le Seigneur est avec lui?» Ce 
prince agissait par la puissance de l’Esprit-Saint qui 
habitait en lui. Il n’avait pas appris la science de la 
guerre, il n’avait jamais assisté à un combat avant 
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ce joui’. Il partit pour se rendre dans le pays de Sa- 
mèn où il fut accueilli par les Âgauus de cette pro¬ 
vince*'''*', duLaouàré, de Hotsà etdcSalamt. Le vizir 
Moudjâhid, Garàd Ësmân, Ganza-Garâda(?), Nasm- 
din (Nasr Eddin), les seigneurs du Sü'é etduSaràoué 
et beaucoup de musulmans se réunirent conti'e lui, 
mais ils ne purent le batti'e. Il demeura au milieu 
d’eux pendant trois mois, jusqu’à ce qu’il tuât Yo- 
nàtàn le renégat, fils de Hénolc (Enoch), gouverneur 
du Tambèn*'''®'; il prit les présents et les dons néces¬ 
saires à son roya\une, puis partit de cet endroit, ti'a- 
vei^sa le Takazzé et arriva dans le pays de Sard où il 
célébra la Pâque, en commémoration de la résurrec¬ 
tion de Notre Sauveur Jésus-Christ. Il se trouvait 
dans ce territoire, lorsque Garad-Êsinàu marcha 
contre lui. Ils se renconti-èrcnt ù Salf et se livrèrent 
bataille; les ennemis disaient ; « Nous n’avons jamais 
vu ni connu personne d'aussi fort, ni d’aussi couia- 
geux que ce jeune homme qui ne craint pas la mort, 
bien qu’il n’ait pas beaucoup d’hommes avec lui. » Il 
retourna ensuite dans la province du Samèn. Cette 
année arrivèrent les Francs qui venaient du pays 
de Bëitëguâl (Portugal), leur capitaine était Dën- 
gëstobou (Don Christophe?) : ils tuèrent Abà Ësmân 
Nour(jjÿi ^ 1 ?)*'''®'. Ils passèrent l’hiver à Dcbà- 
rouà et Grâü à Darasgé, puis iis envoyèrent dans 
Li terre de Rome Minas, encore enfant, qui paiiit du 
Dambyâ dans le mois de maskaram. Au mois de luli- 
sâs, Gréa se rendit dans le Tigré; les Francs quittèrent 
Dëbârouâ, ayant avec eux lté Sabla-OuangéL tau- 
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dis que le roi leur envoyait des secours avec prudence 
et sagesse et leur fournissait des vivres et ce qui leur 
était nécessaire. Ils se rencontrèrent avec Grân dans 
le pays d’Anasà l*™' et lui livrèrent bataille le 29 de 
raagâbit. Ils tirèrent sur lui avec des armes à feu, mais 
il ne mourut pas. 11 passa l’hiver à Zabi, et la reine 
Sabla-Ouangèl à Alfa avec les Francs. La deuxième 
année du règne de ce prince, il livra bataille le 3 de 
maskaram. Le capitaine (portugais) mourut au mois 
de tëqcmt Le roi Asnàf Sagad vint retrouver sa 
mère et ce qui restait de Francs dans le pays de Sa- 
mèn, et tint conseil avec eux (***'. Ils allèrent dans le 
Chcouâdà au mois de l.\ëdAr, le 1 3 ils livi'crcnt ba¬ 
taille à Ouagarà et tuèrent Sidi Mahamad (Sidi 
Mohammed), ËsmAn et Talilit ; le reste des enne¬ 
mis se dissipa comme de la fumée ; il y en eut qui 
s’enftiirent à Èbna(?). Le (fol. 9) 19, Galàoudéouos 
descendit de Darasgé incendia les demeures des 
Maures, pilla Icurabiens, et revint dans le Chcouâdâ 
où il demeura deux mois. Grâü retourna dans le 
Dambyà en quittant Zabi, et le roi, partant du Chc- 
ouàdà, aiTiva è Ouaïnâ-Dagâ ****' ét s’y établit. Les 
musulmans s'éloignèrent de Darasgé et leurs troupes 
s’arrêtèrent non loin <lu roi, dont l’armée se trou¬ 
vait au même endroit. On vit la miséricorde du Sei¬ 
gneur qui fortifia ses serviteui’s et leur prince Asnâf- 
Sagad, encore jeune, qui les fitse rencontrer avec leur 
ennemi et le regarder en face, tandis qu’auparavant ils 
ne SC seraient pas arrêtés, alors qu’ils craignaient et 
tremblaient en entendant prononcer .son nom : du 
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temps qu’il était dans le Chàouà et les chrétiens dans 
le Tigré, ceux-ci étaient abattus toutes les fois qu’il 
marchait contre eux. Lorsque la miséricorde du Sei¬ 
gneur jeta un regard sur eux, ils se rirent et se rail¬ 
lèrent du musulman. Le 17 de yakàtit, Gràn se 
dressa sur le pied de l’orgueil, car il se fiait à ses ca¬ 
nons, à ses fusils et à ses Turks; mais celui qui me¬ 
sure les années disait : «Je combattrai et Je chasserai 
aujourd’hui ceux qui se tiennent debout devant ma 
face. » Asnàf-Sagad, de son côté, mettait sa confiance 
dans le Seigneur et dans ses prières à Notre-Dame 
Marie qui l’accueillit. Les soldats du roi, qui mar- 
cbaient en avant, tuèrent Grâû avant qu’il n’arrivât 
au prince; il tomba sur la pente de Zàntarâ, et 
mourut par l’ordre du Seigneur. Il succomba à la 
troisième heure, un mercredi, ses troupes se dissipè¬ 
rent comme la fumée et la cendre d'un fourneau 
Il y en eut qui s'enfuirent jusqu’à l’Atbarà avec sa 
femme Dèl-Ouambarâ à cause de leur terreur; 
d’autres vinrent se rendre, la corde au cou, abandon¬ 
nant leurs épées et leurs chevaux. On massacra les 
musulmans qui résidaient dans le Darà. Quant à 
Yoràm, il fut tué à son retour afin que l’on 
n’oubliât pas le châtiment d’Israèl. Alors l’Incarnation 
et la Résurrection coïncidèrent. 

Lorsque Gràü moui'ut, Asnàf-Sagad régnait depuis 
a ans, 5 mois et sa jours. Deux ans après la mort 
du roi musulman, Abbâs fut tuéQuant aux 
Francs, le roi pourvut à leurs besoins et leur donna 
beaucoup de terres en vertu de leurs conventions. 
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Il s’éleva, à cause de leur croyance, un grand trou¬ 
ble et ils eurent des luttes avec les grands, avec 
les partisans d’Abbà-Zëkré et d’Abbà-Pàoulos, et avec 
tous les moines. Le roi n’aimait pas la croyance des 
Francs; il établit Andryàs comme patriarche 
Toutefois il craignit que le peuple d’Étliiopie n’excitàt 
dans son royaume un trouble comme au temps de 
Grân, et il demeura dans la foi d'Alexandrie, ce 
dont les Francs furent affligés. Après avoir régné 
ti ans et 8 mois, ce roi Asnàf-Sagad alla dans le 
pays d'Adal. La treizième année, le soleil s’obscur¬ 
cit ^*®** et Azàj Gêrmâ mourut. La dix-septième 
année, Abétahoun Yâ*qob son frère mourut, ainsi 
que la Ouézaro Oucsta-Qêdousân, sa sœur, mère 

des princes de Saqalt, dans la dix-huitième année. 
L’an dix-neuvième, le musulman Nour (Nour Ed- 
din?) vint d’Adal il était fils de la sœur de 
Grââ. Voici quelle fut, dit-on, la cause de son ar¬ 
rivée. Lorsque Del Ouambarii s’enfuit, le jour de la 
mort de Gn\n, son mari, Nour se retira avec elle et, 
quand ils furent dans le pays d’Adal, il voulut l’épou¬ 
ser, car c’est la coutume des musulmans. Mais elle 
lui dit : « Si tu veux m’épouser, va tuer ce roi chré¬ 
tien, meurtrier de mon mari.» C’est ce motif qui 
amena Nour. Quand GalAoudéouos apprit son ar¬ 
rivée il réunit son armée et alla combattre les 
musulmans. Lorsqu’ils se virent face à face, les moi¬ 
nes vinrent trouver le roi (fol. i o) : Abbà Yohannes, 
professeur à Dabra-Libànos, qui avait composé le 
portrait de Takla Hâïmânot; Abbâ Maqarës (Ma- 
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Caire) et beaucoup d’autres religieux dirent au prince : 
« Choisis entre le royaume des cieux et- celui de la 
terre : si tu demeures en vie, tu vaincras; sinon, tu 
mourras et tu entreras dans le royaume des cieux. » 
Il répondit : « Je préfère mourir pour le dernier. » 
Ce jour-là, le ay de magàbil, anniversaire du cru- 
cifiementde Notre,-Seigneur Jésus-Cbrist, les ofiieiers 
du roi Galàoudéouos le supplièrent en ces termes : 
U Nous te demandons, ô Seigneur, de passer cette 
Pâque avec nous, pour que nous nous réjouissions 
en mangeant et en buvant. » Il leur répondit : «Je ne 
resterai pas et ne verrai pas cette fête de Pâque, dans 
laquelle la nourriture et la boisson que je prends 
deviennent des excréments et de l’urine, mais j’assis¬ 
terai à la Pâque céleste, ejcempte de ces souillures, 
Cf je m’y réjouirai avec le Seigneur Jésus-Christ. » Il 
avait imc concubine qu’il aimait beaucoup à cause 
de la beauté de son visage : autrefois, il l’avait en¬ 
levée de force à son mari qui était prêtre. Cette 
femme alla le trouver et lui dit : « Mon Seigneui', ne 
meurs pas^ ici, je t’en prie, pour l’amour de moi. » 
Le roi lui répondit : u A cause de qui crois-tu que 
je meurs ? n est-ce pas à cause de toi? car la souil¬ 
lure de mon péché ne peut être efifacée que par mon 
sang, puisque je t’ai enlevée au prêtre ton mari. » 
Après avoir ainsi parlé, il alla au plus fort du com¬ 
bat où les musulmans le percèrent de nombreux 
coups d’épée et lui coupèrent la tête qu’ils portèrent 
dans l’Adal et placèrent sur un poteau Pendant 
troi.sans, il ne plut pas. Ensuite des marchands rap- 
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portèrent cette tête coupée et la transportèrent dans 
le pays d'Ënsaqyâ (Antioche); elle fut déposée dans 
le tombeau de saint Galâoudéouos, le gi'and martyr. 
Le reste de son corps est demeuré jusqii’è présent à 
Tadbàba-Méryàm. 

Revenons è notre récit. Le jour de la mort du roi, 
beaucoup de moines périrent aussi, entre autres l'Ë- 
thiagé Yohannes, et paimi les grands le *Aqàbé-Sa‘ât 
et le Qès-Hatsé (chapelain i“oyal), qui succombèrent 
avec lui et allèrent dans le royaume des cieux, d'après 
ce que disent les savants d’Ethiopie. Du temps de 
Galâoudéouos apparurent Azèj Géré ct.'Vzàj RAgouèl, 
prêtres instruits dans la musique. Ils commencèrent 
à faire régner l’usage de la notation dans le chant 
ecclésiastique et instruisirent les prêtres de Tadbâba- 
Mâryâm que ce prince avqit fait bâtirl‘®*>. Ensuite 
il construisit un sanctuaire en l’honneur de saint 
Claude, dans la terre de Dâbr, et il l’appela Makâna- 
Samâ'ët (siège des martyrs). 

On donna le trône à son frère Minâs, après l’avoir 
racheté et avoir livré beaucoup d’or aux musul- 
mans'*®®*, car le roi Galâoudéouos n’avait pas de fils. 
Il laissai tune fille nommée Sabana-Giyorgis( bandeau 
de, Geoi’gcs), qui avait épousé Abéto-Yonâèl, fils 
d’ItéMënitchâl^Chimé.ll eut d’elle la Ouézaro . 4 ou- 
qtâfo, qui fut mère des princes de Dabàra. L’autre 
(ille du roi Galàoudéons, la Ouézaro Masihàouit 
(chrétienne), fut mère des princes de Dâhr. 

Règne de Minâs. Il dura quatre ans (i SSg-i .S 63 ). 
Son nom de roi était Admâs-Sagad. La première 
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nnnéc de son règne, il alla clans le pays de Samèn et 
fit la guerre contre Radëèt le Faliichà**®®', La seconde 
année, ses troupes se séparèrent et proclamèrent 
roi Tazkàro dans le pays de Dabr^*®*'. La troisième 
année, il livra bataille au Turk Zëmour-bàcliû (té¬ 
moinet mjircha conti'e les Debas^®**. La 
quatrième année, Admâs Sagad mourut*®®*), cl il fut 
enseveli à Tadbâba-Màryàm. 

(Fol. J 1 ) Son fils, Sartsa-Dëngël (rejeton de la 
■ Vierge), dont le nom de roi était Malak-Sagad, lui 
succéda (i 563-i 5g5). Maïak (^AU) en arabe signifie 
U roi Lorsqu’ilcominençaderégncr, il étaitâgé de 
treize ans et six mois. Cette meme année, les troupes 
SC révoltèrent de concert avec les musulmans, enle¬ 
vèrent les richesses du camp et sejoignirent à Abéto- 
Hamalmàl, fils de Rojmàna-Ouarq, fille du roi 
Nâ'od. Le roi ordonna au gouverneur Taklo-la-As- 
fadin d’entrer en campagne (?), et tous deux livrèrent 
bataille au rebelle. Cette même année mourut Abé- 
tahoun Rom-Sagad. La seconde année mourut Abé- 
tahoun Hamalmill. La troisième année, Fàsil albi 
trouver le prince qui l’établit gouverneur du Dâmot. 
La quatrième année, il attaqua Sartsa-Dëngël cpii le 
battit. La cinquième année, le roi fit la guerre au 
bàchâ; alors mourut lté Sabla-Ouangèl, mère du 
roi. La sixième année, le roi livra bataille aux Azés *®®®) 
et les vaincpiit; il demeura dans leur pays pendant 
deux ans. La neuvième année, il alla dans le Dambyâ 
et se renconti’a avec Harbo et Yësbaq. Il reçut d’eux 
beaucoup de présents, et établit sa résidence à Dobit. 
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La dixième année, il alla dans le pays de Zonài^^' et 
attaqua les Borans^*®*' dont le Loubâ^"^®®> était Ambixâ. 
La onzième année, mourut Azmât Zarëa-Yohannës 
(semence de Jean). Le roi passa l’Iiiver dans le Bi- 
zâmo^-'®'. La douzième année mourut Azmât Harbo: 
Sartsa Dëngël passa en revue les soldats de Zarëa- 
Yobannes, les organisa en armée; puis il alla dans le 
Dambyâ, ramena toutes les villes sous son autorité et 
y établit pour gouverneur un homme capableLa 
treizième année arriva Mohammad**'^*; la révolte de 
Yëshaq prit de l’extcn-sion. Mais le roi nomma Daràgot 
gouverneur du Tigrc(?), attaqua et vainquit Yëshaq. 
La quatorzième année, il marcha contre Mohammad, 
lui livra bataille dans La vallée duOuahi le mit en 

fuite et passa l’hiver â Zahon-dour. fia quinzième an¬ 
née, il en vint au.x mains avec les Borans dans la vallée 
de Madjo^*’*^ et les battit; puis il revint dans le Dam¬ 
byâ, rencontra les Abatis*®'*! et les extermina sans en 
excepter un seul. La dix-septième année, il alla dans la 
province de Samèn, fit prisormier Radêèt et le trans¬ 
porta dans la terre de Oiiadj La dix-huitième 
année, il ravagea le canton de Chât^*”l. La dix-neu¬ 
vième année, il livra bataille à Kâlèf, le Falâchà du 
Samènle battit, puis dévasta le pays de Bad. La 
vingtième année, il pilla la contrée de Sârkâ***®L 
Cette même année, il alla dans l'Ènâi'yâen tira 
un tribut d’or considérable et pas.sa l'hiver à Kouch- 
nâï. Cette année, le frère du roi, Abûdir, mourut, 
avec ses fils et sa femme, pour avoir mis le feu à 
de la poudre. La vingt-deuxième année, les Gàllâs 

8 . 
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tuèrent Aboli, qui était Oualo*“’\ alorequ’il gardait 
Birmadj. La vingt-troisième année, le roi descendit 
dans le pays dcGualinà et livi-a bataille aux Maraouâs. 
La vingt-quatrième année, il fit une expédition dans 
le Sainèn, attaqua Gouchn le Falâchà****^ et le tua le 
a I de tër. A la même époque, il descendit à Balyâ 
et SC dirigea vei s le pays des Ouambaryàs'^^'. La vingt- 
cinquième année, il alla dans le Hérâ ou Quâr;V“*>, 
et tandis cpi’il'traversait le Gojâm, il rencontra les 
OumëUîhâs et les cxlcmiina jusqu’au dernier. La vingt- 
sixième année, il marcha vers Jân-Médâ^*®**. La vingt- 
septième année, maskaram commença parnn samedi 
(temps de l’évangile deLuc), nombre d’or, ay^épacte, 
U. La Pâque eut lieu le 9 de miyâzyâ. Le roi alla à Da- 
lionot**®', en face dcMasouâ, et livra l>nlailicau bà- 
chà desTurks appelé Kadaourd, qui fut tué par Abéto 
Yonâèl, fils d’Ité Mënitchâlé. C’est ce qu’ont écrit les 
prêtres dans la notation des chants ecclésiastiques, 
lorsqu’ils disent^*”* : Yonâèl, le serviteur de Malak- 
Sagad, a tué le bàchâ d'un coup de couteau. La 
vingt-huitième année, le roi alla â Aïbâ, où il bâtit 
une église sous l'invocation de Notre-Dame de Mi¬ 
séricorde; cette église a subsisté jusqu’à présent. La 
vingt-neuvième année, il fit une expédition contre 
les gens de Gambo^***^ La trentième année, il ne sortit 
pas de sa ville d’Aïbâ. La trente et unième année, 
Maskaram commença par un mercredi (temps de 
l’évangile de Marc), nombre d’or, a3; épacte, 7 . En 
ce mois il y eut un-tremblement de terre et lté Më¬ 
nitchâlé mouint. La Pâque arriva le 5 de miyâzyâ; 
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le 2 1 dehamlé, un lundi, mourut^®'. 

[Après la mort du patriarche Nunez Barrelo, ré¬ 
fugie aux Indes, Oviédo, qui était resté en Ethiopie, 
fut nommé à sa place. Mais le roi de Portugal, D. Sé- 
hasticn, désespérant de la conversion de ce pays, pria 
le pape d’envoyer dans l’Inde et en Chine les mission¬ 
naires qu’il destinait h l’Afrique orientale. La cour 
de Rome accéda à cette demande; toutefois Oviédo, 
à qui les Turks fennaient le l’ctour par Ma.souâ, 
s'efforça de faire revenir le souverain pontife sur 
cette détermination et chercha à obtenir des troupes 
portugaises pour convertir de force l’Ethiopie, pré¬ 
sentant ce royaume comme affaibli, Malak-Sagad 
qui venait de vaincre les Gâllâs et les Turks, les 
Maures et les Juifs, comme sans autorité, et les 
populations comme faciles à conquérir. La défaite 
dos Portugais à Alcacer dans le Maroc no. permit pas 
de donner suite ii ce projet de pcreécution. Phi¬ 
lippe II, roi d’Espagne, s’empara bientôt après du 
Portugal, et ce fut .à lui que Maïak Sagad adressa la 
lettre publiée par Ludolf (Comment, ad hiiL, p. 483 - 
485) et dans laquelle il lui demande des artisans ca¬ 
pables de fondre des canons et de fabriquer de la 
poudre et des mousquets. Ces relations avaient lieu 
par l’intermédiaire d’un certain D. Duartc de Menezes 
qui avait résidé dans le pays. Oviédo continua de 
vivre paisiblement à Frémonat, grâce à la tolénmcc 
de Malak-Sagad. Sa mort («Syy) fut suivie de près 
par celle d’Antonio Feraandez qui le remplaça; 
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les auU'es jésuites : Gonzalez Cardoso. André Gal- 
varez et Emmanuel Fernandez périrent tous de 
mort violente, excepté François Lobo qui mourut 
en 1 5g6, la meme année que Malak-Sagad. Quelques 
mois après arriva des Indes un missionnaire indi¬ 
gène, Melchior da Silva, qui remplaça les Jésuites 
jusqu’à l’arrivée du P. Paëz. 

Après la défaite des Turks et la mort de Kadu- 
ourd, Sartsa-Dêngël passa une seconde fois dans le 
royaume d’Enàryâ, où il assista à de nombreuses con¬ 
versions , et revint en Éthiopie, rappelé par une in¬ 
surrection du Dàmot. Il s’apprêtait à l'étouflcr, loi's- 
qu’il mourut pour avoir mangé d’un poisson pêché 
dans une rivière du Chât, soit que le poisson fût ve¬ 
nimeux, soit que le mets eût été empoisonné. Ce 
prince ne laissait que des filles et trois fils naturels, 
Za-Màryàm (l’homme de Marie), Yà’qob et Za- 
Oèngël (l’bomme delà Vierge). En mourant, il dé¬ 
signa son neveu Za-Dëngël, fik de son frère Lesâna- 
Krëstos(langue du Christ), pour lui succéder. 

Sous Sartsa-Oëngël, la littérature éthiopienne 
s’enrichit de ti'ois ouvrages importants. Le premier 
est un Mazmoara-Kréstos (psautier du Christ), com¬ 
posé, dit l’auteur, un moine du couvent de Dabra- 
Màryâm, à l’imitation du psautier de David. L’œuvre 
n’est guèi’e originale et n’a de valeur que par les ci¬ 
tations dont eHe se compose. Nous trouvons ainsi 
énuméré un nombre considérable d’ouvi*ages dont 
une partie seulement a été apportée en Europe : le 
Pentateuque, les Juges, Josué,le Koufalé (petite Gc- 
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nèse), Enoch, Job, les Rois, les Psaumes, les Pro¬ 
verbes, la Sagesse, l'Ecclésiastc, le Cantique des 
Cantiques, l'Ecclésiastique de Jésus, fils de Sirach, 
Isaie, Jérémie, Ézécbicl, Daniel, Ësdras, les Mac¬ 
chabées, la Vision d'Ëlie, les Petits Prophètes, les 
Évangiles avec l'introduction d'Eusèbe, les Épîtres 
• de Paul, de Jacques, de Pierre et de Jean, les Actes 
des Apôtres, l’Apocalypse, le Synodes, les Didas- 
calia, Kidân, Clément, Basile deCésaréc, Athanasc, 
le HâïmànoLi-Abaou, Jean Chrysostomc, le livre des 
3 io Pères orthodoxes (du Concile de Nicée), Gré¬ 
goire de iSazianze. Épiphane, Jacob Baradæus, le 
livre de la Perle, l’Élève cl le maiti-e, le Synaxare, 
Ephrera le Syrien, Jacques de Saroug, Abljô Ben¬ 
jamin, .\bba Hcryaqos (Cyriaque), Sévère d’Ech- 
raounaïn, l’Aragaoui Manfasàoiii, le Philoxenus, les 
Miracles de Jésus, le Zéna .\baou (Vie des Pères), 
les Mii-aclcs delà Vici-ge, laMashala-Mcslir ctl’Hexæ- 
meron : parmi les ouvi'ages profanes, lu Chronique 
(Tàrik), le Fëtha Nagast, le Livre des philosophes, 
Joseph ben Gorion, le Physiologus, Barlaam et Joa- 
saf et le KalUa ci Dimrui. Ce dernier écrit est sans 
doute une version faite sur le texte arabe ; il serait 
curieux de rechercher si elle nous a conservé une 
recension dilférentc de celles que nous connaissons. 
Le Psautier du Christ fut composé l’an xix du règne 
de Sartsa Dëngël; il est fait mention dans le lôi* 
psaume de la victoire remportée sur Mohammed, 
roi d’Adal (conf. Wright, Cala/, of the clhiofi. iiiss., 
n“ ia8). 
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L'année suivante du règne de ce prince (la ving¬ 
tième) , l’encyclopédie religieuse du moine Nikon, in¬ 
titulée \[ai>SéxTns tüv ipfiitveîcitv t&v ^elatv ivro'kâv roS 
Kvp/oo fut traduite d’arabe en ghecz par un certain 
Salik. Cet ouvrage est un recueil de pi*éccptcs em¬ 
pruntés aux Pères de l’Église sur divers sujets : la 
nécessité de connaître l’Écriture sainte, les comman- • 
déments de Dieu, la vie monastique, l'indignation 
permise, la pauvreté, les jugements téméraires, la 
royauté, les injures, la fornication, l’aumône, la vo¬ 
lonté , l’obéissance, la haine, la prière, les métiers 
licites, l'humanité, la confession, le jeûne, les fêtes, 
etc. (Cf. d’Abbadie, Catal. des mss. éthiop., n® 34 ; Zo- 
tenberg, Cata/. des mss. éthiop., n* 11 o; Wright, Catal. 
of the éthiop. mss. , où il donne de longs extraits, 
p. a35-353, 349 , 35o.) 

Sous le même roi, un marchand arabe du Yémen 
vint s’établir en Étliiopie et fut baptisé par l’abouna 
Pép*os au couvent de Takla-Hàlmânot. Il prit le nom 
dc'Ënbaqom (Habacuc), embrassa la vie monastique 
et devint le onzième abbé de ce couvent, avec le 
titre d’Éthiagé. Plus tard il fut nommé ü*aducteur de 
Sartsa-Dëngêl. L’Église éthiopienne célèbre sa com¬ 
mémoration le a8 de miyâzyâ (Zotenberg. Catal. des 
mss. éthiop., p. 183; Wright, Cat.ofthe éthiop. mss., 
p. agi). C’est par en’eur qu’Isenberg [Dicl'ion. of 
,the .Amhar. lang.,p. 2o5) le fait vivresousNâ'od. On 
lui attribue plusieurs ti'aductions en ghecz : 1 ® celle 
des fragments du Qoràn, du Mashala-Tabibàn et des 
Pseudo-Clémentines; la langue <le cet ouvrage est 
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fort altérée (Wright, Cal. of the etitiop. mss., n® 3 19 ); 
2 * celle d’un Commentaire arabe du Cantique des 
Cantiques, destinée à son fils Habta-Iyasous (Wright, 
ibid., n® 3 19 ); enfin celle delà Chronique d'Abou- 
Châkir, faite sui* la demande de Salik de Dabra-Li- 
bànos (Cf. Dillmann, Cal. mss. Bril. Mas., n® 36 : 
Verzeich. der abyss. Handsch., n® 83, 3®; d’Abbadie, 
Cal. des mss. éthiop. , n® 1 4 o; Wright, Cal. 0 /lhe elhiop. 
mss., n°* 383 - 387 ). Il est probable, comme l'a fait 
remarquer M. Zotenberg [Calai des mss. éthiop., 
p. a 43), que la vie d’Alexandre attribuée t\ Abou- 
Châkir est en réalité traduite d’£i-Makin. 

Keda-Ouabad, gouverneur duTigré, cl Atanasios, 
gouverneur d’Amharâ, mariés aux deux filles de Ma- 
lak-Sagad, voulurent proclamer l’aîné de scs fils natu¬ 
rels, Yà'qob, dont la jeunesse devait leur assurerle 
pouvoir. De concert avec Màry4in-Sën;i, veuve du 
dernier roi, ils s’emparèrent de Za-Dôngël et le re¬ 
léguèrent dans file de Daq : de là, il parvint à s’en¬ 
fuir dans le Gojàm. Sousnyos, fils de Fàsiladns, fils de 
Yâ'qob, fibdeDàouit(Lcbna-Dëngêl), dunlilsrcdou- 
taicntrambition, réussit également à leur échapper; il 
trouva un asile chez les Gàllùs. Au bout de sept ans, 
Yâ*qob, devenu majeur, se lassa d’obéir aux trois com¬ 
plices; il commença par exiler un de leui'S alliés, 
Zn-Sëlàsu, dans l’Ënârj’à et se pré{)ara à recouvrer 
l’autorité rojalc tout entière. Mais ceux qui l’avaient 
appuyé l’abandonnèrent et proclamèrent sous le 
litre d’A.snàf-Sagad Za-Dêngël qu’ils tirèrent de son 
exil dans le Gojàm. Yà'qob cheiTha en vain un asile 
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dans le Satnèn, il fut arrêté et conduit à son rivai 

qui se contenta de l’envoyer dans l’Ènâryâ. 

Siu- ces entrefaites, le P. Paëz arriva à la cour, où 
il avait été mandé par Joâo Gabriel, officier portu¬ 
gais au sei"vice de l’Éthiopie. Ce jésuite, le plus ha¬ 
bile de tous ceux qui cherchèrent à évangéliser le 
pays, se garda d’imiter le faste et l’insolence de ses 
prédécesseurs. Parvenu à Frémonat, après avoir été 
captif dans le Yémen, il se confina dans ce monas¬ 
tère, s’adonnant avec ardeur à l’étude du gheez et à 
l’enseignement de la religion catholique. Vers i6o4, 
il fut appelé à la cour par l’empereur Yà'qob; mais 
lorsqu'il arriva, Za-Dëngël venait de monter sur le 
trône. Il reçut un bon accueil du nouveau prince, 
qu’émerveilla la science des élèves du missionnaire : 
ceux-ci n’eurent pas de peine à vaincre, dans une 
controvci-se publique, l’ignorance de quelques moines 
éthiopiens. Dès lors, Asnàf-Sagad se montra disposé 
è embrasser le catholicisme; il défendit de célébrer 
le sabbat à la manière juive, et écrivit au pape Clé¬ 
ment VIII et à Philippe III, roi d’Espagne et de Por¬ 
tugal, des lettres qui nous ont été conservées par 
Tellez [fJisioria gérai de Eliopia aüa, 1. III, c. xvin) et 
Ludolf (Comment, adhùt. œth., p. 485-486). Il de¬ 
mandait des ouvriers, des soldats et des mission¬ 
naires, et, en outre, proposait de marier son fils, âgé 
de sept ans, ù la fille du roi d'Espagne, i>\nnc d’Au¬ 
triche. Ce projet n’eut aucime suite, non plus que 
celui d’établir les Espagnols à Masouê, pendant que 
les Éthiopiens inisideraient à Arkiko, de façon que 
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ies communications entre les deux pays ne fussent 
plus à la merci des Turks. Avant l'arrivée d’une ré¬ 
ponse, Za-Dêngël était mort. 

Ce prince, doué de grandes qualités, avait montré 
beaucoup de courage dans une guerre contre les 
Gàllàs qui avaient envahi le Oâmot, battu et tué le 
gouverneiu* de cette province. A.snâf-Sagad les re¬ 
poussa, mais son zèle maladroit pour le catholi¬ 
cisme romain détaclia de lui les grands et une partie 
de l’armée. La conversion publique de Làëka-Mà- 
ryàm (serviteur de Mario), son ami intime, celle à 
peine dissimulée du roi, éveillèrent les craintes des 
partisans de l’Église d’Alexandrie. Le Gojàm se ré¬ 
volta et Ràs Sëlàsé amena le patriarche jacobitc Petro^ 
h renouveler l’exemple d’Abbà .Anoréouos (v. p. gS) 
et à excommunier le roi. Lui-méme se mit à la tête 
des i-ebelles, et Ràs Atanasios lit défection au moment 
de livrer bataille. Méprisant les avis de Joâo Gabriel, 
chef des Portugais, A.snàf-Sagîid engagea le combat 
à Bartcho. D’abord vainqueur, il ne tarda pas à être 
tué sur le cadavre de son ami Làêka-Màryàm. Dès 
lors, la guerre fut terminée. Son cor})s, d’abord en¬ 
terré dans une chapelle par des paysans, fut, dix 
ans après, transféré en grande pompe dans l’ilc de 
Daq, par ordre de Sëltàn-Sagad. 

Le trône d’Éthiopie était vacant : Sousnyosrcvinl de 
chez les Gàllàs, et prétendit y avoir droit. Il commença 
par s’assurer de Ràs Atanasios qui, sm'pris sans avoir 
pu se consulter avecZa-Sëlâsé, le reconnut pour roi. 
il fut moins heureux avec le second. Celui-ci, de son 
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gouvernement de Dambyâ, avait envoyé dans l’Ënà- 
ryâ un messager pour ramener Yâ‘qob. U se refusa 
à prêter serment àSousnyos, marcha contre lui A 
fimprovisto et le força de s’enfuir dans les mon¬ 
tagnes de l’AmbarA. Toutefois, ne recevant pas de 
nouvelles de Yâ'qob, il se détermina, sur les récla¬ 
mations de scs soldats, à faire sa soumission au pré¬ 
tendant qu'il abandonna poui' rejoindre le prince 
de son choix. Son exemple fut suivi par Râs Ata- 
nasios. A son arrivée en Ethiopie, Yâ'qob chereba à 
entrer en arrangement avec son rival; il lui fit offrir 
les provinces d'Amharà, de Chàouâ et de Oualaka. 
Sousnyos refusa, réclamant le royaume tout entier. Il 
fallut avoir rccom's aux armes : Za-Sëlàsé, orgueil¬ 
leux de ses succès passés, dédaigna de joindre son 
armée à celle du roi; il se fit battre jiar son ennemi 
et, mécontent du peu d'estime que lui marquait 
Yâ'qob, il le trahit pour Sousnyos. Celui-ci n’eut 
pas de peine à terminer la guerre; habile général, 
il sut forcer son adversaire â accepter le combat 
dans une position désavantageuse où presque toute 
son armée fut détruite malgré l’aide des Portugais qui 
avaient embrassé sa rause; la nuit suivante, un corps 
de cinq cents cavaliers fuyant au hasard tomba dans 
un précipice; il n’en échappa, au rapport duP.Tellez, 
qu’un Portugais nommé Manoel Gonsalva; l’Abouna 
PéU'os fut tué : Y.Vqob dispainit, et l’on ne put re¬ 
trouver son cadavre. Sousnyos fut ixîconnu roi dans 
toute l’Éthiopie. (Cf. Codigni, Dc-dtiav.^inorum rchas; 
Telle/., Historiaycnil, 1. IlI;Ludolf, Hist. (Vth., c. vu; 
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Legrand, Relut, hist. d'Abiss., Dissertât, ix; Bruce 
Voyage, t. II, p. a 54 - 283 .) 

Sous Yâ'qob, le diacre Gabriel l’Égypticn, fils de • 
Jean de Qalioub, traduisit de l’arabe en gheez, sur 
l’ordre du Ràs Atanasios et de la reine Mâryâm- 
Senâ, la Chi*oniquc de Jean, évêque de Nikiou. (Cf. 
d’Abbadie, Catal. fies mss. éthiop.,n’‘ 3 1 ; Zotenberg, 
Cat. des 7nss. éthiop. , n" 16 6 ; id., La Chronigue de Jean 
(le Nüiiou, Paris, 1879 , in- 8 ’; Wnght, Cat.oftheeih. 
mss., n* 391 a®.) 

^(530) Ensuite régna Sousnyos dont le nom de rtû 
fut SêlUn-Sagad. Il était fils d’Abéto-Fâsiladas, fils 
d’Abéto-Yà'qob, fils de Ouanég-S;igad. L’année qui 
suivit son élévation au trône, luaskaram commença 
par un lundi, temps de l’évangile de Jean, 1 a*épactc; 
nombre d'or 18 : la Pâque arriva le l"■de miyâzyâ. 
Depuis Yêkouno Amlàkjuscpi’à ce jour ( 1 a 68 -i 6o5), 
il s’étail écoulé 338 ( 337 ) ans. A celte date, il fit 
une expédition contre les Gàllâs de Ounqro] (mss. 
1 ^ 2 , fol. ô 2 ), et ensuite â Ëbnàt : il battit IcsGâlIâs, 
descendit dans le Tigré où il tua un rebelle^***’. Il 
pai-til ensuite par le Gojâm où il extci-mina beaucoup 
d'ennemis, sans en laisser un seul, enfin il remporta 
sur les Libànst*'*) uneAnctoirc de Iroisjours, un grand 
nombre périt. - . A. cette éj)üque mourut le ré*- 
voltéZa-Sèlàsé le 20 de sané^'^*’. La troisième année 
de son règne, les Maraouàsobtinrent d'abord l’avan¬ 
tage sur Sëltàn-Sagad, puis il les vminquitet emmena 
captifs les hommes et les femmes(***'. De là, il se ren¬ 
dit dans le Tigré où ilétoullà une révolte et pacifia le 
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pays. Malka-Sédèq (Mclchisédcc) se souleva à l'ar¬ 
rivée d'une iTimeiu- disant : Le prince est mort dans 
le Tigré. Il proclama Abcto Arzo, fils d'Abéto Ha- 
ouâryât, fib du roi Admâs-Sagad, le même que 
Minâs'*”'. Ràs Yaraâna-Kësos tua Malka-Sédèq le 
ti'aîti’e. Abéto Ai'zo fut pris à Tâhya et SëMn-Sagad 
le fit tuer i\ son retour du Tigrét“®>. La quatrième 
année, il alla dans le Gojâm où il livra bataille aux 
Borans : il vainquit les Zalabàsâs les Thiaràs et les 

Kuâkucras et établit sa résidence ù Dchânâ. Puis il 
partit pour le Bégamdôr, s’arrêta à Asté qu'il quitta 
pour aller combattre les Gàllâs à Dorâgo. La cin¬ 
quième année, il y eut un fléau'^®Montlcnom était 
Màntità; alors commença la ruine d'Atcbafar'®*'* 
Oualag (?) par la main de ScItân-Sagad.La sixième 
année, il établit sa résidence à Gorgorà*^®* et ravagea 
le Dorâf***^ L’Ethiagé mourut le mercredi 1 5 de gen- 
bot. Quelque temps après, le roi, qui était dans le 
Gojâm, livra bataille aux Borans â Chabal et les battit. 
Puis il dévasta le pays de Oualaq, attaqua Ouaran- 
châ****), emmena prisonniei's sa femme et ses fils en¬ 
core enfants, tua beaucoup d'ennemis et alla passer 
l'hiver â Atchafar. La septième année, il attaqua les 
Agaous de Zalabâsa, dcThiarâ, de Sëkoutet d'Abalâ ; 
il resta à Atchafar où il passa l'hiver. Alors commen¬ 
cèrent les discussions sur les deux natures. La huitième 
année, le prince ne sortit pas do sa résidence*®*®*. 
La neuvième année, il partit pour le Samèn et livra 
bataille aux Falâchâs : il les vainquit. pritTaklouï le 
révolté et le fit mettre en croix*®*®*. La dixième année, 
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il demeura à Libo. A cette époque moururent lté 
Hamalmàl (verdure) (**''' sa mère, Abéto Kanâfira- 
Kësos (lèvres du Christ) et la Ouézaro Amata-Mikâël 
(servante de Michel), fille du prince Malak-&igad. 
I.d onzième année, il marcha contre les Chânqallas; 
lorsqu'ils arrivèrent, Sël^n-Sagad et le dadjazmâtch 
Yolyos leur livrèrent bataille à Saddà Yolyos mou¬ 
rut ainsi que l’abounaScm'on et Abbà Diyosqorosle 7 
de gënbot, un jeudi. La douzième année, le roi éta¬ 
blit sa résidence à Danqaz •■•***> et se l’endit à ljubatà. La 
treizième année, il alla dans le Gojâm, et appre¬ 
nant l’attaque des Gàllàs du Bégaindër, il accourut 
en toute hâte, fondit sur eux ùMachalamyà, en tua 
une quanlité considérable et n’en épargna qu’un petit 
nombrepuis il retourna, dit-on, dans sa rési¬ 
dence. Cette année mourut la Ouézai'o Masihàouil. 
La quatoi-zièmc année, le prince alla dans le pays 
d’Angot pour attaquer Yonàèl, qui était précédem¬ 
ment dadjaznicitch du Bégamdër. Comme Yolyos, 
il s’était l’évolté à cause des Francs^****. Cette même 
année, les Outhialés tuèrent le dadjazmâtch 
Oualda-llaouâryat, mari de la Ouézaro Ouangélàouit 
(évangélique). La quinzième année, U alla dans le Bé¬ 
gamdër , s’arrêta quelque temps à Zougarà, qu’il quitta 
pour se rendre chez Malkëa-RrÏ!Slos( image du Christ) 
le Bëht-Ouadad afin de coiri^ttre YonâcM*^'. 
La seizième année, il ravagea l’Amharû et l’Anâza, 
livra bataille aux Gâllâs Oualus et Outhialés, les vain¬ 
quit, en tua un grand nombre, s’empara de leurs 
troupeaux et emmena leurs femmes prisonnières. 
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Puis il retounia dans sa résidence; le Gâllà Arka-Në- 
gous (ami du roi) tua YonAël dont il porta les parties 
sexuelles à Dangaz^^®*. Le a4 de hamlémourut Abbâ- 
Dama-Kcsos (sang du Christ) d’Ëbn-Ëgrou. La dix- 
septième année, le prince ne sortit pas de sa ville. 
(Fol. 4i) Cette année, les gens périrent dans le 
Ouag^®“> à cause des Francs*^''. La dix-huitième an¬ 
née, le roi alla dans le Bégamdcr et s’arrêta A ChamA- 
Màsàbyà. La dix-neuvième année, il passa dans le 
Samèn, livra hatailleauxFalâchAs ettuaGédéouon 
A cette époque eut lieu l’arrivée d’Afonsou(Alfonse) 
le patriarche^®®*, et le rebelle Qëbryal (Gabriel), qui 
régnait dans le Chàouâ, périt à cause des Francs^'®®*. 
La vingtième année^®'* moururent Abéto Màrqos, 
fils du roi, et la Ouézaro Malakotàouit (divine), sa 
fille l«î), ainsi que Yohannës, le à 3 de hëdâr, et 
/\bbà Abàla-Kcsos (chair du Christ), maître de Za- 
Manfas-Qêdous (celui qui est A l’Esprit saint) le ré¬ 
volté, fils d’Abéto Arzo. Ensuite le prince se rendit 
dans le Samèn, attaqua les FalAchâs et tua Za-Man- 
fas Qëdous le rebelle, fils d’Abéto-Arzo t®®*. La vingt 
et unième année, il se rendit dans la terre de Thiarâ 
pour faire la guerre aux Agaous, puis dans la province 
de Gojâm pour combattre les GAIIâs. Ceux-ci mis en 
fuite, le prince s’établit A Askounâ et attaqua les Aga¬ 
ous Sakalas^®** et Asaouàs. A ce moment, les Gâllâs 
tuèrent le dadjazmâtchBouko 1®*'. En ce temps-lA, mas- 
karam commença par un mercredi, douzième épacte; 
l'Incarnation et la PAque coïncidèrent. Cette année 
moururent le dadjazmâ tch .Afa-Kësos et Oualda-Giyor- 
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gist^). A ia même dpoque, le roi fit la guerre aux Sa-^ 
kalàs et auxÂsaouâs.La vingt-deuxième année, il alla 
dans le Bégamdër ets’arrêta à Jârabatën ; un rebelle ap¬ 
parut dans le Làstà^’*, La vingt-troisième année mou¬ 
rut Abétohoun Y aman a-Ab ( droite du Père) qui eut la 
langue coupée à cause du Christ, le a5 deraaskaram; 
le roi ne sortit pas de sa résidence. La vingt-qua¬ 
trième année, il alla dans le Lâstà qu’il nwagea 
En même temps, Abâia Krëstos et le dadjazmâtch 
Sartsa-Kësos (rejeton du Christ) avec huit de ses 
partisans furent mis à mort***®'. Cette année mourut 
Abétohoun Khoua-Krêstos (frère du Christ), parce 
qu'il était partisan de la croyance ù une seule nature, 
le 3 de sané, un samedi, è 6 heures. Le roi ne quitta 
pas sa résidenceLa vingt-cinquième année, mas- 
karam commença par un mardi, évangile de Jean, 
épactc 7 , nombre d’or aS, La Pâque arriva le 7 de 
miyâzyâ. Le prince marcha contre le Lâstâ révolté 
pour faire la guerre au rebelle. Avant qu’il quittât 
sa ville de Danqaz, Abétohoun Fésil*^’’*, son fils, 
qui résidait dans le Sainèn comme dadjazmâtch, alla 
le trouver et lui dit : uSeigneur roi, vois comme 
tout est désolé et troublé par cette croyance des 
Francs, que nous ne co’nnaissons pas, dont nous 
n’avons jamais entendu parler, et qui n’est pas dans 
les livres de nos pères. Nous te craignons et nous 
aimons ta face : nous sommes unis avec toi de bouche 
et de cœur. Prie le Seigneur comme l’indique la foi 
d'Alexandrie, afin qu’il te donne la victoire sur tes 
ennemis. » Le roi répondit : « C'est bien*®’-*. » Le mois 
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de sané commença par un samedi ; ic lundi 3 , le 
prince Scltân-Sagad livra bataille à Ouainâ-Oagâ; le 
rebelle Relou'â-Amlâk, choum du Ouâg, et Bihono- 
Hâyâl, général de l’armée de Malkëa-Krêstos le ré¬ 
volté d’Ëmakinà, périrent. Malkëa-K.rêstos s’enfuit, le 
roi extermina scs troupes nombreuses et revint à la 
foi d’Alexandrie*”’* par une proclamation disant : 
<1 Que cette croyance soit rétablie et que mon fils Fâsil 
règne. Pour moi je suis faible ; j’ai commis des fautes, 
je suis malade. » Ceci se passait le. 5 de sané, les au¬ 
tres disent ic ai. La vingt-septième aimée, le mois 
de maskaram commença un mercredi, temps de 
l’évangile de Matthieu, 8'épacte, nombre d’or i a. 
Le IO de maskaram mourut le roi Sëltân-Sagad 

et son fils Fàsiladas (Basilidès) régna. 

0 

NOTES. 

(7i) Le couvent de Dabre-Libânos, le plus illustre d'Ethiopie, 
dtsit situé (Uns le Cbàouâ. Le premier abbé qui y commanda Tut 
TakU-H&imtnot Plus tord, les incursions des GAUàs rorcérent l'È- 
tbiagë ou chef des moines, (jni y résidait, i émigrer k Oabra-Tabor. 

(yS) Le Dambyé est une province de l’Ambarâ au nord du Uc 
Tstné qu'on désigne souvent par son nom : plus tard U ville de Goii- 
dar fut b&tie dans ce pays ainsi que le couvent de Dabra-Quésqu.'lm, 

(76) Le Bégamdér (pays des Bedjaset non des montons, comme 
le dit Lobo, Relat. historujae JCAbiuinie, p. 10g) est situé à r(sst du 
Uc Tstnà, entre l’Abéi (Nil bleu) et le Takaxâë. Sait avait cru re¬ 
connaître ce nom dans les Begas (Be/a) de l'insciiption d'Adulis, 
mais cette opinion a été combattue par M. Vivien de Saint-Martin 
[Echàrcusements sur riiucription ttAdulis, p. 3 i). Il renferme le 
couvent c( 3 èbre de Dabra-Tabor. 

(77] L'Ëthiagé est le nom qu'on donne au chef de tous les moines 
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J'Etliiopie. Sa juridiction est tris éleiidae, il prend place après 
l’abonna on patriarche, mais il n'a pas le droit de conférer l’oidina. 
tion. (Cf. Ludolf, Hütoria athiapiea, 1 . III, cb. Tti, il; Isenberg, 
Amharic Dictionary,London, iSés, s. b. v*; Massaja, Lcctionesgnm- 
malicalct, Paris, 18C7, in-8*, p. iSg ; Bruce, Voyajc, t. III, p. 363 .) 

(78) Le Cbèouâ (Choa) est une des anciennes pro\inces éthio¬ 
piennes , isolée par les GUHs du reste du royaume et dexenue un 
Etat indépendant dont la capitale est Ankober. Réunie de nouveau 
quelque temps à l’empire par Theodoros, elle se sépara k la mort 
de ce prince, sous Ménilëk II. On y |varIo deux des vUalecIcs gillis. 
(Cf. d’Hcrieourt, Viyage dans le royaume de Choa,'Paris, »8ii,in-8*; 
Second voyayedans le n^nunu: de C/ioa,Paris, 18.IG, gr. iu-8*; Jofan- 
stoii’s Trarels in soulkern Alyssinia, a vol. in-8*, London, i 8 & 4 ; 
Harris, ThekighIandsinEthù>pia ,3 vol. iti-8*, London, i 844 :Karpf, 
Reisenin üil-dyrtca, a vol. in-S*, Koriithal, > 858 ;Schmidt, Abrissder 
SkoagallaQrttinnuitih .Zeltschriji derdentseken moryenlilitil. Gesellsehafl, 
L XII, p. aaS-aéS; Bruce, Voyage, 1. 111 , p. agi-aga.) 

(7g) Gécbénk est un ambfl (forteresse naturelle) derAmharA, 110 1 
loin du ChÂouA, où le prince régnant emprisonnait ses frères cl tous 
ceux qui pouvaient prétendre au trùiie. 

(80) KëbrAm est une des lies du lac TsAnà, située vers le Mid 
et près de fendroit par où sort le Nil. 

(8>) DimA est uno ville du GoJAm près do la rivière de Gadd, 
afllucnt de droite de l'Abâi. 

(8a) QArodA, ville et district du Bégamdfr, à real du lac TsAuâ. 

( 83 ) Le Fèrqù est une petite province de fAmbarâ, an nord-est 
du lac Tsân,A, entre le Dambyil et le Foggera. 

( 84 ) Le lac Tsâuù ou Tx 4 u 4 , le plus grand iTEtbiopie, est situé 
dans rAmluLr& méridional. Il est traversé par le Nil bleu et renferme 
un grand itombre d'ilcs. 

( 85 ) Galil 4 est une île de la partie septentrionale du lac Tsânà, 
en face de la province de Fangia, et renferme un couvent célèbre. 

(86) La Chronique a passé sous silence les longues et glorieuses 
guerres do 'Amda-Syon que je vais iTSumer d'après les écrivains 
chrétiens et musulmans. 


9 - 
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A Test et au and de l'Édiiopie s'étendaient de uombi'cux royau¬ 
mes mahometans, entre antres celui de Ze^da', divisée» sept régions, 
i'Aoufllt le Daouii'O, l’Arababui, HadyA, Cbarkhà, lUli et 

Dira. La plupart de ces [jays avaient été chrétiens et soumis directe¬ 
ment aux rois d'Éthiopie, mais il est probable que la dynastie qui 
se maintint dans le Cbioui n'eut pas assea de puissance pour faire 
respecter son autorité. Les gouverneurs de ces protinccs s'étaient 
rendus à peu pris indépendants, lorsque'Amda-Syon résolut de re¬ 
conquérir tout ce qui avait ap|Kurtenu i l'ancien empire. Aux royau¬ 
mes mentionnes plus haut d'apris Maqrizy, il faut ajouter ceux de 
Miri, de Zindjiio, d'Adal, etc. 

Uu des facteurs du roi d'Éthiopie ayant été assassiné dans i'ifat 
(en arabe Aoufit), ce pays fut l'objet de la premiirc attaque. Les lui- 
bitants, an dire de Maqrizy, étaient chaféites et banélîtes; ils par¬ 
laient l'ctbiopien et l'arabe; la capitale, Aoulit, était située dans la 
province de Djab.vrta La dynastie régnante tirait son origine 

d'un descendant de'Oqnil, (ils d'Abou-Tlialeb, Qoiaicbite; scs suc¬ 
cesseurs, qui tenaient cette province comme uu fief du l^tso((^t.^. 
(ht >] • demeurèrent obscurs just^u'à 'Omar, surnommé Oualochma' 
qui régna longtemps sur un pays prospère. Après lui, ses 
fils, an nombre de quatre ou cinq, montereut successivement sur 
le trène; ou ne connaît cTeux que Bazaou (y^), Mansour et Haqq- 
Eddin (Maqrizy, Hisloria reg. ûhuultcar. in Afyssinia, ed. Rinck, 
Lugduni Batavonim, 1790 , in-i’, p. to- 17 ). Sous ce dernier prince, 
pour le motif exposé plus haut, le roi d’Ethiopie envahit le pays, brûla 
plusieurs villes et vainquit ^qq-Eddin, dont il tua le fi-ère, Darédér. 
Les Maures demandèrent la poix, qui leur fut accordée, K condition 
que le roi d'Ifat serait remplacé par ^br-Eddin, frère de Haqq-Eddin 
selon 1rs chroniques éthiopiennes, son neve'n, fils de Man^ur, d'après 
Maqrizy. Le nouveau prince s'allia à Amano, roi de Hodyâ, et 
Haldar, roi du Daouâro; mais 'Amda-Çyon, qui surveillait leurs 
menées, envahit le Hadyà, dont il vainquit et prit le prince, tandis 
que Sagi-Kréstos (faveur du Christ], gouverneur du Bégamdcr, répri¬ 
mait une insurrection des Faldchàs, et qu'un corps de troupes mar¬ 
chait contre Sobr-Eddin, le battait et le faisait prisonnier. Haïdar, 
également mis en fuite, fut remplacé par son frère Djemol-Eddiii. 
Les rois d'Adal et de Méré, qui comptaient surprendre près du 
llaouacb l'armée etbiopienne, au retour de cette campagne, furent 
repoussés. 'Amda-Syon retourna dans leDaouéro dont le gonremeur 
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loi inspirait dfs soupçons, mais les plaintes de ses soldats Tobligi* 
rei.l à revenir sur ses pas. Il reçut l'av is qu’une am>6i de sept princes 
maures conrédcrcs voulait l'assaillir dans sa retraite ; c'^ient les 
rois d'Adal, de MilrA, de Tiko, d'Agouania, de Baqla, de Mourgar 
et de Gaboula. R envahit alors le pays de Mirâ et campa à Dassi, o& 
il tomlMi malade de la lièvre. 11 y lut rejoint et attaqué ])ar toute l’ar. 
mée musulmane, qni, au dire des chroniques ëtliiopiennes, se com¬ 
posait de 4 o,ooo hommes conduits jvar seiie rois, entre autres 
Cjemal-Eddin. Un corps de troupes était même venu d'Arahic pour 
jvrendre part A la guerre sainte. Il fut entièrement exterminé, et la 
victoire des Chrétiens Ait complète. Le roi de Miré, &lih, Ait fait pri¬ 
sonnier et pendu; sa femme, qui passait |mur ^orcieTe, fut mise en 
pièces et jetée aux chiens. Après ce succès, ‘Amda-Syon marcha sur 
Zeyla': le roi d'Adal, qui lui barra le ])assage, fut vaincu et tué ainsi 
que le chérif‘Abd-Allah, roi de Gassi. Tous deux s'étaient trouvés 
parmi les seiie princes confédérés. Une seconde armée fut détruite. 
Toutefois le roi d'Éthiopie ne poursuivit pas son jirojet d'assiéger 
Zeyla'; il revint sur ses pas, ravageant les pays musvdmans, massa¬ 
crant les soldats, révluisant en esclavage les femmes et les enfants, 
détruisant les mosquées jusqu'è ce qu'il arrivét dans le Daouiro, où 
il écrasa une nouvelle révolte. (Cf. Uruce, Voyage en Nnbit et en 
Alyssiiiie, 6 vol. in-é*, Paris, 1790,1. II, p. lA-Gi.) Ces exploits fu¬ 
rent célébrés dans des chants populaires dont quelques-uns nous 
sont jvarvenus. (Cf. Zotenherg, Calai, det >nit. êlhiopimt, p. si8.) 

Sous le régne de ‘Amda-Syoïi fut com|iosé le livre intitulé (Cebra- 
Nagast (la gloire des rois]. Ce roman, d'origine purement étbio- 
pienite, et destiné h célébrer l'antiquité (^oricusc de la dynastie saio- 
monicnne, est domiô juir son auteur Yéshaq comme la traduction d'une 
version arabe faite surForiginal copte par Ahou 'h'iyx et Abou ' 1 -Faradj, 
au temps du roi ’Amda-Syon. L'ouvrage aurait été, suivant la pré¬ 
face, comjvosé au tenvpsdcs Ziguivs. Il semble se diviser eu deux par¬ 
ties: daus la premièro, l'auteur fait ex|)o»er aux trois cent dix-huit 
|vèrcs du Concile de Nicée, par Grégoire le Thaumaturge, riiistoire 
<le Iv création du monde et les dirers récits bibliques jusqu'à David 
(cil. ii-XTiii). Au chapitre xix, ÜamAtyos, paü-iatche de Itome, dé¬ 
crit uii livre qu'il a trouvé dans l'i^ise de Sainte-Sophie et renfer¬ 
mant des details sur Rome et l'Ethiopie. On y raconte, d'une roa- 
■lièro conforme aux traditions arabes. l'eiitrev ue de U reine de Saha 
(Makedù et non IlUqis) avec Salomon, U naissance de leur Gis Ibu 
.vl-Hakim (Ménilék], le départ de re prince de Jérusalem avec l’arche 
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cl A»rï 4 », qui règ’o le* allaircs religieuses de l’Élhioplo, cl le reste 
do l’histeire de Salomon (ch. xix-ixx). Lès cLapilres suivmils enlrc- 
œêJcnl sans auenno liaison Ihistoire juive et les légendes élliio- 
piennes, et louvrage so termine par le récit d’un partage de la terre 
entre le roi d’Éthiopie et celui de Rome. Les rubriques des chapitres 
ont été puMiées pm- M. Wright (Catalog. of ctlùopic ms,, m lhe 
Driüsh Masenm, p. igS-Soo), et les chapitres xu-xxxu. relatifs au 
voyage de Makèdà à Jérusalem, par M. Prxtorius. FMa <U Begmd 
S^hai apad Ælhiopa. in- 4 ’. Halls Saaonnm, 1870; cf. également 
Bruce, Viyaijt en A'uiie et en ÀijrMÙtie. L I, ch. vi;Dillmann. Calai. 
eodie. BMoL Uodleian». n** xxxvi, xsxrii; d’Abbadic. Caialogae 
ixûsonni des mu. éthiopiens, Paris, iSSg, in- 4 *, n" 97. > 3 s. iSs. 
a*5; Wright, Calai, of edi. mu., n* r.ccxa, »‘;Klltnanu, Vcwcicft- 
niss der abyuinischen Uandsckrijltn von Beriin, Beriin, 1878,10-4*. 
n* 76. Ui.e version arabe conservée 4 la Bihliollièquc nationale de 
Paris (supplément arabe n* 93. foL 70-81) cl renfermant le récit du 
voyage de la reine h Jéru.-idem est un remaniement du texte cUiio- 

D’après M. Dillmaun (Catalog. cod. Ditil. Dodleian., n* .xxix), 
l’hUtoiie des guerrei de ■ÀmdthSyon contre les musulmans lut 
écrite pendaut le règno de ce prince (»3i3-i343). 

(87) D’après les historiens musulmans, la persécution qui aflligca 
les chrétiens d’Égypte en i353 fut causée par leur luxe et leur in- 
solenoo envers les musulmans. L’émir Cheikhonn, luUur du sulpln 
MéJtk E^Salih, fil rctivro les anciennes lois somplnatrcs conlrc les 
juifs etles'clnéüens. (Cf. Renaudol, Historiapatriarcharam.p.ùoT 

610.) 

(88) Le mois de tfqcmt, le second de Tannée éthiopienne, cor¬ 
respond an mois nxouni des Coptes, cl commence le 18 septembre 
selon le calendrier julien (Cf. Dillmann, Lcaaeon fiiiÿuœ athiopiae. 
8 . h. V*). ’l’oulcfois les Synaiarcs étliiopiens qui noos sont iiorvcuus 
ne font pas meuûon de cet événement lu 19 du lûqCmt. 

(89) Le Syiuuaie célèbre la commémoration de cct événement 
le 13 cl non le 1 5 do geubot. Ce mois correspond au nxXCDN ti w 
Coptes et commence le 36 avril selon le calendrier julien. (Cf. DUl- 
mann. Lexic.. s. h. v*. Cal. cod. Dit. Dodl., n* «ivj Zolenberg, Cat. 
des mu. élh., n* ia8, fol. i 3 .) 

D’après la vie d’Aron le Tliaumalurçe, la fille de Saifa Ar ad aurait 
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embrasse la vie rdigieusc, sous le nom de Barbara, an couvent de 
Dabra Daièt, <lirlgé par ce moine. (Wright, Cat. of ike tüûop. mst., 
n* cLXix.) 

Nêoulyi-Krcstos eut, comme son pire, i combattre les Maures 
de TesL A Sabr-Eddin Mo^mraed Oualkboui avait succAJé 

son fils ’Ali qui ao révolta contre le roi d'Éthiopie 11 fut vaincu et 
son gouvernement donné à son fils Ahmed Harb (ou plutôt Ilaab] 
Arad (o.cjl Lui-méme demeura huit ans captif chet les chré¬ 

tiens avec ses autres fils; apris a temps, il rentra en grâce cl re¬ 
couvra ses Étals. Il cbassi son fils, qui alla cberelier un asile i la 
cour do Saîfa-Ar'âd; celui-ci lui fit donner en fief une partie du Eja- 
berta. Mais après la mort d'Ahined, tué dans une émeute, le roi 
d’AoulAt le remplaça |>ar son autre fils Abou-Bekr ben ’Ali, au détri¬ 
ment do son |H:til-fils Ilaqq-Eddiu beu Harb Arad qu’il n'aimait 
pas et qu'il chassa du sa capitale. Bien accueilli par un souverain 
voisin, ce jeune prince ne larda pas à renverser son h&te, puis il 
commença la guerre en attaquant son oncle, Maoula Asfab (jâ-«l). 
Celui-ci s'atiressa au roi d’Éthiopie. Satia Aràd (.>-a;l lui 

amena 3 o,ooo hommes qui furent vaincus par Ijaqq-Eddin. Une se¬ 
conde armée no fut pas plus heureuse, et Asfah fut trouvé parmi 
les morts. Le vainqueur mit le siège devant Aouftl dont il s'empara, 
traita avec générosité son aictd ’Ali et émigra avec presque toute la 
|)opulation delà ville dans le Chiouâ ('é>~), où il l>étit Ouahal ( J^s). 
La guerre continua sans rci&che cuiilre rÉlliio|ne. (Makriiy, i/ûl. 
rcÿ. islumiu, p. 17-10.) 

(go) Ma(|rizy, qui a confondu ce prince avec son frère et succes¬ 
seur Dùouit, fait mourir à turt Haqq-Eddin sous le règne suivant 
Ce fut sous Nëouiyà-MAryAm que lu roi d'AoulAt fut tué dans une 
grande bataille (77C hcg., 1374-75 de J. C.), La dixième année de 
son règne. U eut |iour successeur sou frère .Sa'ad-Eddin Alxin'l-üerc- 
kèt Mohammed ben 'Ali ben 'Omar [llitlur, rey. itlam., |>. ao-ii). 

(gi) Dioiiit était suruomme le Van des int[iics cl le mur de ilia- 
manl : le Syuaxare célèbre le g de tèqëmt la coiiimémoratiou de ce 
prince dans les ternies suivants : 

Stlitl 4 loi M prU «n plié <!• ooaüir’ut 
lfa«(e tl« DÏftiule le roi d« Jade» 

Ddeoil^eîol (du Seîgoour)» {heree que le* m aiaUee 
lU eot furtifié tes paltu ei readu m* (oad«<ne«t* ioImIm 
A ut jour» de Miryim el de *00 fils. 
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(gï) Dag4 est la plus grande lie du lac Tsânâ. Elle rcufcrine le 
couvent de SaiDt-Ëstifanos (Étienne) et est encore aujouHl'hui l'asile 
des prêtres étliiopicns contre les révolutions politiques du (Cf. 
IValTray,Atj'Jstnie, Paris, 1878, in-ii, p. 188-290.) 

( 93 ) La guerre continua sous ce prince contre les Maures de TA- 
ouDl Sa'ad Eddin, fait prisonnier dans un combat prés d'Ahbaiali 
(i^«jat),rutdcli\Té par la valeur d’un de ses soldats et reprit le cours 
de ses expéditions. Après avoir battu Aman MoiTa ), général 

du Négoneb, il s'empara de Zalén (tPIi), où il trouva un butin con¬ 
sidérable; mais son gendre Sélim ben 'Ayad fut tué ù peu de jours 
de là. Les villes de Zamdouah (ïÿOwt^) et de Bàli furent emportées 
peu après, et une nouvelle armée éthiopienne, commandée par Zàn- 
llacb fot vaincue par Asad, officier musulman. Dans un 

autre combat, un émir du nom de Mobammed périt avec presque 
toutes ses troupes, à l'exception d'un cavalier. Le succès fut suivi 
d’une nouvelle expédition des chrétiens commandes par lUrouù 
(Iji^l;), qui battit Sa'ad Eddin et le for^ à se réfugier dans la ville 
<le Zeila', où il l'assiégea. Les Étliiopiens s'iuUxKluisirent facilement 
dans la capitale, qui manquait d'eau depuis trois jours, et massacrè¬ 
rent tous ses défenseurs l'an 8o5 do l'h^rc (iéoi-i4o3 do J. C.). 
La mort de ce prince fut le signal de rabaissement de l'islam : par¬ 
tout les églises remplacèrent les mosquées, et pendant vingt ans les 
musulmans expièrent, à force d'insultes et de mauvais ti'aitemenls, 
les ravages qu'ils avaient exercés en Éthiopie. (Maqriiy, Uisl. rej. û- 
lanîL, p. ii-i5.) 

Au débnt do son règne, Dàouit reçut une ambassade envoyée 
d'Égypte par le patriarche que Maqrixy appelle Matthieu et le Sy- 
naxare àlArqos, à la demande de l'émir lianéfito d'Égypte, soit le 
Llialife abbassidu du Kaire £|.Oualhiq billob, soit le mamiouk Bar- 
(|ouq, fondateur de la dynastie des Tcberkrsses. Cette ambassade se 
composait des prindpanx dignitaires de l’Église d'Alexandrie, Abl)A 
Maémér et Abba Qérios, évè((ue (TAhnlis, sous la conduite d'AbbA 
Yohannés, patriarche jacobite de Jérusalem. Elle était adressée au 
roi Saifa Ar'âd, qui avait persécuté les musulmans de son royaume, 
tuant ou chassant ceux qui ne voulaient p.as embrasser le christia¬ 
nisme. Arrivés sur les frontières d'Éthiopie, les députés apprirent la 
mort de Saifa Ar'àd et furent reçus avec nnc gmndc pompe par les 
gardes du roi, chargés de leur oflirir des présents et des mules. Ils 
passèrent quelque temps à la cour cTAksoum cl reviurent après avoir 
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réuui dans leur mission, car Maqrizy rapporte que Daouit envoya à 
Rarqouq.une ambassad.; accompagn^o de vingl^druz cliameaox por- 
tantdes présents. (Cf. Synaxart, mauusc. de la Bibl. nation. deParis, 
fonds ctbiopien, n* 136, fol. 54-55; Quairemèrc, Mimoires nr lE- 
gypU. t. II. p. 376.) 

En l’an iSgG-iSgy, Abbà Sém’on de Dabra Antonios traduisit eu 
gheex, sur la version copte, la vie de Fâsiladas (Basilidès]dont fau¬ 
teur était le pape saint Célestin. (Cf. Wright, CaL ojttkiop. manat.. 
Il** 357, 383, 383 , a 84 .) 

(94) Cette date de l'aréncment de Téouodros (Théodore) con¬ 
corde avec celle donnée par Maqriay, 8>3 de l'hégiroK 1409-1410 
de J. C. [Histor. reg. islam., p. 5). 

(95 ) Ce fut lui qui abolit le pacte en vertu duquel le tiers de 
i’Élîdopie devait appartenir aux successeurs de Takla-Hâuninot. 
Cette sage mesure ne Tempécha |>as d’étre mis au rang des saints. 
D'après le Synaxare, il avait été, dès sa jeunesse, rempli de la 
crainte de Dieu et de Tamour des livres pieux; il excellait à tirer de 
l'arc et à monter 4 cheval, et vécut toujours avec une seule femme; 
il fit bâtir un grand nombre d'églises et distribua ses richesses aux 
pauvres. 11 songea même k Ciire le pèlerinage de. Jérusalem, mais 
il en fut détourné par l'abonna Mârqos. 11 fut fobjet de plusieurs 
miracles rapportés par Rriice et le Synaxare (cf. Sjrnaxarr, mau. 
étb. de la Bibl. nat. de Paris, n* 1 aS, fol. i3y; Bruce, Vojraye, t. Il, 
p. 68-C9). L’Égl'iso éthiopienne célèbre sa commémoration le 39 do 
sané. Ludolf [Hut. mth., 1. II, cli. vi) a publié les vers que le Syua- 
xare rapporte en l'honneur de ce prince. Il y est appelé fib du lion,* 
et sa mère Syon Mogasa. 

(96] Le Ouagarâ (Wogbara, Ouodjérades voyageurs modernes) 
est une province de l’Aroharâ, située k l'ouest du Saraèn et au nord 
de Gondar. Le passage assez obscur de la Chronique semble prou¬ 
ver qu'à cette époque les Falâcbâs occupaient un territoire plus 
considérable qu’aujourd'hui. 

(97) D'après Bruce {Voyags, t II, p. 70), douze dos juges des¬ 
titué étaient du Tigré, et douze du Cbâouâ. La Chronique étant 
muette sur les causes de leur résistance, il est difficile d'admettre 
fhypotbèse du voy^eur écossais qui en cherclie les raisons dans un 
blâme foimulé par ces juges, au sujet d'injustices commises contre 
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les FalâcliAs, blâme aiuilogoe aux remontrances des Pariemenu de 
lancicune France. 

(98) Kossogé (\illage de Kousso) est sitné dans rAnaliarâ au 
noid de Gondar. 

(99) Maqrizy [Hut. reg. ûlam., p. 5 ^] rapporte que les troupes 

de Yësliaq furent discijiliuces ]xur un mamiouk fugitif qui vint cber- 
clier nu asile en Éthiopie. Un autre râugiô, nommé Altounboghâ 
(U.tLH et non TaiibagliA comme le Ut lUnck), ancien gouverneur 
d'un district de Sald, vint aussi à la cour du roi, exerça les troupes 
éthiopiennes et leur fabriqua des feux gregeois (huLül Jjj bien 
que le mot éthiopien 1 AuU ait été employé depuis ]>our dé¬ 

signer les fusils, il ne peut guère s'appliquer à cette époque aux 
armes k feu], Ma(|rity attribue également k un^Copto l'introduction 
du luxe des vêtements k la cour d'Éthiopie. Vopiit son royaume 
]ux>spère, Yéshaq conçut le projet (Tatlaqucr les mnsulmaus. Il per¬ 
sécuta ceux qui liabitaicnt scs États, écrivit aux rois des Francs 
pour les associer' h son dessein et recommença la guerre contre le 
roj-aume d'Adal et d'Aoulât. Apres la moi-t de S.-i'ad-Eddin, scs dix 
fils avaient passé on Arabie, ù la cour (fun certain Nasr Ahmed ben 
Aclirof Ismali qui leur fournit des secours. Ib retourneront en 
Afrique arec l'alné d’entre eux pour chef, ^br-E<ldin (II), et s'éta¬ 
blirent k Saykrah (li^l«<i>),'oh une partie des anciens soldats de leur 
pèxe vint les retrouver. Sabr-Eddin vainquit (Pabord les chrétiens k 
Dxikr Amharah, puis k Serdj&n Mois ces succès furent 

suivis d’échecs. Nadjt Boqal (J-lj h la tête des Éthiopiens, 

chassa les musulmans de toutes les positions qu'ils occupaient, mais 
il fut vaincu et tué dans le pays de Hclouk (l^y) par Mohammed, 
frère do l’émir, et Ilarb Djàoucb peut-être Haib, cf. 

l'éthiopien un de ses oITiciers. Un autre doses fi-ères, 

'Omar, fit une excursion dans le pays d'Cldjah (v^)- dernière 
défaite éprouvée par l'émir, qui n'échappa qu'à grand'peine, rétablit 
pour quelque temps la paix entre les clirélicns et les musulmans. 
^br-Eddin mourut vers 8aS de l'hégire (ikai-iéss de J. C.). La 
guerre recommença sous son frère cl successeur Maayonr ( 11 ) ben 
Sa'ad-Eddin. Il fut d’abord vainqueur à Djcdâyah {«,{10.^], résidence 
de la famille du roi (Gêchéna, bjcchncli?), eik Mokhi (Lie); mais 
Yesbaq lo Ijaltit, le. fit prisonnier ainsi que son Gncre Mohammed 
en 8a8 de l'h^re (iéaâ-i 4 s 5 do J. C,), et les garda en prison 
Jusque leur mort. L’émir fut remplacé par Djemal-Eddin, antre fils 
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de Sa'ad-Eddin. Harb Djaouch vainquit les chrétiens i Rili, b Dje- 
dâyah, i Ytdjuli (ïy^), brûla les églises et ramenti de ces diverses 
expéditions une foule do captils qui se vendaient à vil jvrix. Dans 
une campagne, Djemnl>Eddiu poursuivit Yé;haq jusqu’au Nil, pen¬ 
dant que tou frero Ahmed et Ilarb Djaouch ravageaient lo DaouAro. 
L’Ethiopie cependant n’était pat aussi aflaiblie que ces délaitcs exa¬ 
gérées par riiittoiien musulman le feraient croire, car nous voyons 
peu après les chrétieiu attaquer de trois cétés différents les États de 
DJemal-Eddin et l’obliger de renoncer à une expédition commencée. 
Après une lutte acliamoc A Hardjéï l’émir fut vaincu. 

(Maqrixy, Butor, rtg. Ulatn., p. a 5 - 3 a.) L’écj-ivain ^yptien fait as¬ 
sassiner Yc-shaq en 833 di^ l’iiégiro (iixg-i 43 o du J. C.]. Celto date 
, ne paraît pas exacte. 

(100) Maqrixy fait régner Andryés pendant quatre mois 

[Jlistor., p. 8 ). 

(101) Il est appelé par Maqrixy [ibid.] Harbniii ((«Ujyv. ou plu¬ 
tôt Haxb-niï) et serait mort, suivant le même auteur, en 834 de 
l'hégjre (i 43 o-i 43 i de J.C.). 

(loa) Maqrixy (ibid.) mentionne un Salmoun dont il n’est pas 
question dans les Annales. 

(10 3 ) n est probable que c’est ce roi mort en i .434 (et non en 
i 433 - 3 C, 83 g de fliégiro) de la iM»tc qui, d’après .Morp-ixy, ra¬ 
vagea rAfrupie orientale et mit nno trêve à la lutte entre l’AourAt 
et l'Ethiopie. A Djcmal-lCddin assassiné par ses pmcliea en 835 
(i 4 3 1-1 4 33) avait snceedé son frère Cliebab-Eddiu Ahmed BadUî 

cf. rélbiopicn s ^7 *], vengea co meurtre et re¬ 

commença la gaerre conirc les ciiréticns; il reconquit le pays de 
B&Ii et brûla six églises. (Cf. Maqrixy, /fût. reg. islam., p. 35 - 36 ,où 
il semble s’étre trompé sur tes dates des divers princes qui se suc¬ 
cédèrent rapidement sur le trûne jusipi’è Zaréa-Yà'qob.) 

(10 4 ) A ce moment, l’Éthiopie entra pour la première fois en 
communication avec rKurope. Suivant Baronins ( 4 nnalrr ecclcttûu- 
lici, Lucas, 1746, t. XII, p. 45 o et sqq., ad ann. 1177), le pape 
Alexandre 111 aurait écrit au Préti-e Jean, roi desindes, qui ne serait 
autre que le roi d’Éthiopie, une lettre pour loi recommander un 
médecin du nom de Philippe. Mais ce document, quoique rapporté 
par Roger de Hovedrn et d'autres chroniqueurs contemporains, est 
probablement apocryphe, comme l'a démontré M. Zarneke (Con- 
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mcntatio de epistolA Alexandri papa III ad presbj'lemm JomineiH, Lip 
siœ, in-4*. 1875 ). L'ambassadeur envoyé i>ar le roi d'Éthiopie au 
papo d'Avignon, Clément V (Codigni, De Ahbaseinoram rebut, Lug- 
diini, i6t5, in-8*, p. 177; Lndolf, Cemmenlar, ad tuam hitloriam, 
Francofiirti, 1691, in-fol., p. 467), n'a pas laissé de traces dans 
riiisloire, non plus que les lettres deYéslkaq(voy. {dashaat,p. i34, 
note gg]. Les premières relations autlicntiques de l'Éthiopie avec 
l'Europe occidentale commencèrent sous Zarêa-Y4'qob, h l'occasion 
du concile de Florence (i43g)- On sait que, devant les progrès me- 
naçnnb des Turks, la question de la réunion des Églises grecque et 
latine y fut débattue et n'échbua que par la résistance opiniitre de 
quelques évêques et abbés orientaux, parmi lesquels il faut compter 
les prêtres envoyés par Nicodémos, supérieur du couvent éüiiopicn . 
de Jérusalem. C'est 4 cette éjwque, et non an temps d'Alexandre Ul, 
comme le croit Baronius,(|ii'il faut probablement placer la fondation 
d'un monastère éthiopien 4 San Siefano in Rotundis 4 Rome. Toute¬ 
fois Sait [Vojageen Abytfiiûe, t II, p. ayé, note), appuyé sur le 
témoignage d'Abraham Pcritsol, recule jnsqu'4 la fin du xv* siècle 
rélablistcmciit de ce couvent 

Zaïèa-YA'qob eut ensuite 4 lutter contre les ])riuces musulmans 
voisins. Il comjirima la révolte de Mihico, chef tributaire deCadai, 
qui fut vaincu et tué par sou oncle, et une insurrection des gens 
du lladyA, 4 la télé de laquelle s'était mis un certain KJia'r-Eddin, 
fut egalement étouifée. Dans fune <le ces guerres, Cheliab-Eddin 
Ahmed BadUt, roi d'AouQt, fut tué par le roi d'Éthiopie en com¬ 
bat singulier. (Cf. ifanutc. dih. de la Bibl. nat., n* i4i; Bruce, 
Vojaye, L II, p. 77-8»; Burton, First Fooliteps inEatt-AJrica, Lon¬ 
don, i856, in.8*, p. âoG-doy.) 

(io 5 ) D'après Bruce [Vojrage, t II, p. 74), l'adversaiio iTAbbè 
Giyoïgis était un peintre vénitien nommé Francisco de Branca-Leone, 
qui iKissa en Éthiopie o4 il mourut Ce fut prohablcnirnt lui qui, 
sous le règne de Baèda-M4ry4m, fils de Zorêa-Yft'qob, peignit les 
images de Marie et de Jésus. Nous avons encore l'ouvrage d'Abbâ 
Giyorgis, fils de Hétba-.Syon (peuple de Sion), de la ville de Sagl4 
en Amharé. II est consacré spécialement 4 la réfutation des hérésies 
et il combat successivement les doctrines de Sabellius, d'Arius, de 
Nestorius, de Photinus.d'Origène, de Biton (?], des Autidicomorio- 
niles, d'Eutychès, de Sévère d'Antioche, de Théodose cTMexandrie, 
d'Abourios, de Manès, du |iapc Léon, du concile de Chalcédoinc, 
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le «Synode des chiens» i RAflî* •), de Jean PhUoponos, 

do Macëdonias, etc. (cf. ZtiUehriJt Jardie Kandt du ldorge$danda, 
t V. p. igi; d’Abbadic, Cated.du maniuc. itk,, n° 4g; Zotenberg, 
CaU du nuuiKsc. éüt., n* 1 13]. Abbâ Giyorgis compléta son livre par 
un recueil de lettres du patriarche jacobite d'Alexandrie. Tionothée 
Élure, menrtriei' de son prédécesseur orthodoxe Protérios, et des 
extraits de Grégoire de Nasianse et de Cyrille d'Alexandrie (cf. Zo- 
lenbcrg, optr. laad., p. i3i, col. i]. 

( 106 ) Les dernières années de Zaréa-Yà’qob furent troublées par 
les menées de la reine Syon-Mogasa qui, avec l'appui du clergé, 
s'efforça de détréner son nuiri au profit de son fils Baéda-Mlryftm. 
Dénoncée par les grands qu'elle cbercltait k gagner, elle mourut 
sous les coups et fut enteiTée à Dabra Bérh&n. Son fils, convaincu 
d'avoir honoré son tombeau en y brâlant de l'encens, fut exHé avec 
son ami Méliratâ-Kiéstos (clcmeuce du Christ) sur un ambft (sans 
doute Gcchéna), d'oh il ne sortit qu'à la mort de son père. (Bruce,' 
Voyage, t. II, p. 8a-84.) 

( 107 ] Ce prince se fit remarquer aussi bien par son amour pour 
les lettres et la religion que par ses talents militaires. 11 adressa aux 
moines du couvent éthiopien de Jérusalem le texte gheex des canons 
des Apôtres et des conciles admis ]>ar l'Eglise éthiopienne, c'cstJi- 
dire: cent vingt-sept canons des Apôtres, trente-huit canons d'ilip- 
polyte (Ahoulids), pajie, les canons des conciles do Nicée, d'Ancyrc, 
de Néo-Césaréc, de Gaugres et de Césaréc, les canons do Basile, 
de Jean Chrysostome et du concile de Coiutantinople. Ludolf (//irt. 
ttdi., I. IV, cU. III, n* 37, et Comment, ad kisU aùi., p. 3oi-34o) a 
publié la lettre du roi, la table des rubriques et le texte des 
vingt-trois premiers canons des Apôtres. Geddes [Chareh HislorjoJ 
Eüiiopia, London, in-S*, iGgC, p. S 7 et sqq.) a aussi donné la 
lettre du roi. (Cf. t^leinent Fell, Cononer apoiUlorum athiopiee, 
Lipsia;, 1871 , in- 8 *; Zotenberg, CataL des maiwic. étkiop., n* 111 ; 
Wright, Cotai, of the etkiop. otanase., n** 33g, 36o, 36i v*, 
3Cs r*.) 

Le commencement de son règne fut marqué par une violente 
persécution contre les païens et surtout contre les Agaous: toutes 
les ]iratiqnes idolâtres furent punies de mort; dans la famille royale 
driu gendres du roi furent exécutés. Zaréa-Yâ'qob composa alors 
un ouvrage intitulé Ma.shatà-Bérhân (le Livre des lumières], recueil 
de préceptes sur toutes sortes de sujets : sur l’observation des jours 
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rériés, sur les présents & (airo aui églises, sur le respect «lù au roi, 
sur quelques cérémonies idolâtres, etc. (Cf. (TAItbadie, Cata/. dr.r 
mautuc. ^llùop., n* 6g; DiUmann, Venâchims der ai/ssinUchen 
llondsebrijlen tn Derl'iR, n* 38 .) 

Le même prince fit rédiger le livre intitulé Egtisbhér Nagsa 
(le Seigneur règne), rcuTermant des salàms ou pièces de vers en 
riionneur des saints, analogues h celles qui terminent chacune des 
vies du Synaxarc. (Cf. Zeitschrift der denlschen morifentândiiehen 
GeseUicht^t, t. I,p. Sy; DiUmann, Lcxiconling. mlhiop.. IVolégom., 
col. V, Zolenberg, Caud. des nuutasc. éüiinp., n* i 3 o; Wright, 
CtUcd.of theelhiop. manttse., u** i8o-i86, tg 3 , 3 *; DiUmann, Ker- 
ceiehiùss der abjssuùscken Htutdschrijle», n* 6o.) 

Le Urro des mincies de la Vierge (Taamra Nfâryim) fut traduit 
de l'arabe la septième année du r^ic de Zaréa-Yâ'qob, Abbâ Mi- 
kaèl et Abbâ Gabriel étant métropolitains d'Éthiopie. Le nombre de 
ces récits légendaires, les uns d'origine orientale, les autres d'origine 
enropéeiine, varie suivant les manuscrits. La préface a été publiée 
dans lo Catalogue des manuscrits éthiopiens du Musée Britannique 
parM. DiUmann (p. aC). (Cf. également d'Abbadic, Cotai, des ma- 
nosc. élfùop., passim; Zotenberg, Coud, des maaasc. élhiop., n** 6o- 
63 ; DiUmann, Vertcîekniss der abjssinisdien Ilandsehrijlen, n* 68; 
Wright, CoUiL of the ethiop. manase., n** 76 (manuscrit original), 
77*84 et 86-gg.) 

D'après Bruce, Abbi Giyorgis PArménien composa en i 44 o l'Or- 
ganon-Dèngil (Orgue du panégyrique de la Vierge), en sept parties 
correspondant chacune à un jour do la semaine. Ludolf (Cnouncnl. 
ad kisl., p. 346 ) et M. Zoteivbcrg [Cotai, des nuiause.étkiop., p. gS) 
en ont publié quelques Gragments. 

La traduction gbeex des Annales de Georges, flis d'El-Amid, 
plus oonnu sous le nom d'El-Maltin, date aussi do règne do Zarèa- 
Yi'qob. Des résumés de celte histoire furent souvent placés en tête 
des Chroniques éthiopiennes. (Cf. Ilüppel, Heise in Afyuinie», t. Il, 
p. 4 o 8 ; d’Abbadic, CataL des manase. élhiop. j n** O7-68; Zotci-berg, 
Cated. des maause. élhiop., n** i 4 i. i 43 , i 46 , 8* et g*; Wright, 
Calai, of the ethiop. maïuuc., n* 388 ; DiUmann, Verzeickniss der 
akyuinisehen Uandschriften, n** Ga- 63 .) 

(108) Les Annales résumées par Bruce [Voyage, t. Il, p. gs-g 3 ) 
rapportent qu'un synode do prêtres et de moines éthiopiens attaqua 
la peinture de Branca-I.ennc, parce que rrlui*ci avait re|vrésenté la 
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Vierge porUnl, à la mode italienne, le Christ de la main gauche 
qui, cbei les Éthiopiens et on général cbei les Orientaux, est tenue 
en peu d’estime. Toutefois Baeda-Màryim ii’écouU pas ces plaintos, 
elle talent du peintre \éiiiticu sau\a son œurre. Le même syuode 
persécuta aussi une non\cllc secte qui, tout en admettant rbiima- 
nité dans le Christ à eôté do la divinité, considérait sa chair et son 
sang comme étant d’une nature supérieure à la cliairet au sang des 
hommes. 

(sog) Atronsa-Mârydm (le trdne de Marie) est une \ille <Iu dis¬ 
trict (TAmara, dans FAmbarâ méridional, sur la rive gauche do 
l’Ahâi. 

(i lo) Rûppcl (fleise in Abyssinien, t. II, p. 357) s’est compltte- 
ment mépris sur lo sens de ce passage, reproduit peut-être fautitc- 
mr.iitpar la Chronique de LÉbna-Dengél. Il rapporte que, la troisième 
année de son règne, Baêda-MêryAm eut k lutter contre un certain 
Tivrafalos (Téoiioflos) (|ui appela les Gùllis k son secours. Ccux<i 
pillèrent le couvent d’Atronas (Atronsa-Mariam). La remarque du 
voyageur allemand sur l'importance de ce pssago prouvant l’exis¬ 
tence drs Gâllks en Étliiopie au xv* sibcle n'a donc aucune espèce 
de valeur. 

(111) Le mois do nahasé est le douxicme de Tannée éthiopienne. 
Il correspond .vu mois copte de. MGCOvn» cl commence le an juil¬ 
let, suivant le calendrier julien. (Cf. Uillmann, Lexteon linÿ. «'l/i., 
s. h. V*.) 

(lia) Le mois do hêdâr est le troisième de Tannée éthiopienne. 
U correspond au mois xocur des Coptes et commence le s 8 oc¬ 
tobre, suivantlccalendrier julien. (Cf. Dillmann. Lcjcicon Itaj. «tk., 
s. h. v*.) 

Baêda-Mârykm consacra la plus grande partie de son règne è 
combattre les musulmans de TEst. Après avoir reçu la soumission 
du roi des Danakils, il résolut de détruire les Dobas, pcujile païen 
qui faisait des incursions continuelles en Éthiopie. Malgré Tappui 
secret que leur fournirent les MauCvS dAdal,ces barbares furent 
exterminés en partie, et en partie convertis au christiaiiismc.RaMla- 
MiryAm, k qui la rciiiB Romina Ouarr( (grenade d’or) venait de 
donner un fils, tourna alors ses armes contre Mohamme-l, roi 
cTAdal. Il pénétra dans ce pays |var le Gojâm, et, ilans une prciniète 
IvaInHIc, tua un grand nombre d’ennemis, dont plusieurs chefs im- 
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|x>rl*nls, entre autres AhiueJ, fils du .sul{in Molianimed. BaûJa 
Mirylm s'apprêtait à envahir entièrement le royaume d’Adal, lors¬ 
qu'il mourut subitement, peut-être empoisonné (Bruce, Vt^age, 
t. II, p. 86-95)- 

(ii 3 ] Comme Rskéndêr était encore enfant à la mort de son père, 
la reine Romêna-Ouarq, le ’Aqàbé-Sa'it Tasiê Giyorgis (espoir de 
Georges) et le Bitouatlad Amdou gouveroèient en son nom, malgré 
l'opposition, punie de mort, d'Abbà Giyorgis et d'Alibà Hasalm. Dès 
que le jeune roi fut arrivé & l'âge d'homme, il reprit les projets de 
son père contre le royaume d'Adal, dont un émir nommé Mafifoudi 
ou Mahfoush (^s-û:) faisait chaque année une incursion sur le ter¬ 
ritoire éthiopien. Malgré la trahison de son minisUe, Za-8£lâsé, 
Éskendér battit deux fois les musulmans et tua le fils du roi ennemi 
(Bruce, Voyage, t II, p. i30-i36;Burton, Fû-rtFools(api,p. Soy). 

A cette époque, l'espoir do trouver enfin lo fameux Prêtre Jean 
amena l'envoi d'une ambassade portugaise en Ethiopie. Sur les ré¬ 
cits fabuleux d'un roi de la cAte de Guinée qui mentionnait un 
empire chrétien au centre de TAfrique, le roi Jean envoya Alfon.so 
de Paiva et Pedro Covilhâo à la recherche du Prêtre Jean. Partis do 
Portugal en iâ86, sous l’habit de marchands, ils se dirigèrent vers 
le Kaire en passant par Rhodes et Alexandrie, s’embarquèrent sur la 
mer Rouge, s'arrêtèrent è Saouâkin, puis k Aden, et lè se s^xarè- 
rent Alfonso de Paiva se dirigea vers la cAte de Berbenih, où il 
trouva la mort Covilhâo passa dans l'Inde, et après avoir séjourné 
â CalicutetàGoa, il retourna parSofala et Aden au Kaire où il es¬ 
pérait revoir son compagnon. Là il reçut, par l'intermédiaire de 
RahbA Abraham et de José Lamego, des lettres du roi de Portugal, 
l'informant de la mort de Paiva et lui ordonnant de visiter Qrmux 
et de se rendre k la cour du Prêtre Jean (le roi d’Ethiopie). Après 
plusieurs voyages dans la mer Rouge, il débarqua k Zella* et arriva 
près d'Èskéudêr qui lui fit bon accueil. (Damianus Goex, De Ælkio- 
pam morihas, in-tS, iSqi, p. 38 i- 383 ; Legrand, nelalion 
rifuc d’Aéisxihûi, Paris, tysS, in-â*, p. 333 - 334 ; Bruce, Voyage, 
t. II, p. 11 3 - 1 1 5 ; üesborough Cooley, Hùt. des Voyagu, trnd. franc., 
1. 1 , p. 369.) Goei dit formellement que Covilhâo visita Ëskêndér, 
c'est donc k tort que le P. Tellex place après la mort de ce prince 
l'arrivée de l'ambassadeur portugais. Il est difficile en outre d'ad¬ 
mettre que celui-ci ait trouvé le sureesseiir d'Êskèndér, 'Amda- 
Syon U, qui monrut en bas àgr,o.-rupé k réprimer une révolte. 
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j[ii4) D'après Oruco (K(^a 5 v, I.II.p. is5), Ëskèndèrfut assas¬ 
siné à Tegoulel è riiisiigation ilc Za-^lisé. Celui-ci, après avoir 
vainement leolé d'exciter un soulèvement, fut pris, eut les yeux ar¬ 
rachés et fut mis i mort. J’ai traduit le mot > par analogie 
avec l'orahe > 1 ^ 1 . 

(i 1 5) Le mois do gëoltot est le ncuvièmo de rannf'e otbiopicnnr; 
il correspond au mois copte nxxcuM et commence le aC avril, 
suivant le calendrier julien. (Cf. Dillmann, Lcxicon Ung. mth., s. 
h. V.) 

(j i 6 ) Cest .sous le règne do ce prince, et non .sons celui de Fi- 
siladas, romme le fait remarquer M. Wright, qu’il faut placer la 
traduction gho.'x faite en l’an isoé <les martyrs, des soixaiilc-<lix- 
neuf miracles de Mar Giyorgis, martyr. (Cf. Wright, Cotai, of lhe 
elhiop. nuMose.. u*’ î 88 . 889 3*, ago 3*, agi 3*, aga 4*.) 

(117] Le règne si court de'Amda-Syon (II) a été omis par la plu- 
|>art des chroniqueurs : manuscrit de la Bihlioüicque nationale 
n* i4i, chronique de Uérliin-Sagad (ap. RùppcI, t. H, p. 3S8), 
Damianus Goex, Alvarox et le P. Tellez. C’est ce qui explique le 
désordre de la chronologie éthiopienne à cette époque cbex les écri¬ 
vains portugais et S>-tlt. Bruce paraît être seul dans le vrai, lora(|u'à 
l’aide du calcul d’une éclipse de soleil il place en i 4 gâ l'avéïicmi-nt 
«IcNù'od, frère il’ËsLéudër et non sou fds, coinmu le dit à tort le 
P. 'felles {Ilisloria gcrnl, I. II, ch. iv). 

( 118 ) A la mort de son neveu, N4’od était nifennc dans l’ambè 
de GêchéuÂ. Malgré les cITortx de la reine Hélène qui voulait faire 
proclamer roi Anqo-Israël, troisième fils de BaO la-Mftryâni, ramu'e 
reconnut NI'cmI. Ccliii-ci, dès sou avènement, lit rcssvr les guerres 
civiles, tléfendant, sous peine de mort,de faire allusion .aux discordes 
[MUMées; puis, ayant ainsi tr 8 nquiHi.sé lo (vays, il résolut de délivrer 
l'Éthiopie des ravag.-s de Mahfuuih. Le roi iTAdal sé|kara sa cause 
do colle de col émir qui fut vaincu dans une giando bataille (Bruce, 

V<^age, t. II,p. >a8-i33]. 

( 11 g) Ce prince étant encore enfout k la mort de son |àTe, 
la reine Hélène, fille dcMuhammed, gouverneur musulman du Da- 
onâro, et l'Ahouna Mérqos ne songèrent qu’a conserver la jiaix avec 
le royaume d'.\dal c! avec l'Égypt'. La régcnlo envoya même dans 
ro <Iomier jvays, k re que rapporte Ibn Atas, nue aml»a'>sadc(gai de 
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l'Iiégire, i 5 i 6 de J. C.)qui fut reçue avec potn{x: par l'avant-der- 
nicr sollfta mamlouk Qansou'Mjhourt. Toutefois les présents appor¬ 
tés d’Élhio^Ho étaient bien inférieurs à ceux olfcrts précédemment 
(Quatremere. Mém. surTEgypte, t. U, p. 479). Ck-aignant cependant 
tes attaques dos ixMipIcs voisins, Hélène s'adressa aux Portugais, soit 
que le bruit de leurs exploits dans l'Indu et le Zangtiebar fût arrivé 
jusqu'il ell:;, soit qu'elle eût écouté les conseils de Covilh.no qui était 
retenu de force en Ethiopie, oit il occu|)ait un rang élevé, soit enfin 
qu'elle njoulôt foi h une prédiction qui courait alors en Orient, rela¬ 
tive à l'anéantissement de l'islam par un roi des Francs. Elle en¬ 
voya un marchand arménien, nommé Matliieu, établi depuis long¬ 
temps dans le pays, et un Éthiopien de noble famille qui mourut 
dans le voyage. Cet ambassadeur était porteur d'un morceau do la 
croix de J. C. et de lettres ; il avait en outre des instructions secrétes 
r.-latives à une attaque combinée des deux royaumes contre la Mukitc 
rtMérlinc. Arrivé kDaboul, dans l'Inde, Mathieu qui, giar prudence, 
n.v s’était pas &it suivre du cortège ordinaire des ambassadeurs, fut 
arrêté comme espion par le gouverneur portugais, è qui il refusait 
do faire connaître l'objet de sa mission. Délivré par le vico-rot des 
Indes, Aibuqaorque (i 5 i 3 ), il fut envoyé de Goa é Lisbonne, oé il 
reçut un favorable nrcueil du roi Emmanuel. Ce prince se détermina 
k répondre (lar une amba.ssado aux avances d'Hélène, cl il choisit 
D. Edouard de Galvan qui était déjà avancé en Age. La flotte qui 
l'amenait ainsi que Mslhieu était commandée par Lopet Alvarex, 
mais l'ambassadeur étant mort dans file de Kamaran, ce retard 110 
jiennit pas aux Portugais d'entrer en Éthiopie avant iSao. Us trou¬ 
vèrent l'état des choses bien difierent de ce qu'il était an déjiarl de 
Mathieu. (Cf. Alvarez, Verdadeira informaeam do preste loao, Lisboa, 
i 54 o, in-fol. ; la traduction publiée dans le premier volume de 
Ramusio est plus complète : Primo volume e tersa edidoae delle no- 
«iyatioiu, Venetia, i 563 , in-fol.; Goei,De Ædùopumnwribns, p. 383 - 
389; Tellex, Historia gend. L II, eh. v; Ludolf, Hitlor. aihiop., 
I. K, cb. xTi; Legrand, Rdaiion dAhistinie, p. 391 ; Binco, Vs^age, 
t n,p. i 38 -ii 5 .} 

A peine igé de seize ans, Lébna-Déngèl, plus connu des Euro¬ 
péens sous le nom de David, avait marché en personne contre Mab- 
fouzh, malgi'é les reprcscnlalions d'Hélène et de scs ministres. Il 
traversa rapidement la province de FaUgar, et rencontra les musul¬ 
mans qui gardaient les défilés donnant accè.H dans la plaine d’Adal. 
Il 1 rs fil loiinter parmi Rilntind.td avec une |Mnirdc ses troupes,et 
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le rot Mohammed, clTrayé d’ane prédiction, s’étant retiré avec aea 
soldait, les deux corps éüiiopieas détruisirent rarméo de Ma^ 
rouxh. Celui-ci fut tué par un ancien soldat devenu moine, Gahriel 
Andréas, que la liberté de son langage avait fait mutiler sous Né’od. 
Le butin fut immense; la tente de velours noir envoyée à Maldbuzh 
par le clicrif de la Mekke servit plus tard de chapelle à l’ambassade 
portugaise, et rétendard vert des musulmans fut parmi les trophées. 
Lêhna-üéngel ravagea le royaume (TAdal, pendant qu’une Hotte 
portugaise, commandée par D. Lopez Suarez, brvilail Eella' (Bruce, 
Voyage, I. II, p. i46-i5a; Bui-ton, First /''ootstqps, p. 3o8-3og). 
On conçoit qu’api-cs eut succès le roi d’Kthicqkie se montra moins 
di.s|>osc acheter & tout |uix l'alliance |K>rtugaisc. Après la mort de 
O. Édouard Galvan, D. Rodrigue do Liiiut, qui favait accompagné 
avec Alvarez cl Mathieu, le remplaça, mais sans son habileté ni sa 
douceur. 11 fut débar(|né ù Masoua juir Lopez do Segneyra, tt là 
commença une série d'interminables discussions sur la préséance. 
Lima finit par a'accorder avec le Bébnr Nagécb d'ArkIko, et ranibas- 
sade. composée de seize Portugais, se mil en marche pour aller re¬ 
joindre Lébna-Uéngél, alors occupé à maintenir dans l'obéissance les 
provinces deDaouéro et de Fatagar : c'était toute fElhiopie k traver¬ 
ser, et le voyage fut extrêmement pénible. En outre, Mathieu mou¬ 
rut eu chemin, au couvent de Saint-Miclicl à Bizan, et cette )>crte 
priva les Europé'ns du accours qu'ils auraient pu tirer de sa con¬ 
naissance des choses et du pays. La diOvruuce des coutumes, la fierté 
du roi d'Élliiopic, qui ne le cédait en rirn à celle des Portugais, la 
maladresse de fambassadeur qui resta près de sept ans à la cour do 
Lébna-üéngél, occupé seulement à vanter la puismnee de son 
maître, empéclièn.'nt de conclure une alliance dont l'Éthioine allait 
avoir lu plus grand besoin. Toutefois, lorsque Rodrigue de Lima 
|>artit pour l'Europ.: avec Alvarez, qui nous a conserve un rérit 
presque fabuleux de celte ambassade, le. roi lui adjoignit un moine 
nommé ^gé-Zoah (faveur du Père], que les contemporains ap|)ellrnl 
Zagazabo. Ccsllui qui fournit à Goez et à Joio de Barroslcs rensei¬ 
gnements , pour la plupart erronés, qu'ils insérèrent dans leurs écrits 
cl dont la làusseté a été signalée {Mtr Godinbo (Codigni) et Ludolf. 
Pour s'attirer Ics bonnes grtees des Portugais, il feignit que l'Église 
éthiopicnno était (Taceord avec TÉglise romaine sur les diverses ques¬ 
tions qui .'éparent les Latins des Eiitycbéens. A son arrivée k Lis¬ 
bonne (iSsy), Sagà-Zaab présenta à Jean II, successeur d'Emma¬ 
nuel, les lettres du roi d'Éthiopie, dans lesquelles reliii-ci pivipasail 
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une ■Iliance contre les niusulmtuu, ofli'ant de l'or cl des soldats et 
demandant des artisans, des armuriers, des miiseors, des orflrrcs, 
elc..II'proi)osajt aussi de nommer évAque de Zeila' et des jtays voi¬ 
sins à convertir Aivarea, rerenn arec le titre d'ambassadeur d'Étbio- 
pie pr&sdu pape Clément. Toutefois, il ne put accomplir sa mission 
qu’en >533, lorsqu’il fut reçu 5 Bologne, avec l’ambassmlcur do 
Portugal, D. Martin, neveu du roi, par le |>apo et remperciir 
Chai-les-QuinL Le médecin de Rotirigue de Lima, Jean Berraudez, 
était resté en Éihiopic, dont il fut nommé plus tard patriarclie. 
Quelque temps après le départ de Sagè Zaab commença la guerre 
désastreuse contre GriS. (Goez, De morib. at/uop., avec les lettres 
de David et la confession de Zagazabo, p. 389-45g; Ludolf, Jlist. 
»lkiop., L U. cb. I; 1. III, cb. ix; Le^nd, Ilelalion J^Abusinie, 
p. zgi-sgS; Bruce, Vi^eu/e, U II, p. iSS-idg.) 

(>ao] Le manuscrit i4> do la Bibliothèque nationale l'appelle 
Délhan. 

(ia>) Los relations qui s'établissaient entre les Ethiopiens et les 
Portugais inquiétèrent ica natiom» musulmanes voisines : les cara¬ 
vanes chrétiennes qui allaient en pèlerinage n Jérusalem furent mas¬ 
sacrées ; les Turks, qui venaient do faire la conquête du l'Egypto sous 
Sélim l", puis celle du Yémen, lésoluivnt de s'cmpai'cr do l’Ethiopie 
pour fermer plus sûrement aux Européens l'ontiéo de la mer Rouge 
et se laciliter l’attaque des Indes. Ils s’établirent k Zeila' dont ils rui¬ 
nèrent le commercu par leurs douanes et leurs exactions, et four¬ 
nirent aux habitants d’Adal les armes h feu qui leur donnèrent une 
aupériorité redoutable sur les Éthiopiens armés de lances, d’épées 
et de flèches. Mo^mmed ou Ahmel, surnommé Graîi (le gaucher), 
en somali Gooray, fils d'ibrahim, devenu, de simple cavalier, émir 
du Harrar après avoir épousé Dél-Ouamharâ, fille de Mahfouzh, 
reçut du pacha de Zéhid des Janissaires et de rartillcrie, et de Moka 
des Arabes mercenaires (cf. Barton, First Foots(eps,p. 3io). 

(iss) Le mois de magéhit, le septième de Tannée éthiopienne, 
correspond au mois copte de <^XM€NU>o et commence le a5 fé¬ 
vrier, selon le calendrier julien. (Cf. DÜImaiin, Lexieon Uni/, atkiop., 
». h.v*,) 

(ia3) L'Esa-Edoug (le chef des hétes de somme) remplissait en 
Éthiopie les fonctions de connétable (contes stabali). 

(ii4) Le R4s * ou Z*A * l4le) désignait primitivement le 
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cljcf d une arméo! il s’employa ensaitc pour les gouverneurs de pro- 
vinc.'s el le premier ministre du roi. (Cf. Lodolf, Hat. athiop., LU, 
cl». ïvii; Massaja, Lcetionaÿrammalicalct, p. ï 55 .) 

(ii 5 ) Robél était gouverneur de l'ambA de G&diëaa où étaient 
enfermés les princes do la rtunilie royale. 

(laG) Le mois de tér, le cinquième do founée éthiopienne, ré¬ 
pond an mois copte TOBi et commence le déeerabre, selon le 
cilcndrier Julien. (Cf. Dillmann, Lexictm Ung. alkiop., s. h. v*.) 

(uy) Lo Daouàro était une province orientale do l'Éthiopie, si¬ 
tuée près des royaumes de Bftli et d’AouQli cl peuplée en partie de 
musulmans lianéfitcs. 11 est aiqourd’liui occupé par les GMISs. Grau 
conquit eu même temps le Fatagaretl’AouGit. 

(tsS) Le mois de miydzyé, le huitième de rannée cihioi>iemio, 
correspond au mois copte de <j>xpMOOi et commence to ay mars, 
selon le calciidrier julien. (Cf. Dillmann, Lexieon ling. atkiop., s. 
h. V*.) 

(lag) D’après Bruce (t. II, p. iy 5 ), Èslém Sagad était premier 
ministre de Lrbna-Dcngél cl commandail l’armée à la bataille tfAI- 
fars. 

(1 3 0) Le mob deliamlé, lo muièroc de l’année étbiopicnno, cor- 
ro-pond au mois copte d’oni<{>ot commence le a 5 juin, selon le 
calendrier julien. ((X Dillmann, Lcxicon ling. œtkiop., s. h. v*.) 

(1 3 1) MakAna-Sélàsé, patrie de Gr^orius, le maître do Ludolf; 
Dabro-NoguacIguAd, Atron.-a-Méryùui et Ganalo-Giyoï^gis sont des 
villes et des couvenUi de la province d’Amara, sur la rive gaucLe de 
l’Abâl. 

(i 3 a) Le mob de télaib, le quatrième de l’année éthiopienne, 
correspond au mois XOIXK des Coptes et couitnence le ay uo- 
vrmbro, selon le calendrIcrjulicn.(Cf. Dillmann, Lcxicon ling.ctdiiop., 
s. h. ¥*.) 

(i 33 ) Ila'q (le rivage} est sur la frontière du ChAouè eldcGécbé. 

(> 3 .i) LoSiré est une province du Tigré, comprise entre lo Ma- 
rab et le Takaité; la ville principale esl Dabra-Abboî. 

(i 35 ) Le Sarâoué est aussi une proviuoc du Tigré, au nord du 
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Maral> et au sud du Hamasèu, pr&f de la (routière des Baréas cl des 
Boxèu. 

(i 3 C] Salamt est un district de l'AmliarA, au nord du Samen, sur 
la rire gauche du Takauc. 

(137) La Idtcde rÉpipIianie, en commérooralion du bai>t 4 nio du 
J. C., est une des plus importantes de l'Église d'Éthiopie. Le Syna- 
xare [Mtmase. iüàop. dt la BihL nation., fonds dthiop., n* laG, 
fol. > 4 o) la place le 11 de U!t. Ludof (Conunent. eul hitt. iflhiop., 
p. 373-374) a publié les hymnes qui accom|iagueut celle comniû- 
œoraUon. La fête commence dès raororo ]>nr le chant des P.<iaumcs. 
et, (tendant toute la jooniée, lo peuple entier, roi, métropolitain, 
clercs et laïques se plongent dans onu rivière ou un étang : tou¬ 
tefois les fenmves sont esducs. Cette (Ütc a ton olTicc porticidicrdans 
la liturgie éthiopienne (cf. Tmmpp, Dot Taiijhiuli Jer œthiopischea 
Kirclu, Munich, 1878, in- 4 *, p. 8). Les Étbiopicus a'oient que ce 
baptême, comme le premier, cflacc tous les péchés. (Cf. Ltidolf, 
Hitt. itdtiop., I. III, où il rapporte en les réfutant quelques atiser- 
üons du P. Telles et d'Alvurez; Wildt, Eeclaiu Klbiopiea, a* édition, 
in- 4 *, Strasbourg, 1673, p. 4 a: OErtel, Theoloÿia Æthiopam, Wil- 
tebergz!, in-ia, 174G, p. lao-iaS; LcÿnxiA, llclation hitiorique 
(TAiissinie, p. 3 i 8 - 330 .} 

(1 38 ] Sagadé est probalileroent le Takadc de llûppel (Ilcûc, L 11 , 
p. iSi), district delà province de Oualqùh, et dont le chef-lieu est 
Nagadé. 

(i 3 g) Le MazagA est uue province du Tigré, au noni du Takaizé 
et A fouest dn Siré, sur lus frontières du Scimaar. 

(1 4 0) Makatér piumt être une tribu nansiihnaue, Haboh ou Beui 
Amer, de ce pays; elle fit alliance avec Graii. Le nom véritable est 
peut-être Mokhtar (?], mais le teste nepcianet pas d'y voir, comme 
Bruce (t. II, p. 176), uu partisan du roi de Ilarrar. 

(1 4 1) Lo DarAcst un canton de l’ArnharA situé au srul-cst du lac 
TsAni, à l’endroit où PAbAi sort de ce lac. La ville principale est 
Quarata. 

(■43) Bruce (t 11 , p. 178) nomme Dalakus lo lieu où 
cette bataille fut livrée. Gabriel Audreas, le vainqueur de Mabfouzh, 
fut aussi (lu nombre des mort.*. 
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(iA3) Le mois de )fakiUt, le sisiime de l'année ctJiiopieane, 
correspond au mois copte de Mexip et commenc.: Je 36 janvier, 
d’après le calendrier julien. (Cf. Dillmann, Lexlcon Uny. «tthiop., s. 

h. V*,) 

(lié] Le ’Âq&bé-Sa’it était un des princi^iaux officiers de la 
cour d'Éthiopie: ce titre n’est plus appliqué aujourd’hui. 

(léS) Les Qaû-Cclés (nobles de droite) êlaL-nt également comptés 
parmi les principaux fonctionnaires du la cour d'Étfaio|Ne : ils étaient 
opposés aux GrA.Qans (nobles de gauchrj. (Cf. le Strata Maagist, 
maousciit delà Bibliotliéquu nationale, n* lîs, fol. 37.) 

( t é 6 ] Le mois de séné ou sané, le dixième de l'anné.: éthiopienne, 
oorrea[)oud au mois copte de nxwNi et commence le 36 mai, 
d’après le calendrier julien. (Cf. Dillmann, LeiâcenUng. œthiop., s. 
h. »•.) 

(1^7) 'Abb&s (o»l^) était gouverneur musulman de Saièoué. 
Hruce place la victoire et la mort de Tasll-Leoul après l'incendie 
iTAlcsoum. 

(148) Sem’on (Simeon) avait été laissé dans l'AmharA avec une 
armée jwur occuper LCbna-Dèngël pendant que le reste des troupes 
musulmanes allait ravager le Tigre. 

(149) AI>éto est un titre honorifique (Kfl* ILl*' le l>cre de la 
maison) contracté aujourd'hui dans la langue vulgaire eu Ajlo ou 
llayto. (Cf. Isrnberg, Dicüoiuuj oj ibe dnJion'c Im^aage, London, 
i84i, ia-4*, p. 133.) 

(150) Hallelo (Alléluia) est un courent du Tigré, au iiordd'Ak- 
souni et au sud du Morab. 

(i5t) Lagoso est appiIcGaxo par Bruce (loc. eit.]. 

(133) Aim4t, devenu en am1,:ariquo Azm&tch, signifie guerrier, 
cl s’employait ausri comme nom de diguité. Ainsi le dadj-Axmitch 
(J?£s Ml^ïï*). «n Dag-Asmâleh (RT s hll'TÏ s), 
et par abréviation Dadjitch {X.jff 1 dedjaJj dw vopgcurs mo- 
«ternea), était le principal fonctionnaire de la rour d’Éthiopie, chargé 
d’introduire les étrangers auprès du roi. Plus tanl, ce nom devint un 
simple titre honorifique, aniJoguc 4 celui do prince. Le» chef» in¬ 
surgés contre l'autorité centrale prenaient dans ces derniers temps 
la qualification de dadjazmâtch. Au-dessous de ceux-ci vouaient 
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(Icax ronctioiiDaii'es appelas Qaû-Âzmâtch (guerrier do droite, i 
1 , kasmaü des voyageurs contemporains) et Gri-AzoïAtcli 
(“I^ » KTI"ÎŸ 1. guerrier de gauche), qui sc tcuaicnl aux deux 
côtés du roi. Lo dadjauu&tch avait droit i autant de timbales qu'il 
gourernaitde provinces. (Cf. isenberg, Dicdonaiy of Amharic long., 
p. i 3 1 ; Mossaja, Lcctiones grummatie., p. aSS-sSG.) 

{i 53 ) Le Samèn ou Sfm&n est une provinco de l'AmliarA, Ijoroéc 
au nord et à l'est ]iar le TaLaûé, au sud et A Fouest p.ir 1 .: Bcgam- 
dôr et le OoagarA. Il est traverse par de hautes moniagnas ([ui reti- 
rrrment de nombreux ambAs et est habité par la population à demi 
indépendante dos Agaous. Ce nom qui, dans la langue primitive, 
signifiait and, prit plus tard le sens de septentrion, indice d'un dé¬ 
placement du centre du royaume. 0 se retrouve dans l'inscription 
d'Adulis sous le nom dcSaÿuré(var.Scpi)vé).(Cr.Dillrannn, Lexieoix 
ling. athiep., s. h. v*; Vivien do Saint-Martin, ÉelaireùsemenU sur 
thueription d'Adulis, p. sg.) 

(15 4 ) Le GojAm ou GorIjAm, une dos principlcs provinces du 
l'AmliarA, rst situé au sud du lac TsAnA, A l'ouest cl au nord do 
l'AbAï ci A l'vst du DAmot. Il est gouverné |>ar trois dadjazmAtcli, ri 
rcnfi-rmo lu couvent important do Üalira-Ouarq. 

(1 55 ) Le mois de maskaram, le premier du l'année éthiopienne, 
correspond au mois copte ocooYT et commence le ag aoAl, sui¬ 
vant le calendrier julim. (Cf. Dillmonn, Ltxicon ling. mihiop.,». 
h.V.) 

(1 56 ) L'Angot est iioo provinco méridionale du Tigré, limitée 
A l'ouest lier le LAstA, an nord par le Ouadjerat, au sud par l'Idjou 
et A l'est par les montagnes qui la séimrent des ti'ibus Afar cl GAIlÂs. 

(157) Lu mot AiAj (dérivé de la racine KHH s ordonner) dé¬ 
signe une sorte d'intendant ou de majordome; ce nom s'appliquait 
aussi au secrétaire et annaliste du roi. (CF. Massaja, Lectioius gram- 
maùe., p. aSy.) 

(1 58 ) Bilan, oA se trouve un couvent sous lluvocalion do saint 
Michel, ap|varienait autrefois A l'Ethiopie et déjiendaitdn namAsén. 
Aujourd'hui son territoire est an pouvoir des Cbohos. 

(tSg) Gedéouon régnait sur les FalâcbAs du Samèn; il ne larda 
pas A,abandonner le {vaiti du roi et A sc ranger du côté des musul¬ 
mans. 
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(iGo) l)C|mU lo triom|)Iio do Griii, Lcbna-DéogCl chercliail à 
s'assurer lo concoiii's «les Porliigai». Pour y arriver, il favori.'a i’EgUse 
romaine, cclclira la fôto Je Pâques à la date adoptée par elle et, 
IorM|uc i'alioiina Mérqos, depuis longtemps sans relations avec 
Alexandrie, l'ut sur lo jwint do mourir, le roi l'obligra 4 désigner 
pour son successeur Jean Bormudezqui était reste en Étliiopie après 
le départ de Rodrigue du Lima. Comme ^gi-Za-Ab no s'acquittait 
(Vas do sa mission on Portugal, et Iraliissait par sa négligence les 
intérêts deson maître, rclui-ci envoya le nouveau (valriarcbe di maii* 
der au roi Jean ilu secours contre les Maures. Bermudes passa par 
la mt-r Rouge, la Syrio et la Palo-slino et arriva après la mort du pajic 
Clément & Rome oit Paul III le conrtrma dan.s sa dignité de |xi- 
triaixhc il'Éibiopic et y jo'ignit ccllo de putriarclie d'Alexandrie et do 
la mer. Il trouva & Rome une communauté «l'Étbiopien.v qui avaient 
fui l'invasion inusulmaiio, ot qui, favorises par le (tape, publicixnt 
eu i5é8 le Nouveau Teciamciilct la messe en gbecz. 

(iGo bis) D'ajircs Bnicr ( Yojroÿe, UII, p. 178 - 17 g), le vainqueur de 
Fiqlor fut Ammer, i'Êmar de notre Chronique (^). Il nomme Os¬ 
man (Ësmau) <lu Daouéro parmi les Éthiopiens qui avaient om¬ 
brasse le (varti des Maures. 

( 161 ) J'ai traduit comme s’il y avait * 'flA’fc’J » • 

Lo Sèrata-Mangèst (foL s5] montioune un Grâ Qaii Ou&il AzJj. Il 
est (mssible c|uo c-'s doux titres se rap|torlcnt ù la même rnnclion. 
En amliarique lu mot •flA'feV > signifie garçon. (Cf. Iscnljcrg,D(c- 
tioiutry of the Àmhar. lany.,s, b. v*.] Il s'agirait penl-êtrc aus.si d’un 
clinmbellan. Le Bl&tcn-Géli est è proprement parier un lieutunant. 
(Cf. Massaja, Lecliones ijrammaùc., p. a 56.) 

(iCa) Le Ouidj ou Oung est un district du Tigié, au nord du 
Lésli, sur la rite droite du Takaué, dont un allluont, lu Telia, le 
traverse. 

(163) Le Takaué est une des plus grandci rivières d'Élliiopic 
qu’il Iravcrso du sud<st au nord-ouest, sc'parant le Tigré de l'Am- 
liarA : il prend sa source dans le LàstA et sc jette dans le Nil sous 
le nom (rAlbara. 

(164) La iléonioa des Apitres est une fêle plac.x entre Pâques 
et la Pentecôte cl appelée par les Grecs Ms(To»«»Te*o«r7é. D'apres 
rdètélûur (Canones apestolorum), cli. xxxri, c'était le jour fixé aux 
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cv&iucs |>our Icnir diaquc annce un synode. (Cf. Ludulf, Comment., 
p. 38 G: Dillmaiin, Lcjcicoh liuj. eeth., s. b. v*.) 

(iGS) Al.imadin (Ahmel-Eddin Irevcrsail le Sire, 

chargé du butin des églises qu'il avait pillées. (Cf. Bruce, Voyatje, 
L II, p. l8l.) 

(iG6) I Samuel, ii, 4 . 

( 167 ) m-hrKS'nM • 1 » 

Autfao-t I 'î“ 7 <S 1 Toute l'Élliiopie et surtout les gouvcniu- 
ments du Tigré (furent délivrés) de ses incursions? 

(168) Mamuâ ou Massaonab est située dans uuc petite île en face 
d'Arkilo et commande l’entrée de l'Elbiopie. Depuis la conquête du 
Yémen, elle était aux mains des Turks. 

(1G9) L'ambi de Gécbcfut pris par Mondjabid (o,.^!?:], gouver¬ 
neur d'Arar (llarrar?) selon Bruce (Poyn^, t II, p. iSa-iSS). Il 
fut guidé par un musulman au service des prinee.s du la famille 
royale qui y étaient renf.rmés et qui furent tous massacrés. 

(170) L*arolé(amolé ou nmoulé) est une plaquu de sel gemme, 
do la longueur d’un pied et de la largeur de trou quarts de [wucu, 
qu’on extrait d’une plaine située entre fAgamé et le jisys dos Dana- 
kiis. Elle sert de monnaie en Étiûopie, mais sa valeur augmente 4 
mesure qu’ou s'éloigne des dépAts do sel de l’est 

(171] Les princes de la lignée de Salomon. 

(173) Les Éthiopiens donnent 4 chaque année lo nom d un évan¬ 
géliste, ce qui forme des cycles de quatre ans. 

(173) Pendant la période prospère du règne de Lèbna-Dèngél, 
c’cst' 4 -dire jusque vers i3s7, ce prince favorisa l’étude des lettres et 
s’occu]'» de fsire traduire en gheez un grand nombre d’ouvrages 
écrits en arabe ou passés du grec dans cette langue. La deuxième 
année du son règne, Mikéèl le jeune, peül-fds cTAbbé-Glyorgis, (ils 
d’AI)bA MilAil, traduisit de l'arabe l’bistoire et le martyre de Georges, 
dont l’Église éütiopienne célèbre la commémoration le 33 de uiiyâ- 
xyâ. Le récit des soiiantc-dix-nuaf miracles de ce saint avait déj 4 été 
mis eu gbeeiau temps d’Éskéiidér. (Cf. Wright, Catal. of the elhiop. 
mana<e.,n** 388 b, 389 3*, 390 3 *, 391 3 *, 393 3*.) 

Le même Abbi Mikièl traduisit, de concert avec ‘Ënbaqom (Ha- 
bacuc), le commentaire de Jean Chrysostome sur l’épitr,; niu lié- 
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brciu. Ce coinnienUiire avait éUi mi» du grec eu arabe au u* siMu 
|>ar le diacre Abou'l-Fatli. Cl» de Fadlil. (Cf. Gildi*mei.sler, Zeitsehrijl 
Jar (lie Kuntle ties Slorycnlandes , U V, p. 517 ; Dtllmann, Ca(al. coâ. 
Mat. Brilami., n* 10; Ewold, ZcitsehriJÏ JSr Ji< Kaiule ùct Moi-yii- 
luades, ihid., p. i8ii; d'AJilxadie, Caud. det maiwte. étkiop., n** 30, 
16G; Wrigbt, Cotai. 0/ lhe elhiop. manase., n** 3i3, 3i4 »*■ 3i3 t°, 
3iG 1% 3 i 7 I*; Diliroann, VcrzcicAni»» der cdiysttnuchen Hajul- 
tchrijlen , O,’ a5.) 

Quel([no temps avant l’invasion maure, la quinribme année du 
r&gne de Lcbna-Dèngél, nn certain Oualda-'Ali, fils d’Abou EsA, 
traduisit sur une version liûbralquu, dit-il, un commentaire .syriaque 
sur les quatre évangiles, tiré en grande partie des oeuvres d’Rphrem 
le Syrien, de Jean Cbrysostonte et de Cyrille d'Alexandrie. (Cf. 
Wright, Calai, of tke elhiop. maimtc., u*' 3o8-3ii; Dillmann, l'rr- 
teichiûts der ahjrutmchai Haiultehrijien, u* 3(1.) 

Les œuvres ascétiques du Jean Saba, surnommé le Vieillattl spiri¬ 
tuel, fiiieiit également traduit.-s i-u éthiopien jiar Tordre de Lébiia- 
Déngèl. Elles se composent de tr.ntexlcux, et, sebnd’autres manu¬ 
scrits, trente-sopl Ic^ns (dérsiii] sur divers snjeLs:!.') surveillance 
do soi-mémo, la luUo |X]ur arriver 4 la |ierrecliou, la Ibieicalion, 
le blasphème, la colère, les visites des bons ou mauvais auges aux 
solitaire.», les véritables visions spirituelles, etc., de quarante-huit 
lettres du mémo saint (certains manuscrits n’en conlicniieut que 
<|uaraDlo-cini|), infin du trois nouveaux discours cl d'une lettre do 
Jean Saba, auteur de cet ouvrage qui ioil ivartie du ce qu’on ap- 
|iellu un Étiiiopie lus livr,*» mona.vliqucsavcc les écrits de Mar Yéshaq 
do Ninivc et IcPhiloxio». (Cf. d'Alvbadic, Cotai, det ntanatc. Ühtop., 
n** ig, 33;Zotenberg, CataLdet manase. éthiop., u* ii5; Wright, 
CatttL of lhe elhiop. maniite., n** 51, .33i 3*, 336; Dillmann, Ver- 
zelchnist der ahyuinitehea Ilandtchrijien, n** ég, 5o 3*, ai, 53.) 

On peut également rap|K>rtrr h l'époque du Léinta-Déngél la com¬ 
position d'une Chronique allant depuis Ménilëk jusqu’au 7 hèdér du 
la deuxième année du règne de ce prince (Kfip|H;l. llrise in Ahjrsti- 
nien, I. 11, p. 336). Enfin cusl sous ce prince que furent rédigées 
les Annales de Zaréa-Yâ’qob, de Baéda-.Màryûm, d'Eslimlcr, et sans- 
doute aussi de Nâ'od. 

(174 ) Galioudéouos était allié par ra mère au chef des Agaous 
du Léslâ. 

(175) Le Tambcn est un.' itrovincedu Tigié, située à l'ouest du 
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Gvralta, enlro le Ouarici au N., le Géva au S., qui lo «iparo <lo l'En- 
derta, cl le Takauô, <lout ces deux rivières sont des ainuciiU de 
droite. 

( 176 ) Bermudex x'dlait acquitte avec icle de la mission dont il 
ataitétè chargé.' 11 fit arrêter Ssg& Za-Ab et ne le rel&ch.i que sur 
la prière du roi de PortugaL 11 obtint de ce dernier que Don Garcia de 
Noronlia, qui était vico-roi des Indes, expédiât un corps de quatre cenLs 
soldats au secours de Galâondcouos. Une maladie du patriarebc re¬ 
tarda l'entoi de ces troupes, d'autant plus que D. Éliciiiic de (lama, 
succtMieur de Norouba, se montrait moins désireux du sauver l'É¬ 
thiopie que do prendre des villes musulmanes. Il s'embarqua à Goa 
pour la mer Rouge, perdit soixante Portugau qui furent massacrés â 
Zeila* et, ayant échoué dans sa tentative do brûler la (lotte turku 
réunie à Sues, il arriva devant Ma^uâ. Il trompa la perfidie do 
.Nour, gouverneur d'Arkiko, et débarqua six cents hommes sous la 
conduite de Martin Correa. CtUe troupe sui'prit la ville dont clic 
massacra tous les halvitaiiUv t Nour (Evldin) Abou-'Othmân (Aba- 
Ésmân do la Chronique) fut tué d'uu coup de mousvpieL Sa tête fut 
envoyée en présent â In reine Sabla-Onaugèl (É]n do TÉvaiigde) qui 
était è Dêbârouâ où les Portugais .allèrent la retrouver. D. Etienne 
do Gama débarqua quatre cents hommes assistés d'uu tiombre cou- 
sidérable de valets d'ârmre; il en douna le comroandemeut h sou 
frère D. Christopliede Gama qui emmena arec lui lo jvatriarche Bcr- 
mudez. La Chronique est en désaccord avec les relations portugaises, 
d’après lesquelles les Europé.-ns se seraient mis en marche malgré 
l’hiver. Ces dernières paraissent plus exactes. (CT. la relation de Ber¬ 
mudes , Brete Btlaçûo do emiaijcada qae Joâo Bemutdez troaxo do anpe- 
roâor de Bthiopia. Lishôa, 1 565, peL in-4°. Cette relation extrêmement 
rare a été traduite en ongla'is par Pnrehas, Pilyun, London, in-fol., 
1635, t. II; sur celle version a été laite la traduction que La Croie 
a ittscréc daus son Histoire da christianisme en Éthiopie, p. 89-368; 
cf. également la relation de Lobo ap. Legrand, Bel. hisL d'Àiis.j 
p. 90: Bruce, Vo/Offe, t. II, p. 193-197.) 

(177) Dêbârouâ est le nom d’une ville et du canton du ^mâsèn, 
au nord du Tigré. C’est là ([uc résidait le Bâltar-Nagâcb. 

(178) Le titre d’Ilé, abn^é de Itégé on Ëlégé *)• est 

donné a celle des é|X>uses du roi qu’il veut jiorliculièrcmcnt honorer, 
après une cérémonie publique analogue au coui-uiincnicnl(cf. Ludulf, 
f / isl . alk., 1 . I, ch. I, 66-69.) 
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(<79)'Anaîà, que Brute (Kojxu^, t. U, p. 197) appelle Ainal, 
e<t situé sur le (crriloirc du Bûliar-Nagdch. Grâû, qui voulait empê¬ 
cher la joncliou des Portugais avec Galioudéouos, s’eilbrça de vaincre 
iiéjviréinent scs deux ennemis. Arrivé en présence < 1 eD. dkristophe, 
le roi maure écliangea avec lui des cartels injurieux. Les mousquets 
elle canon des Portugais leur donnèrent la victoire; Gréü, qui eut 
uncli.'val tué sous lui, battit eu retraius jusqu a Membrcl. (Cf. Lobo, 
dans Legrand, Relat., p. 90-9»; Bruce. Voy.. U II, p. 197-199, 
oti il [Mirait avoir confondu les deux batailles.) 

(180) La victoire serait restée aux Portugais dans cette seconde 
rencontre, mais iis étaient affaiblis par des c-M^armoucbcs quotidiennes 
et par l'envoi d'un corps do quarante hommes à Ma^ui pour garder 
leurs communications avec l’Inde. En outre, les Élbiopicus, leurs 
alliés, lie tinrent pas devant les armes h feu de Grân, qui avait reçu 
un renfort de deux mille aventuriers Amantes, Turks ou Arabes. 
D. Christophe de Gaina fut blessé au commencement do la bataille : 
les Portugais se Créât tuer; le [mtriarcheBeimudcx, qui s'etaitem- 
pressé de fuir avec la reine, parvint heureusement près du roi, et 
fut rajoinl par les débris de l’ex|iédition, soldats et valets d'armée. 
Quant à Gama, livré [vsr une musulmane qu’il avait avec lui, il ru- 
fusa do soigner l'oncle et le neveu de Crin, blessés dans la der- 
niè-re bataille, de déclarer oOt était le reste des Portugais et de so 
faire musulman. Après avoir souffert la torture, il fut décajnté, sa 
tête envoyée k Constantinople et son corps coupé en quartiers. .M. Bur- 
ton ( Fint PooUirps in Easl-A frica . p. 3 1 1 - 3 1 5 ) a accusé Bruce d’avoir 
été injuste envers le P. Lobo et d'avoir terni sons fondement la mé¬ 
moire de D. Christophe en rapportant sa liaison avec une femme 
turke bien que le jésuite portugais n’en ait peut fait mention. cTho 
more truth-like pages ofFathrr Lobo record us notsuch silly scandai 
against the memory of Iho bravo and boly Portugnesc. > Mais si le 
P. Lobo a omis, volontairement ou non, ce détail, le [Mtriardie 
Bermudez, témoin oculaire, n’a [«snégligé d'eu [varier (voir sa rela¬ 
tion dans La Croto, p. 119). et son témoignage me paraît préférable à 
celui de l’auteur de la Billion histori([ae. Si Bruce a été trop sévère 
pour ce dernier en l'appelant • ignorant peasant and lier, s ces re¬ 
proches étaient mérités jusqu’à un certain point Les informations 
liisturiques du P. Lobo sont sujettes à caution quand ou le voit con¬ 
naître si mal l'époque de Grftü et le faire combattre pendant près 
d’un sièdo contre l'Éthiopie : • Un Moro du cété du cap de Gar- 
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«Ufuy MS souleva vers le commencement du .xn* siècle et, soulenu 
par les Arabes et les Turcs qui lui envoyèrent de grands scconrs de 
Moca, U conquit presque toute l’Abissinio sur les empereurs Alexan¬ 
dre, JVaham (Ni'od), David et Claude (liyS-iSAS!) et fonda le 
royaume d'Adel (qui-existait depuis plus de deux siècles et demi !) 
(Relation du P. Lobo, dans Legrand, p. 8 g). On a accord A, parti¬ 
culièrement LudolfctSalt, trop do crédit aux relations des mission¬ 
naires et des jésuites |)ortugais et italiens, écrites sous riofluonco de 
la passion et sans esjsrit critique. On sait quelles réclamations a sou¬ 
levées lu récit d'Alrarex; celui de Bermudex n'est pas non plus exempt 
d’erreurs. (Cf. sur la mort du général portugais, outre la rdatiou 
de Bermudex, déjà citée, Ludolf, Hist, mthiop., I. U, ch. \v; Lobo, 
RelaL hist., p. gi-gS; Bruce, Voyage, t 11, p. igg-ao3; Burton, 
First Footsieps, p. 3i3-3ià.) 

(iSi) GalAoudéouos sc montra fort adligé delà mort de D. Chris- 
toplie : il distribua mille onces d'or aux Portugais qui parent le 
joindre et qui élurent jiour chef Alfonsc Caldeyra. Celui-ci, étant 
mort d’une chute de cheval, fut remplacé par le mulâtre Arius Diax. 
(Bruce, Voyage, t. II. p. ao3,) 

(i 8 a) La bataille de Ouagarâ eut lieu sur un plateau des monts 
Lamalmon à l'O. du Samèn. 

(i83) Jsdili est peut-être l'arabe Zhalil (J«l^]. 

(i 84 ) L’armée de Gràh avait été aDisiblie par le départ des TnrLs, 
frustrés dans leur espérance de tirer une rançon rcnsidérabic de 
Gama. En même temps, les Portugais survivants brdlaient du désir 
de venger leur chef. Cette bataille n’a pas été mentionnée dans la 
relation incomplète de Lobo, suivie par M. Burton. (Cf. Braco, 
Voyage, t. Il, p. so3-io4.} 

(185) Darasgé est aujonrd'hui un petit village à cinq heures de 
marche au S. O. de Goiidar. 

(186) OuainA-Dagà (la colline de la vigne) est située dans la 
province de Fuggara, à l'est du lac Tsànâ; son vin est renommé. 
(Cf. Krapf, Retsea in Os(-d/ric», L II, p. 34g.) 

( 187 ) D'apres les relations |x>rtngaises, GrAn fut tué dons un 
bosquet. GaUoudcouos n'avait que 8,000 fantassins et 5oo cavaliers; 
le roi musultuan, i3,ooo liommes; mais dès le début delà bataille, 
les armes à feu des Portugais portèrent le de ordre dans l'avant-gardr. 
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des musulmans. Grân s’avan^ pour rétablir le combat et fui 
reconnu par Pedro-Looa, ancien serviteur do D. Clirislopbo de 
Gama. Le Portugais le blessa mortellement d'un coup de mousquet, 
le suivit dans un bouquet d'ari>rcs où il était aÛé mourir, lui 
coupa une orwlle et retourna prendre part à la bataille qui fut si 
meurtribre pour les musulmans que quatorze Tuils,dit-on, purent 
seulement s'échapper. Le lendemain, un oflicicr éthiopien a|>porta 
au roi la tête de Griû, se vantant de l'avoir tué, mais son imiMstun; 
fut déconvertegrâce à la précaution du soldat portugais. (Cf. Ludolf, 
f/ist. œlh., 1 , JI, rb. ST; Lobo, Htlat. histor, ap. Legrand, p. 9i-95; 
Uriice. Voyaije. t. Il, p. 2o5-io6; Burton, First FootsUps, p. 3 i 6 - 
3 i 8 .) Une tradition dirélienne, qui a cours également chez les 
musulmans, prétend que, pour tuer le roi, do Harrar, il fallut que 
tous les Portugais dirigeassent rentre lui le feu de leurs fusils (Uur- 
ton, loe. laad.}. La vie d'Ahmed Gràû fut érritc par son serrrlaire 
sous le ülre du Conifaéte da flahacli par timàm dbsuid, fils JT Ibrahim 
El-Ghati ((fjLj-ll ^ >>^l U pl-»I «Nt J-* J- i 'H 

(d’Abbadic, Calai, des mss. dihiep., n* loé). 

(188) Ccslé tort, comme on le voit parce passage, que Bermudex 
dit dans sa Relation que Dcl-Ouambarâ fut prise et donnée en ma¬ 
riage h Arius Oiax, le chef des Portugais. Cette erreur avait déjh été 
relevée par Bruce. 

(189) Yorém, qui venait rejoindre Gr&û, fut surpris et tué par 
un corps d'armée placé en embuscade sur sa roule. (Bruce, Voyage, 
t. II, p. 106-107.) 

« 

(igo) ’Abbls (^I^a) était le gouverneur musulman du Sarioné 
qui avait vaincu et tué Tasn-Lfoul (voy. page g 9 ). 

(igi) La querelle entre les catholiques romains et les Eutycbéens 
eut pour origine l’covoi d'une ambassade an Kaire pour demander 
uu patriarche jadobitc. Bermudex, qui se regardait comme le seul 
iwtiiarcbe Intime, attaqua les croyances de l'Eglise éthiopienne, 
insulta le roi qui l'avait vaincu dans des discussions religieuses et 
meivaça de se retirer aux Indes avec tous les Portugais. Une |>artie de 
ceux-ci, toutefois, resta Cdhleà AsnAT-Sagad. Leur chef même, Arius 
Diax, prit le nom du Mftrqos; mais les autres ayant tenté une nuit 
(Ta.ssassioer Galioudéouos, ce dernier exila Bermudex dans lo pays de 
Gafa où il se livra K des actes de barbarie qui faillirent le faire dé- 
jjortrr sur un ainbâ jusqu’il sa morL Le roi se laissa fléchir par les 
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prièreit d'Arias Souuk qui avait remplacé Arius Duu, mort dans une 
cam|iagnc contre les GÜlâs, et lo patriarclie romain d'ÉtIiiopie, d’A¬ 
lexandrie et do la mer partit de Oébaroui et s’erobar<|ua à MqmuS 
avec dix de ses compatriotes pour Goa, où ils arrivèrent heureuse¬ 
ment. (Cf. Tdlez, Histor.ÿeral, 1 . II, ch. xxri, xxtii; Codigoi, De 
Aàhustnoram rehtu, 1 . III, ch. v; Ludolf, Comment, ad hist. alh., 
p. 137: Bruce, Vojage, t U, p. 109-311.) 

(191) La Chronique anticiiio surlesdvénemenis, en disant qn'An- 
dryâs (André Oviedo) fut nommé patriarche {lar GalAoudéouos. Nous 
verrons plus loin (page 11 3 ] qu'il n’arriva à cette dignité que sous 
MaisL-Sagad! Quoique Bermudex rùt fait cooGrmer sa nomination 
par le pape, la maladresse de sa conduite en Ethiopie détermina 
Jules 111 è clioisir un nouveau patriarche, après avoir refusé è 
Ignace de Loyola, fondateur de la Société de Jésus, l’autorisation 
do SV charger de la mission d’Éthiojûe. Le choix du pontife tomba 
sur Nunez Barreto qui partit pour les Indes, porteur d’une lettre 
d’Ignace de Loyola pourGaléoudéonos. Elle se trouve daus l’HUtoire 
du P. Tellez (l.ll, ch. x.xn) et Ludolf (Conuncnt.ud Aût. oitA., p. éyo) 
on a reproduit une analyse faite par MaOTei au seizième livre do 
son Uittoirt des Indes. L’ohjet principal do celte loUro, fort médiocre 
du reste, était de rattacher l'Église d’Étliiopio è celle de Rome. Ar¬ 
rivé è Goa, Nunez Barroto jugea, d’après les rapjioi'ts qu'on lui 
faiuit du pays, qu’il n’était pas convcuahle d’exposer sa dignité du 
patriarche è quelquo affront; il envoya en consé(|aenee, pour pié- 
parer les voies, André Oviédo, évéïjuc d’IIéliopolis, Jacobo üiaz, 
ambassadeur du vice-roi dos Indes. Mascarenhas, le P. Rodrigo Gon- 
calez de la Société de Jésus, ^qui nous a laissé une relation de ce 
voyage, insérée dans THisloirc du P. Tellez (I. U, ch. xxii] et do 
Codigni (L 11 , ch. xTiii). Partie de Goa le 7 février i 555 . la mis¬ 
sion arriva auprès do roi le 17 mai de la méme-anué.-. Elle fut hirn 
accueillie d’Asiiftf-Sagad, quoiqu’il citt espéré recevoir des soldats 
plutét que des prêtres, et les discussions religieu.^es reicommcucè- 
rcnL Gonçalez compasa un ouvrage où il résumait ses |irinci|>aux 
arguments en faveur de l’Eglise romaine, et qui no laissa (vis de 
faire impression sur le roi. Celui-ci s'irrita même contre l’abonna 
qui loi en avait interdit la lecture. Cest à tort que Bruce [Voyage, 
t. II, p. 311-1 11) attribue cet écrit ù Bermudez trop ignorant en 
matière de religion pour en être l’autour. Pour répondre aux alta- 
qiici que les missionnaires dirigraient contre l’Eglise d'AlcxamU-ie. 
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le roi écriril le Imité connu sous le non» de Confasion da roi Clou, 
diui, duis lequel il jiistirie ses coreligionnaires de l'accusation de se 
livrer i des pratiques juives. (Cf. Ludolf, Granunatica æthitpica et 
Lexieon mtkiopicum, i** édition, Oxford, 1661, et Conuneitror. ad 
huL mlh., p. 937-aii.) André Oviédo ayant appris que la mère 
d'A.snâr-Sagad était opposée au catholicisme, écrivit au prince deux 
ans après (21 juin > SSy ) pour neutraliser cette influence ; il échoua, 
et le roi, instruit des conquêtes des Portugais, craignit que la son- 
mission spirituelle de l'Éthiopie i la cour de Rome n'eût pour 
conséquence la domination temporelle du Portugal sur ses États. 
Aussi, deux ans après (i 5 Sg], Oviédo, peixlant |vatienee, fulmina une 
censure contre les hérésies des Ethiopiens et les dénonça h l'Église 
et à ses chefs ipour ijn'ils séelssent contre eux dont leart personne/ et 
leurs biesis s'ils ne préjéruient oser de miséricorde, t Le patriarche 
Nuûex llarreto resta aux Indes, oû il mourut; son rival Brrmudex 
était retourné en Portugal, oû il acheva sa vio en protestant de la légi¬ 
timité du son titre. (Cf. outre Telles et Corligni, Ludolf, IJist. ath., 
I. III, ch. ix; Convncntor. ad kist. œth., p. é70-éfl3; Legrand, Relat. 
hisL d'Abiss., neuvième discours, p. agS-xgi; Bruce, Voyage, t. Il, 
p. ai 3 -ai 5 .} 

(ig3) D'après le calcul do Bruce {Voyage, t. If, p. SO 7 - 108 ), 
celle éclipse aurait eu lieu le aé janvier i333. 

(igé) Le titre de Ouéxaro, qui se donnait é la fois aux princes 
et aux princesses de sang royal, a fini par devenir une appellation gé¬ 
nérale qu’on emploie en parlant h une femme mariée. (Cf. Isenherg, 
Diction, oj tbe Aniharie long., s. h. v*.) 

(igS) Nour était neveu d’Alimed Grân par sa mère et fils de 
Moudjaiiid tué sous Galioudéouos. Dûl-Ouambarfl était fille de Mah- 
fouxh tué sous Lûbna-Dôngél. Nour devint le sujet de nombreuses 
légendes dans le pays de Uarrar; il passait pour s’entretenir avec 
tUiidhr (Élie) et reçut le titre de Ouali. Après lui, le royaume d'A- 
dal, ravagé par les incursions des Giflés, cessa do jouer un rôle dans 
l’histoire d’Ethiopie. (Cf. Burton, First Footsleps, p. 3 so.) 

(ig6) n était occupé à bâtir l’église de Dabra-Ouarq lorsqu'il reçut 

en i 55 g le défi de Nour. (Cf. sur sa mort. Bruce, roT-aje, t. Il, 
p. 317-aig; Burton, First Footsteps, p. 3 i 8 - 3 a».) 

(igy) Legrand (flelat. kisl.dAbiss., p, aSo) se trompe en faisant 
mourir AsnifSagnd dans un combat livré en 1 558 contre les Gillls. 

11 
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(ig8) Les conirovencs qui s'élevèrent en Éthiopie entre les 
lisans de l'Église d'Alexandrie et les missionnaires portugais lie fu¬ 
rent |)as étrangères h l’apparition d'ouvrages religieux empruntés à 
la littérature arabe. Le grand recueil connu sous le nom de HiimA- 
noia-Abaou (la foi des Pères) aurait été traduit è cette époque, par 
un certain Mabà-Syon, Cls du lUs ‘Amdou, s'il faut en croire Isen- 
berg (Diction, oj the AnJi. long., p. ig8). L'onvrage composé en 
copte, d'après la préfacedu traducteur éthiopien, passa de là en arabe; 
il se compose de passages empruntés aux auteurs suivants, pour la plu¬ 
part apocryphes ; Doctrine des apèlres [ DidtucaUa Aposlolorum] ; Hié- 
rolhée, évêque d'Athènes; Aoutifas, patriarche de ConsLantiiiople; 
Arkaos, évêque de Leptis; Denys l'Ariéopagite; Ignace; Grégoire le 
Thaumaturge; Grégoire, archevêque d'Arménie; Alexandre, patriarche 
d'Alexandrie; Atbanase; Basile de Césarée; Grégoire de Nysse; Félix, 
pape; Jules 1*', pape; Innocent, pape; Silvestro,pa|}c; Natalis;Épbrein 
le Syrien; Produs deCyiique, patriarche de Constantinople; Sévé- 
rianus de Cabales ; Eiipraxius d'Aiménie ; Jean, patriarche de Jérusa¬ 
lem ; Théodatos d'Ancyre; Épiphanc de Chypre; Grégoire de Nazianxe; 
Jean Chrysostome; Théophile, patriarche d'Alexandrie; Cyrille, pa¬ 
triarche d'Alexandrie; Tbéotlosc, patriarche d'Alexandrie; Sévère, 
patriarche d'Antioche; Jacques de Saroug; Benjamin, [Kitriorchc 
d'Alesandrie; Jean, patriarche d’Alexandrie; Cyriaque, patriarche 
d'Antioche; Théodoso, patriarche d'Anliocbe; Denys, patriarrho 
d’Antioche; Gabriel, patriarche d'Alexandrie; Cosmos, patriatdic 
d’Alexandrie; Basile, patriarche d'Alexandrie; Macarios, patriarche 
d’Alexandrie; Ménas, patriarche d’Alexandrie; Jean, patriarche d'An¬ 
tioche; Philothée, patriarche d'Alexandrie; Atbanase, patriarche 
d'Antioche; Zacharie, patriarche d'Alexandrie; Snnutius (Ôienouti), 
patriarche d'Alexandrie;Christodule, patriarche d'Alexandrie; Habib 
Abou Raita, évêque de Takrit; Abou Zakarya Yohya; Jean de 
Bourlos. Ces divers extraits contiennent des lettres sytradales, des ho¬ 
mélies sur plusieurs points de religion, des passages de traités ascéti¬ 
ques et enfin la réfutation de quelques hérésies, particulièrement 
ceUesd'Arias, d'Apollinaire, de Nestorius, d'Eunomius et de Macédo- 
nius, et la professicn de foi de Jacob Baradsus. (Cf. Dillmann, Cat. 
cod. Bibl. nas. BriL, n* té; d'Abbadie, Catal. des aus. iût., n*' i5, 
3i, gS; Zotenberg, Calai des nu. éthiop., n** ni et ira; Wright, 
Catal. of du eth. mu., n** ié4, ié5, ié6, léy; le texte complet 
des Didascalia publié par Platt, Loudon, 1 834, in-4*, et la Profeuion 
de foi de Jacob Baradaïiis par M. Comill, Die Qlaakenshekennimu 
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des Jacob Boradàas in athiophcker Vebersettung, •— Zeiuck. d. 
deuttek. Morgtniànd. GeselLeh., t. XXXIII. p. iij-iBf.) 

Le livre de l'Ritréme-Onction (MafhafB'Qandil) renrermant sept 
offices et le Rite do la Pénitence pour ceux qui ont renié la foi ou 
qui ont eu commerce arec des femmes non chrétiennes furent aussi 
traduits sous le régne de Galioudéouos. (Cf. d’Abbadio, Cot. des mss. 
éth., n* iiS; ZolenUerg, Cot. des nus. étk., n* 78, i*. **; Wright. 
Cat. oj eût. mss., n* ai 3 .) 

En iSâS, un certain ’Ënbaqom traduisit sur la version arabe 
de Barsauma ben Abou'Ifaradj le roman religieux connu sous le nom 
de Barlaam et Josaphat (Bai'alàm et Yëouâséf). On sait, grice aux 
travaux de MM. Labouiaye et Liebrecht. que S. Yoasaf. canonisé par 
l’Église catholique qui célébré sa fête le aG novembre, n’est autre 
que le Bouddlia Sakii-Mouni. Les légendes que le moine Jean, as¬ 
similé par quelques-uns é Jean Damascéne. traduisit peut-être di¬ 
rectement du sanscrit, sont tirées du Lalita-Tistara. Sur le texte sy¬ 
riaque , aujourd'hui perdu, furent faites des versions arabe et grecque : 
cette dernière seule a été éditée, ainsi qu’une version française du 
moyen Age. (Cf. Boissonade, Ànecdoia yrmea, l. IV; Jean Daroas- 
réne, OEaures, éd. Migne, 1. 111 , p. 887; d'Ahliadio, Cotai, des mss. 
étk., n* XXI, 4 *. où la date de la copie du livra (iC 3 o) est prise é 
tort pour celle do la cnm|iositiou de l’ouvrage; Zolmb.'ig et Meyer, 
flarlaam und Josapkat von Gui de Cambrai, Stutlgar.lt, i 864 ; Littré, 
Études sur les Ikûrlttrçs et le mojrtn âge, 1 . VI, ch. iii; Max Mùllcr, 
Chips Jrom a gerntan lyorlshop, t. IV, Londou, 1878, ch. jil; Kir- 
pitebnikov. Les romans grecs de la liltératare motlera»; reeherekes sur 
Barlaam et Josaphat, Kharkov, 1876, in-8‘; Zotenberg, Catal. des 
mss. éthiop., n' i4u; Wright, Car. o/'fÀeetA. mss.^n** a78:3i6, 3 *.) 

(199) Minés avait été raclieté sous le régne du son frère, malgré 
l’opposition des Maures établis en Étliiopie. Le i>acha <Ie MaçouA 
servit d’intermédiaire. Les Éthiopiens renvoyèrent un fils de Cran, 
nommé Ali-Garad. pris ù la liataille de Ouaîn.'i-O.igé arec Ouaralia- 
Gouta, frère du roi d'Adol, et payèrent en outre 4iOOO onces d'or. 
(Bruce, Vqyoje, l. fl, p. ai6.) 

(aoo) Dans cette campagne, .Minés faillit être assassiné par deux 
bergers d’Êbnlt qui pénétrèrent la nuit dans sa tente. 

(soi) Tazk&ro était l'ainé des fib naturels de YA’qob, frère aîné 
de Minés, et mort avant Léhna-Déngrl. Il fut prnc'amé roi par le 
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Bdliar-Nagâch, mécontent de la sévérité du nouveau prince. 

Yolunoés, général des troupes royales, fut vaincu par les-révoltés, 
qu'appuyaient secrètement les missionnaires catlioliques. Mais ils 
furent battus par MinAs en jversonne dans les plaines du Ooagarft. et 
TaikAro, fait prisonnier, fut précipité du haut d'un pic du la chaîne 
du Lamalmon. (Cf. Ludolf, Comment, ad hut., p. aéi-aéa; Bruce, 

Poya^. t. n, p. saé.) 

(aoa) Le Bé^r-Nagftch implora l'alliance des Turls de Masoué, 
k qui il livra Débarouà et le |<ays jusqu'à la mer, et celle des Portu¬ 
gais eu se dédarant disposé à embrasser leur religion. Mécontent 
des troubles excités par les prédications des missionnaires. Minés, 
qui d’abord avait bien accueilli Oviédo, lui défendit de faire de la 
propagande; il voulut otsuite le bannir du royaume, et, sur son 
refus de partir, faillit ic tuer. 11 l'exila, mais Oviédo', rassemblant les 
Portugais, alla rejoindre les TurLs et les rebelles. La défaite do Zé- 
mour eut lieu en i56a. Les jésuites portugais, dans leur liaino 
contre Miuts, et Ludolf, trompé par eux, ont rapporté faussement 
que le roi fut vaincu. Immédiatemcut après avoir battu le Béhar- 
NagAcb et son nouveau prétendant Yobaimûs, second fils naturel de 
Yé'qob, Minés marcha contre lesDulxis. (CC Legrand, HelaL d'Atis., 
p. sgS; Bruce, Voyage, t II, p. sa5.a38.) 

( 3 o3 ) Les Dèbas ou Dobas, qu'on rallacbo aux Chénqallas, étaient 
d^k renommés au temps d’Alvarei pour leur férocité. Chei eux, 
un homme ne pouvait se marier avant d'avoir tué doute chrétiens. 
Ht habitent sur les confins du Ouodjérat. (C£ Sait, Vtg'. en Abyssinie. 
L U, p. lé-iS.) 

( soé ) Ce fut dans son expédition contre les Dèbas qa’aUe'int de 
la fièvre dans le pays de OuéJj, Minés mourut le 1 5 janvier i5C3, 
laissant trois fils, Sartsa-Déngél, Tozkéro et Lêséna-Krèstos (langue 
du Christ). 

(soS) Le compilateur anonyme de cette Chronique emploie, en 
parlant de Sartsa-Üèngil, le pluriel respectueux. 

( so6} Les Axés appartiennent k U grande nation des GéllAs. Le 
P. Lobo raconte (Relu/. eTAiiss., pl 66] que le patriarche Bermudet. 
chassé par le roi Galéoudéoaos, annonça qu'en punition l’Éthiopie 
serait ravagée par une nuée do fourmis noires, oà ic jésuito n'a pas 
manqué de voir les GéUAs; toutefois ils avaient déjà fait une appari- 
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Uou sur les rronlièresen iSiii. Ils s'appellent eux-méme.s llinormas 
ou Ëlmormas (fils d'Oima), du nom d'Orma, leur ancêtre mytliique, 
qui aurait vécu uu siècle scidement avant leur invasion. Cet Orroa ent, 
diton, huit fils: Borûna, Toloma (ou Toulama), Lih£n. Goudroà. 
Djcmma, Nônno, Ilourroù et Amourroù, desquels descendent toutes 
les tribus gAllAs actuelles. Une autre tradition, racontée au niissiou- 
naire Krapf par le chef G AUft Tcluura, nomme Wolab l'ancélre de eette 
race, et lui assigne neuf fils : Aronsi, Karaiou, Djilla, Gelan, AI>cdjou, 
Woberi, Mena, Goumbidjou elBedjafougik. La première liste, em¬ 
pruntée à l'évéquo Massaja, parait plus aut]ieuti(|ue, car on retrouve 
un certain nombre de noms analogues dans rhistoire d’KUiiopie. 
Une version qni a cours chex les Éthiopiens leur donne une autre 
origine : les esclaves fugitifs d'iùi certain Mathieu se seraient éta¬ 
blis dans le royaume de BAli, au sud do l'Éthiopie, et profitant des 
guerres des chrétiens contre GrAfi, ils se seraient emparés des jiro- 
vinces environnantes et auraient fini par menacer les royaumei d'A- 
dol et d'Aksoum (Ludoif, llist. atk., I. I, cb. wi). Cette légende 
offre une variante (Isenberg, biclion, ojAmliwr. laitÿ,, p. sio-sii; 
Krapf, Beistn in Oit-Afrika, L I, p. gS; Sclimidt, Abriu. derShoa- 
i/alla^ammatih. Zeitseh. der dealtch. morg. Getci., t. XV. p. aiS); 
les GàUis seraient fils d'un esdave et d'une princesse éüiiopienne, 
fille do Zarèa-YA'qob, que son père aurait exilée sur la montagne 
d'Endoto, près du fleuve Ilaouach, dans le Cb&ouA. Cette fable, in¬ 
ventée probablement par mépris pour ces peuples, se trouve frô- 
)|iieinment dans l'Iiistoirc de l'Afrique orientale; c'est ainsique, 
d'après Piine l'Ancicii (Hût. natur., 1. VI, ch. .vxxiT, $ A), la ville 
d'Adulis aurait été fondée par des esclaves égyptiens fugitifs. Une 
tradition analogue, citée [wr Mtiiiiingrr [Ont^rikanitche StadUn, 
SchalTouso, t865, in-8*, p. 45é) et M. Rcinisch {Die Barea~Spraehe, 
Wien, «SqA. în-8*, p- 3), fait descendre les Barda-CbèiiqaUas des 
esclaves abandonnés en Afrique par un ancien prophète. Les GAIlAs, 
dont le nom signifie téroigrési (cf. celui des Ag'azis], s'étendent do 
3* au 8* degré de latitude nord. Les musulmans espliquent K leur 
manière ce mol do GAUA. Mo^ramed ayant envoyé inviter Wolab, 
l'ancêtre des Ëlmormas, à adopter Tisl.vm, le messager du pto- 
pbète lui rapporta relie réponse : < 11 a dit non •(NJlS.fdl Mou, 
selon la prononciation de l'Afrique orientale, gél là), iToè ce nom 
resta comme punition aux descendants de Wolab. Leurs traditions 
nationales les font partir vers le xvi* siècle des bord-v d'une grande 
eau ( Bargamo), soit la mer, soit pliilnl l'un des grands lacs de l'Afrique 
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équaiorûlc. Celle cmigralion cul pcal-élre pour cause des dcfailcs, 
comme celle qui a chassé réccmmeol leurs tribus des bords de l’Oxi 
el du Taua, devaul les iieuplades somalies do la côlo {cf. Fischer, 
Ikbir die /rtiÿen Fcrliâl/iiûs» im mllichen GaUa-LanJe and fVilo, dans 
les MiitÙlungen der geojrofik. GetelUcL in Hamburg, 1876 - 1877 , 
Hambouiç, 1878 , p. 347-36a ; Supplémenl. p. i-i s ). A celle époque, 
ib n’avaienl pas do chevaux, cl ce ne fui qu’en arrivant sur les froii- 
tièr.'S de l'empire éthiopien qu’ils commenckrcul à se former celle 
cavalerie qui les rend aujourd’hui si rerlouUblcs. lU affaiblirent con- 
sidértblemcnt le royaume d’Adal, séparèrent les provinces do Kaffa 
et tTÉnàryi aujourd’hui pays indépendants : de même la conquête 
du leiritoire de Oualala mit une barrière entre le CMouâ et l’E¬ 
thiopie. Leur langue appartient du groupe dont fait partie TAIàr, 
le Somâli et les autres dialectes de la branche prolosémiliquc : on y 
reconnaît cinq rameaux principaux, étroitement appareillés entre 
eux el dont deux seulement ont été Tobjel do publications : i* le dia¬ 
lecte des Gàll&s musulmans établis à l'est de l’Étliiopie et au nord 
du Chiooà : Oiialos, Halas, etc. ; a* le dialecte Itloudia, parlé à l’est 
vers le pays des SomMis et l’océan Indien par les Itlous, les Aroiisis, 
les Karaious el les Alabas; 3* le dialecte Goiljob, cmiiloyé au sud do 
l’Éthiopie par les Goudrons elles habilaiils du |)oys d’EnArya, de 
Mctcha, de Koulcha, etc.; trou grammaires, des vocabnlair.s et 
des traductions partielles de la Bible ont été publiés dans cet idiome: 
Krapf, 4n outliiw eftiu eUmenU of die GaiU language.Loudoa , 1 84o, 
in- 8 '; Foeatulaiy 0 /the Galla laagaage, London, i843;Tulscliek, 
Dicüoticay and Granvnaùk oj tke Galla langnogep Munich, 1 844-4S, 
3 vol. in-ia; Krapf, VocabiJarin of six Easl-African langaages, 
Tubingen, i85o, in-folio; Massaja, Lectionet grammaticales, Vaiio, 
1867 , in- 8 *: 4* le dialecte du Gliâoul, presque entièrement inconnu 
avant le mémoire de M. Schmidt cité plus haut; S* le dialecte de 
rÉqnalcur. D’abord peuple pasteur, les GiUàs Cnirenl par devenir 
agriculteurs sur certains points; toutefois ces derniers sont moins es¬ 
timés de leurs compatriotes. Ils sont armés d'arcs, de bmccs cl 
d’épienx dont la pointe est durcie au feu, car le fer est très lare 
cbei eux; pour armes défensives, ib se servent d'un bouclier de 
cuir. Ib sont très braves: un nombre considérable d’entre eux oc¬ 
cupa, comme nous le verrons plus loin, uii rang important à l’armée 
et même à b cour d'Éthiopie. Leurs tribus, fort désunies entre clics, 
vivent sous le régime monarchique ou républicain. Dans cclles-ci, 
le chef Ml élu piur une période de huit ans ^6o/t4); il a le titre 


ÉTUDES SUR L'HISTOIRE D'ÉTHIOPIE. 103 

d'Abba-Boukoù (le père du sceptre], que Bruce {Veyagt, t II, 
p. 337 ) a identifié à tort avec leur rot; il n'a d'autres fonctions que 
de rendre la justice et de décider de la paix ou de la guerre; cell«-ci 
est conduite par un chef spécial appelé Abba-Do^la (le chef des sol¬ 
dats), «du par les juges inférieurs nommés Gadàs. Dans les tribus 
monarebiques, le roi est appelé Méti (Bruce; Moaty) ou Golta. On 
les désigne nominalement ainsi que leurs guerriers par le nom de 
leur cheval, non par celui de leur père ou de leur fils (Arnaud 
d'Abbadio, Douze ans de séjour dans la ItauU Élhiopie, Paris, 1867 , 
in- 8 *, p. 361, note; Bekc, An inquiiy inio Af. Antoine lïAbbadie'i 
Journry la Kajfa, London, i85o, in-S*; Appendice, p. és). La 
reine se nomme GiRt ou Génni, mot d'origine sidama. Abba-Roré 
<»l le titre des gouverneurs do province, qui ont sous leur direction 
des chcls do district (Abba Génda]; ceux-ci commandent è Icur 
tour A des chefs inférieurs (Abba-Doéla). La conduite des armées 
en temps de guerre est confiée, comme dans les républiques, h un 
chef des soldats (Abba-Doùla) qui souvent est le roi lui-méme. Les 
passages des frontières sont surveillés par un Abba-Rélla (chef de 
la Porte), et fadministTation intérieure du royaume, moins la jus¬ 
tice, est exercée par un Abba-Mizén (père do la Balance, de l'arabo 
^lye«; cf. Massaja, Leclion. grammaticales, p. sfii-afiS). Les tribus 
qui habitent sur la frontière orientale de l'Éthiopie ont en granile 
partie ombrasse l'islamisme : celles cUiblies dans le Cüèoui et à l'in¬ 
térieur «le rcmiûre sont ebrétiennea; mais la gronda majorité, es-' 
limée h 8 millions, est païenne. Les GâllAs n'adoi-ent pas d'idoles, 
mais ils vénèiontune espto de sycomore (Krapf: Woda; Bruce; 
Wantxé), dont fan, Woda-Nabi, situé auprès du Haouacb, est le 
théâtre de nombreux sacrifices, et diverses plantes du nom de Abbo. 
Le culte des arbres, du reste, et surtout do sycomore, joue un 
grand rôle dans les religions de l'Afrique orientale et de f Arabie 
occidentale; ainsi le Sammourah, adoré comme une divinité par les 
Beoou-Gbalafàii et d'auU-es tribus (cf- Itasmussrm, Additauienla ad 
historiam Arabao), Copenbaguo, 1831 , in-é*, p- 71 ; Osiauder, ap. 
Zeitsch. d. dcatsch, morgenl, Gesdlseh., t. Vil, p. 86 ; Lévy, ibid,, 
t. XIX, p. 433 ; et un conte Sabo pubbé par .M. Reiiûsrh, ibid., 
t. XXXU). Bs ont aussi du respect pour les serpents et les vautours. 
Leur être suprême, qu'ils appellent Wak, réside dans les nuages: 
il a auAcssous de lui deux divinités, l'une ma-vculinc, Oglic, fautre 
féminino, Atatic. On sacrifie à la première en juin, à la aecoinle en 
septembre. Les CâlIAs croient aussi è l'existence de démoii.s, [iriii- 
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cipcs des maladies, au nombre de 88. divisés en deux séries de 
iï cliacune, et commandés | ar l'an d'entre cnx. Pour les cliasscr.ils 
ont recours b des sorciers appelés Kalidja ou Aritou ; d'autres ont 
pour fonction de fa.ire tomber la pluie ou briller le soleil : on les 
nomme Ramaitou; celte superstition leur est commune avec un 
grand nombre de peuplades des bords du Nil blauc et des grands 
lacs. 11 existe aussi cbci eux des prêtres, Louba, qui d'après Ludolf, 
Bruce et noti-e dironiquc, exercent parfois l'autorité royale, et des 
inspirés, bomnies ou femmes, Rallo, dont les ciploits ont paru 
vraiment surnaturels {prater nalaraU) à cerlaiiu missionnaires cré¬ 
dules. Ces diverses sortes de sorciers sont respectées cl>et eux; une 
antre, celle des Bonddas, qu'on accuse de se mélamorplioscr en 
byénes, est au contraire en exécration : le seul soupçon d'étro 
Boudda équivaut à mte condamnation b mort. (Cf. sur les récits fa¬ 
buleux qui cotu'ent srr les Bouddos, The lÀJe a/ul advenliiivs oj Na- 
thaniel Pearce, London, i 83 i,in- 8 *, t II, appendice i.) Lo P. Lobo, 
dans sa Helation (p. 66),ap|iellc Oui la priuci|>ale divinité des Gàllûs; 
ce nom ne se trouve que ebex lui. Le docteur Bckc s'est lroa)[)é com¬ 
plètement, comme le démontre lo missionnaire Rrapf, en concluant 
au christianisme dégénéré de ces ]vcuples, d'après quelques emprunts 
que certaines tribus des frontières, les Goiulrous (uir exemple, ont pu 
faire aux noms des saints etbiopiens. Leurs moeurs sont patriarcales: 
ils pratiquent l'hospitalité; le droit d'alnosse y r^ne dans une cer¬ 
taine mesure, ainsi que rinslllulion du léviraL Ils pratiquent la 
circoncision et ont introduit en Ethiopie l'usage de l'éviration des 
prisonniers et des morts; la polygamie est permise, mais peu fré- 
quenle(cr. Ludolf, IIUl. athiop,,\. I, cb. xvi; Lobo, Jlriat. dAbiss,, 
p. 31 , sS, 6(i, i 56 : Bruce, Veyage, L II, p. aSS-aSG; Combes et 
Tamisicr. Pojrage en Ahyisinie, t. III, cb. ix; Ferrcl et Galiuivr, 
Voyage en Afysiiiile, Paris, 1847, in-8*, t II, ch. xiii; Rocbetd'Hé- 
rioourt. Second voyage dans le rayaame de Choa, iv* partie; Krapf, 
Reîsen in Otl-Afriha, t. I, p. 91-107; Massaja, Lettre sur la niission 
du pays des Gallas dans les Annales de la Propagation de la Foi, jan¬ 
vier i 858 , iJ. janvier i 865 ; Massaja, Lectiones gram., loc. laud.; 
le P. Le Gall, Abyssins et les Gallas, Études hislorignes et lilldr, 
des PP. de la SociAli de Jésus, 1868, juillet et décembre; le P. des 
Avanebers, Lettre écrite du pays des Collas; Ballet, de la Soc. de 
géogr. de Paris, mars 186g, p. 30 g- 3 io; Sebmidt, Abriss. dtrSkoa- 
gallagrasnmatik, loc. laud.). 
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(307} Le pays de Zoui! entoure le lac do ce nom, appeld aussi 
Djilalou et Lagi par les Gallis, dans le royaume de Gouraguech, au 
sud du Cbioui. Le lac renferme cinq lies où sont bâtis plusieurs 
monastères ; lors do l'invasion de Grùü, on y déposa un grand nombre 
de livres clhiopicns qui y existaient encore au temps de Salila-Salisô, 
roi du Cbàuué, dépossédé jvar Tliéodoros. (Cf. Iscuberg, Dict. of the 
diiiù. long,, p. 308; Krapf, Reisen in Osl-Afnka, t. 1 , p. 71.) 

( 308] Les Borans ou Borénas hobilaicnt d'alwi'd an sud-ouest do 
l'ÉUiiopio, sur la rive gaucho do l’Abil; de là, s'avançant vers 
l'orient, ils arrivèrent à l'est do Gojâm, outre l'Amltarft et le Chéoud 
où ils sont encore établis aujourd'hui. La |'lo|>art d'entre eux ont 
embrassé l'islamisme. Leurs traditions les font descendre de Boréua. 
fds âiné d'Orma, l'ancétre mythique de toutes les nations Gàllds. 
C'est do cette famiUe que les plus nobles tribus ilmormas d’au¬ 
jourd'hui: les Logambos, les Ouallos, les Ouara-Eallos, les Ouara- 
Aimanos, les Edjouset les Ayoubons, tirent leur origine. (Cf. Mas- 
saja, Leetion. granunat. , p. adO'S^o*] 

(309) Sur le Loubd ou Loubo.voir note soG.p. i6é. D'après 
Rruce ( Ve^age, t IL p. aé ■), l'expédition aurait eu lieu contre les 
Djdouis ou Edjous, qui avaient envahi le Gojàm. 

(a 10) Lu llii&mo est une ancienne province d'Éthiopie, séparée 
du Gojàm par l'Abàl et occu|>éo par les Gàilâs. 

(ait) Les soldats et la milice du Dambyà s'claicnt lignés avec 
les Maures établis dans la province depuis le temps de GrAn [lour se 
soulover et abjurer le clirisliaiiismc. 3 ,ooo d’entre eux furent exécu¬ 
tés, oc qui fit avorter la rébellion. (Bruce, Voyage, t. Il, p. ady.) 

(a I a] Mohammed était roi d'Adal et successeur de Nour, le vain¬ 
queur do Galàondéouos : il envahit l'Ethiopie, assuré de l'appui du 
pacha de Ma.yiuà cl du Bàhor-Nagâch 'ïësha(|. Mais^ la promptitude 
de Sartsa-Dengél déconcerta ses mesures; le roi d’Ethiopie marcha 
d’abord contre le Bàluir-NagAcb, lo vainquit complètement, le força 
do cherclier un asile chci les Turks cl revint alors contre les musul¬ 
mans de Harrar, qui ignoraient la défaite de leur allié. (Cf. Bruce, 
yoyage^ L II, p. aéy-aig.) 

(3».I) Le roi d’Adal fut suipris près du Ouabi [lar rarrivôc do 
Sartsii-Déiigèl qui l'obligea de passer la rivière dans dc.s conditions 
défavorahles. Presquo toute Tarrnée musulmane périt soit dans leau. 
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soit cous le fer des Etliiopiens. Molummed parvint à s'enfuir avec 
un b'is petit nombre do soldats. Le roi (TÈtlilopie le suivit, passa 
rhiver à Zaiiondour sur la frontière, et se préparait à envahir le 
pays d'Adal, lorsqu'il fut rappelé par une invasion des Gâllâs Borans. 
(CC Bruce, Voyoÿt, 111 , p. 247-119.) 

(ai 4 ) Le Madjo est une rivière du Gojlm, aflluent de droite de 
l’AbÜ. 

(aiS) Les Abatis étaient une tribu Palâcliâ. Ouainè-Dagé est cé¬ 
lèbre par la défaite et la mort de Grftii. 

(216] Radéèt était uii chef Falirbâ dont il a déjè été question 
{dus haut Voirp. 110. 

(217) Chût était un pays occupé jiar les Géllés. 

(a 18) Kilèf était le successeur de lladûèL Le pays de Bad est un 
territoire gillà. 

(219) Sàrkâ est le nom d’un canton et d'une ville du Gojàm où 
s'établirent plus tard les jésuites. 

(aao) Le royaume crËnàryà (le Narea des Porta gais], avec le¬ 
quel l'Ethiopie a cessé depuis longtemps d'étre en communication, 
appartenait sans doute è l'empire d'Alsoum et s'rii détacha soit au 
ïx\ soit au XTl* siècle. B estarrosé parle Gibé,leDambesc, tcDidesa, 
affluent de l'Abèi, et le Godjob, et occufié en partie par les G&llAs ap¬ 
partenant aux tribus de Limmoù, Agalo, Nénno et Bator. La capitale 
où réside le roi ou Soupperaest Sarka. Le pays est très commerçant et 
très fertile, et l’inOuence de son prince s'étend sur les tribus environ¬ 
nantes. On y parle un dialecte gMIé. On y trouve une caste peut-être 
formée de la population primitive, appelée Ouata ; elle existe également 
jdus an sud, dans leKolTa, auprès du lacTséné.sous lenom deOuayto, 
et chex les Sidamas, sous celui de Mongo. Les Ouatas sont oonsiilérés 
comme impurs; ils se nourrissent d'animaux dont la chair est ré¬ 
putée immonde et vivent en servage; ils n'ont d’autre emploi que 
(le fournir leurs maîtres de bois et de charbon. Le nom d'Ënàryù 
désigne chex les Gàllâs une montagne où résidait un roi d'origine 
amharique. A l'arrivée des Limmoùs (postérieure à l'cipédilion do 
Sartsa-Déogéll), il se retira dans le pays de Géra au sud-ouest de 
l'Ëuiryl et de là, plus au sud, dans le KaflTa, dont une province a 
gardé ce nom. Les habitants et le roi se convertirent aisément au 



ÉTÜDES SUR L’HISTOIRE D’ÉTHIOPIE. 167 

chmtiiinisme que leur prêcha SartM-Dêugèl : celum s’établit à 
Kouchn&i, où mourut son frère. Nous ignorons k quelle époque ce 
royaume fut do nouveau séparé do l'Éthiopie : & la fin du avii* siècle 
le roi lyésou y fit encore une expédition. Depuis les Portugais du 
XTl* siècle, doux seuls Euro|wcns parvinrent à y pénétrer, M. d'Al>- 
bodio et i'éréque Mossaja. (Cf. Ludolf, HiiU trtk., 1 . f, ch. ii, lé: 
cil. tu, i8; Comment, ad kut. atk., p. 87; Legrand, Relui. dAbiu., 
p. aoï-3o3; Dnice, Voyage, t II, p. ajg-aSo; Iseiiberg, Dielioiu oj 
Amhar. long., p. soé; Krapf, Reiien in Oit-AJrika, U I, p. SS-go-, 
Mossaja, Lecl. gramm., p. aég; Ant d’Abbadic, Remargae sur une 
lettre du P. Léon des Aaanckert, dans lo Bulltûn de la SocUlé de 
géographie de Paris, mars 186g, p. 3 io- 3 i 1.) 

(231) Les Oualos ou Wolloe forment sept tribus et appartiennent 
k la grande famille des Borans ou Borénas, issus du fils aînéd'Orma. 
Us sont réputés pour les plus guerriers, mais aussi pour les plus 
perfides et les plus cruels des Géliks. Ils habitcot k l'est do l'Abys¬ 
sinie, et, contenus un moment |>ar l'énergie de Théodoros, ils ont 
fini, après la victoire des Anglais, par reprendre Magdala. Us furent 
convertis à l'islam par un Arabe du nom de Defaelo, et quelques-uns 
de leurs chefs, entre autres Bàs Ali, jouèrent un rélc important dans 
l'histoire (FÉtliiopie k la fin du xviii* et pendant la prrniiere 
moitié du xtv* siècle- (Cf. Krapf, Reisen, L I,p. 106-107.) 

(223) La défaite et la mort do Goucliu, successeur de Kàlèf, uii- 
rent lieu dans les plaines du Ouogarà. é.oooÉaUcbàs sucnoinlièreiit 
avec leur chef. (Cf. Bruce, Voyage, t. U, p. aüo-aSi.) 

( 223 ) Les Ouambaryùs étaient une tribu cliAnqalla établie k l'ouest 

du lac TskoA. 

( 32 &) Quârù est un district do la province du DanibyA, au nord 
du lac de ce nom. 

(235) Jân-Médk (la plaine du roi) est un villagu du Foggara, 
au sud-est de Dabra-Tabor. 

(336) Dabonn est le nom éthiopien de la vilb^ d'Arkiko, située 
sur le continent, en face de Masouà, et dont le Naîb jicrçoil un 
impôt sur les caravanes venant d'Étliiopie ou y allant. 

(337) Bruce ( Voyage, t. II, p. 253 ) le nomme IVobcl, cl dit que 
le souvenir de cet exploit sfut ^rit en lettres (for dans les Annales 
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ilo l'empire.» Toutefois, l’expression employée ici ne signifie que 
la notation du chant d'église, introduite, comme nous l'avons vu 
pins haut, par AxAj GérA et Azaj RAgouèl. Ces mots designeut sans 
doute aussi les hymnes composés en l'honneur d'un exploit, et je 
crois (|ue c'est dans ce sens qu'il faut l’entendre id. En elTet les vers 
sont ici en am^ri<|ae pur, et les Annales de l'empire élnicut écrites 
en gbecx, on du moins eu gheez mélé d'amharique. (Cf. sur des 
chants de ce genre, Zotenherg, Cotai, des mss. élL, p. 3i8-3ig; 
Prsetorius, DieAmharisekeSprackc, Halle, 1879, in-4*, p. 499 '^**' *) 

(338] Peut.étre làut-il lire ici Légambo au Uen de Gambo. II 
s'agirait alors d'nne tribu gillà issue d'un fils de Iloran et établie 
au nord-ouest do CbiouA, près des Ouolos. 

(339) La chronique présente ici une lacune allant des dernières 
années de Sarlsa-DcngCl h l'nvéïiement de Sousnyos, et que je vais 
essayer de combler à l'aide des i-enseignemenLs fournis i>ar Ludolf, 
Bruce et les écrivains portugais. 

(aSo) Le passage suivant est tiré du ms. 1 43 de la Bibliothèque 
nationale. 

(a 3 i) Ëbnât est situé dans le district de Belesscn. Bruce [Voyage, 
1. 11 , p. 399) place cette expédition contre les GàllAs après la dé¬ 
faite des MaraouAs, dont il va être parlé plus loin. Selon lui, la 
bataille ae livra le 7 Janvier >6085 l’armée royale était commandée 
par Sousnyos, son gendre le Kasmati Yolyos et Kflla-Krêstos. Les 
ennemis,qui avaient tout ravagé sur leur passage, perdirent la.ooo 
hommes et battirent en retraite. I^egrand (ilefat. kistor., p. agg) 
pu-ail avoir confondu avec les luttes contre le faux Yû'qob cette 
I ampgne contre les Géllis qu'il fait vaincre par Sëla-Rrèstos. 

(aSs) Tigré s’était soulevé à la voix d'un moine. Le gouver¬ 
neur du Tambèn, feignant d’entrer dans son parti, parvint à s'em¬ 
parer de sa personne. 11 le fit conduire au vice-roi du Tigré, qui 
l'envoya Ala cour.LA, le rebelle eut le ncx coupé. (Legrand, Helat., 
p. 399.) 

(333) Les LibAns prétendaient tirer leuroiigine do LibAn, troi¬ 
sième fils d’Orma, père de leur race. Ils habitaient sur le» fron- 
licres du CliAouA. 


{ 334 ) (aAfmllt » > 
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(aSSr) Apris avoir trahi Y&'qob, Za-SillMs avait auivi SSltân- 
Saj^<l; mais un jour, dtant ivre, il rapporta que, d'après une pré¬ 
diction, il devait tuer trois rois, que deus avaient déjà succombé 
et que le troisième n’écbapperait pas. Ce propos fut redit au roi 
qui exila Za-S£lAsé sur l'amba d'Ouné; il parvint è s’écluipper, et, à 
la tète de quelques brigands, il i-avagca le GojÂm. Il fut tué dans 
une embuscade de GUlés Tolamas, et ta tète, envoyée à Sousnyos, 
fut exposée ou bout d'une lance à Coga, la résidence royale. (Cf. 
Tellez, HuL fferal,!. III, ch. xxtx; Ludolf, J/wt. <rtA., I. U, ch. vii; 
Bruce, Pqyoja, U II, p. igo-ags.) 

(s 36 ) La Clironiquo donne ici d'une manière succincte et obs¬ 
cure le récit d’événements que d'autres historiens racoulent plus au 
long. Comme on n’avait pas retrouvé le cadavre de Yi'qob, un im¬ 
posteur, prétendant être ce prince, fils de SarUa-Dèngél, apparut 
aux environs du monastère de Bilan, entre Oëbérouâ et la mer 
Rouge, dans la province du Béhat^NagAch. Pour dissimuler ce que la 
diffluence de ses traits avec ceux du feu roi pouvait avoir de visible, 
il se cachait une partie du visage, comme si les blessures reçues A 
Lebart l’avaient défiguré. I^Cla-Rrestos, gouverneur du Tigré, lui 
livra bataille sur les bords du Marab cl le vainquit, mais l'impos¬ 
teur parvint à se réfugier dans les montagnes. Une autre victoire 
n'eut pas plus de résultat, et même, pendant que les troupes éthio¬ 
piennes étaient occupées sur les frontières du Hamasèu, le centra 
do la province s’agitait. Le gouverneur demanda des secours au roi 
son frère, qui vint en jiersonne avec 53 o cavaliers, le reste do ses 
soldats étant occupé A repousser les ChAiiqallas et les Gongas. Mais 
en route, il dut marcher contre les GAllAs MaraouAs, qui venaient 
de pénétrer dans le fiégarndèr. Ce fut là qu’il essaya l’échec dont il 
est parlé dans la Chronique. Sa cavalerie, commandée par son fràre 
YamAna-Kèsos (droite du Christ), fut repoussée, et les GAllAs arrivè¬ 
rent jusqu’aiT roi qui en tua un de sa main. Le combat recommença 
et fut terminé par la défaite des MaraouAs qui abandonnèrent le Bê- 
gamdêr. (Cf. Telles, ffût., 1 . lU, cb. .\zxit; Ludolf, Jfût. mtk., 1 . II. 
cb. vri; Legrand, Relatkùt.,^. 3 oo; Bruce, Voyagt, Lll.p. ig 3 - 
sgS.) 

(aSy) Pendant la campagne contre les MaiaoaAs, le bruit de la 
mort du roi se répandit dans le Tigré, le faux YA'qob descendit du 
Hamasèn et, de concert avec le gouverneur d'Aksoum, ravagea le 
Siré; mais l’arrivée du RAs Slfla-Krésios le Gl battre en retraite. 
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Apr&s la bataille d’Ëbnit, le roi tnarclia en personne contre le re- 
bdle. Il fat rejoint par son frère et le P. Paèx qn’il accueillit avec 
une favenr marquée, et alla se faire couronner à Aksonm. A celte 
nouvelle, le faux Yi'qob se retira dans des cavernes inaccessibles où 
il ne vivait que de lait Le roi chargea Amsila-Krëstos (image du 
Christ) de le réduire. Celui-ci eut recours i la ruse. Il séduisit, par 
la promesse du pardon, deux complices de l’imposteur, AmU-Giyor- 
gis (présent de Georges) et Zaréa-Yoluinnés (rejeton de Jean), qui 
assassinèrent leur chef et portèrent sa lile à Sè'la-Krèstos. (Le¬ 
grand, Relation, p. 3oo-3oi; Bruce, Vojrage, L 11, p. sg 9 - 3 o 6 .) 

Un autre im|>ostenr, connu sous le nom de Tsagaxus i ))A 
^ i), passa quelques années après en France, où il se donnait pour 
Cls de Yi'qob. Ailleurs, il prétendait avoir pou r père Ano, fils d'A- 
béto Haouii^it, fils de Minés. Son air imposant et son habileté le 
firent bien accueillir de Louis XIII et de la cour. Il mourut en i638 
d'une pleurésie, suivant les nns, des snites de ses débauches, d'a¬ 
près les antres. C'est pour lui qu'on fil l'épitaphe bien connue ; 

Ci gist dn roi d'Éthiopie 

L'original on la copie. 

Ses aventures ont été rapportées dans on livre rempli de faussetés 
et d’erreurs : Les eslranget evenetnens du voyage de Son Altesse le 
serenittme prince Zaga-Chisl d'ÉÛùopie. .. par le sieur de Rcchac, 
Paris, i635. (Cf. aussi Ludolf, Hist. œthiopica, 1. II, ch. tu; Com- 
ntentor.ad hist., p. 

Malka-Sédèq était un des officiers de Malalt-Sagad. On ignare les 
motifs de sa rébellion. A la tète de quelques soldats il partit du Ooa- 
gart et força SinodA, que le roi avait établi gouverneur de sa capi¬ 
tale en son absence, ù fuir de Metcha è Tchdga, où demeurait 
*Abd el-Qader, roi des Fougns dn Sennasr, dépossédé par son frère 
Adlan. Ce peuple, venu peut-être de l'Afrique occidentale, avait fonde 
vers iSoê un rojraume sur les ruines de l'État nubien àe Dongolah. 
(Cf. sur les Fougns Bruce, Voyage, t. IV, p. 5a3 et suiv.; Cailliaud, 
Voyage hîtéroiel au ^eaxe BIanc;Paris, i 8 s 6 ,in- 8 *, t.11, ch. xxxiv, 
il place en i484 l'arrivée des Fougns; Trémaux, Voyage en Éthiopie 
et dans le Soudan oriental. Paris, in- 8 *, t. II, p. 189 et suiv.; dans 
une IVole sur les Fougns et leur idiome, Ballelin de la Soc. de gdogr. 
deParis, i865,t. If, p. sdS-sSa, Lejean a essaye de rapprocher le 
voca b ula ir e des Fougns et des Goubbas de ceux ^ l'Afrique centrale 
et occidentale.) 'Abd el-Qader fournit h Sinodâ un corps de troupes 
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qui fut presque entièrement exterminé par les rebelles. L'oITicier 
éthiopien n’échappa qnc grâce à la vitesse (le son cheval. A celle 
nouvelle, Sousnyos fit partir son frère Yamàna-Kèsos, qni donna à 
un de ses généraux, Zénobius, le gouvernement du Ooagarâ. ( Bruce, 
Voyagt, t. II, p. 3o7-3og.) 

Le préteudont récompensa MalLa-Sédëq par le titre de Râs et lui 
nomma Za-Krèstos pour lieutenant. La bataille fut livrce le g mars 
1611. Après une lutte acharnée, Malka-Sédèq prit la fuite au mo¬ 
ment où la victoire se déclarait pour lui. 11 fut arrêté et tué dans le 
Régamdfr ainsique Za-Kxèstos etTaasèa-Krësto.s, ses ofllciers. Leurs 
têtes furent envoyées â Sousnyos. (Legrand, Relation, p. 3oo ; Bruce, 
Voyage, L II, p. 3og-3i 1.) 

(a38) Au commencement de son règius, Sousnyos résolut d'ob¬ 
tenir l’allianoc et les secours du roi dn Portugal. En conséquence, 
il fit venir à sa cour le jésuite Paëi qui avait su se maintenir depuis 
quelques années à Frémonat; il célébra en présence du roi la messe 
selon le rite romain et obtint un territoire considérable au sud du 
lac TsAuâ dans le Dambyâ. Il y bâtit un couvent, et cetie consiruc- 
tion, aussi bien que celle d’un palais pour le roi, excita l'admiration 
des Éthiopiens. En 1607, SèliÂn Sagad adressa au pape Paul V et 
au roi d’Espagne et de Portugal des lettres où il rapj>oilail les ra¬ 
vages des GâUâs dans les provinces d'Éthiopie : en conséquence il 
demandait un corps de troupes espagnoles dans fintérêt de la chré¬ 
tienté. Ces lettres ont été rapportées par Telles {hisloria gérai,l. III, 
ch. xxxui) et d'après lui par Ludolf(Comment, ad kist. <e(â..p. 487- 
489). 11 n’y est pas fait mention, comme l’observe Bruce (Pqyaje, 
t, II, p. ago), de la conversion du roi au catholicisme, quoi qu’en 
aient (lit certains écrivains. (Cf. Ludolf, Hitt. mih,, 1. III, ch. x; 
Bruce, Voyage,i. n,p. a83-3go; Legrand, Relat, Uet. eTAhiMnie, 
p. 398.) 

(33g) Les ZalabAsâs étaient une tribn des Agaous du Dàmot; la 
guciTC conduite par Sifla-Krêstos dura deux ans. 

{ 340 ) Le mot Ÿm? s traduit parlsenberg par leameu, a 
baming, blasting teind. Peut-être s’agit-il d’una sorte de simoun. 
Ailleurs il semble avoir été employé dans le sens général d'épidémie 
ou do fléau. 

( 3 4 > ) L’Atchafar est une province de l’Amlwrâ située le long de la 
côte orientale du lacTsAné. 
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(34a) Ville an nord da lac Tslni, dans U province de Faiigia. 

(a 43 ] 11 exiate an and de ce même lac, aur les rrontières de 
TAgaourndêr, une ville da Oàrft. Il s'agirait donc encore ici de la 
guerre contre les Agaoua. Aucun antre hialorieo ne donne de détails 
snr cette campagne. 

(adi) Peut-être faut-il lire ici OuaraAa (<D ^7 i au lieu de 
fflaJTîf i) ; ce mut siguificrail simplement tle révolté a. 

(a 45 ) Cette mime année Souanyos re^itda pape Paul V une ré¬ 
ponse i la lettre qn’il Ini avait écrite précédemment Elle était datée 
du 4 janvier i6ii. Le pontife lui faisait savoir qu'il avait appuyé 
ses demandes auprès dn roi d'Espagne, dont une lettre datée du 
i 5 mars 1609 était déjii arrivée en Ethiopie : il l'exhortait anui & 
favoriser la religion cathoUqiie. Sousnyos répondit aussitôt, le 3 1 Jan¬ 
vier 161 3 , pour annoncer l'envoi à Rome d'une ambassade composée 
du P. Antonio Femandex de la Compagnie de Jésus et de Fûkour- 
Ëgxii. Pour éviter les Tnrks de Masoui et de Zeîla', ils reçurent 
l'ordre de gagner par terre la ville de Mélinde, possession portugaise, 
A travers le pays des Gôllâs et des Zindjes. Ils pénétrèrent jusque 
dans l'Alaba, après avoir passé par l'Ëniryi, le Zindjiro et le Kam- 
bat; mais le souverain musulman de cette dernière contrée les re¬ 
tint captifs et ne les renvoya qu'au bout do g ans et 7 mois. Las ré- 
snltats de ce voyage ne furent pas perdus ponr la science, car ce fut 
d'après les rapports da P. Fernandei que le P. (TAImeyda et son 
abréviateur le P. Telles insérèrent dans leur histoire les détails qu'elle 
renferme sur l'ÊnAryd, le Zindjiro et le Kambat. Une tentative en 
sens inverse, faite par le P. Lobo, qui voulut qudques années pins 
tard pénétrer en Éthiopie en partant de la cite dn Zanguebar, échoua 
également. 

Le frère du roi, Si'la-Kr&stos, gonvemeur du Gojàm, écrivit aussi 
la même année an pape Paul V pour lui snnoncer qu'il était disposé 
ttinsi que Sousnyos è professer ouvertement la religion catholique 
qu'ils pratiquaient secrètement, pourvu que Philippe III leur envoyât 
un seconra de 1,000 Portugais, afin de combattre les révoltes qui 
ne manqueraient pas de s'élever. Le pape répondit k la lettre do roi, 
qui n'en put tirer que des eihortations et des promesses. (Cf.Tellex, 
Hist yeroi, I. IV, ch. ni et suiv.; Ludolf, Hût. ætA,, i. Il, cb. 16; 
OmmaïUir. ad hutor., p. 487-493; Bruce, Kqyoys, t. Il, p. 334 - 
3 S 6 .) 
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(lilG) Celle expédition, que Bracc place il tort en iGiô.eul lien 
à Poccaiion d'un prétendu Yi'qob, fih de de Malak-Sagad. Cet im- 
poxleur, dont le véritable nom était Anido, fut arrêté par Takla 
Giyoïÿs, gouverneur du Sambn, et Asra-Krestox, gouverneur de 
^lamt, et transfeté dans cette dernibre ville; mais il fut délivré par 
Gédéonon, roi des KalâctiiU, qui Ini fournit des troupes. Sotisnyos 
nomma son gendre Yolyos gouverneur du Sambn, du Ouagarà et 
du Ouâg; mois un do scs ofljcicrs nommé Abrara ayant été vaincu 
par le faux Yâ'qob, le mi d'Etliiopio vint un personne alLvqucrlcs 
FalAcliAi. 11 prit et détruisit Mesirab-o. une de leurs forter.sses, 
puis les deux .vmbôs do Hoclii et de Za-llankasc; Gédeouon finit par 
demander la paix; il l'obtint m livrant le faux Yà'qob, qui fut cru* 
cifié, puis décapité. (Bruce, Vc^ije, U II.p. 3i3-3tS.) 

(aiy) Los noms des premiers maris d'iui Hamalmil étantraïqwr- 
tés J’uno maiiibre diOféreule j:ar les historiens, je ne crois |mis devoir 
les donner ici. Il est constant toutefois qiio Sousnyus avait quatre 
frbres utérins plus Âgés quo lui: Ara-Krr.Htos (iMiiclicdu Christ), 

’ Sü'la-Krûstos, Malka-Krésios et YamÂua-Krùstus. 

(aéS) Les tribus CliÂiiqallas contre lesquelles marcha le prince 
étaient les Gongas et les Gouhbas rpii lialnlaicnl llclaya sur les bords 
du Nil hicu. Les premiers, qui port ut aussi le nom do (■oumoiii, 
s'étendent jusr|u'nu Nil lilcu qu'ils api>ulli‘nl NoUa et forment sc]>t 
tribus. Leur |irinripul vill.sgn se iiomuie Goiiblia. (Cf. I..c)oan, A'ofr 
sur la Foutjiu.f. séa-aéS.) L’expédition fut heureuse .ainsi qu'niie 
razxia faite sur les Agaoiis. Bruce (Ybivi^e. t. Il, p. 3 i 5 ) raconte 
dilTércmmcnt celle campagne; d'après lui, SéllAo'Sagad, resté Â 
l)nnr|ax, aurait envoyé Kclla, le gouverneur diiGojâm, et YunAêl, qui 
Mt révolta plus tard, ù la lélc des troiqMXs, sans marcher on pcrsouiir. 

(aéç)) Danqax, qui fut quelque temps La capitale de l'Étliiopio, 
est nue ville du Uu.agarÂ, ii l'est de Goiidar. 

Une cv|Midiliun contre les CâIIâ.> du Uii:tiiio, faite eu 1G17, dé* 
liarr.as.sa dus Barbares lu pays entre le Nil rl l'ËiiàryA; mais elle |M‘o* 
vofjiia pour l'année .suivatilu une ligue des Gàllàs Borans et lier* 
tournas, oiiiilrc lesquels le roi dut marcher en personne. 

(aâo) C’est h tort que Bruce place cette cam{Kignc 0.11 1G17. Cn 
fiagmrnt de la rdalion du P, Paëx, ronservé par le P, Kircher dans 
son fJKi/qic, rap|)orle ces évéïMïnienIs à l'année ifiiS. Ce fut pen¬ 
dant celle rvpéiiili'in cpie l« jé uile jw>rlu"ais di'-eonvrii les sources 


\v:!i. 


17 ^ AOÙT-SEPTKMBnE 1881 . 

(le rAWi ou Nil bli'O, dans le lerriloirc do S.ikalA. On .sail i|Uu 
Bniro. qui vUita ces souws h le fin du xvm* sii-rlc, clior. ha à 
s’allribuer ri.ooneur do colle diieonvortc en passinl sniis siliaice le 
nom de sou devancier. Sousnyos se dirisca d’alwnl tors le Cojàiii. 
plus direi tcmcnl menacé pr le* üAIlàs Üjftonis. Ces iicnplc» pnUrn- 
daient dc*ccndre d’Edjou, un des fils de lioivSnn, fil* d'Orma, el Im- 
biuicnl le lili.Amo. Ils le (|ullUu’ünl pur cnlrer «Um* le G«j*m, oil 
ils furent yainens pr Sela-Krè*lo* au moment mémo où ils ve¬ 
naient de pssor le Nil. Lorsque, apres nue niarrlm forc.-o do lrois 
ionr*. le i-oi arriva k Itod. il Irouva lennemi en déroute ol i^oliil 
do prier la ijnerre dans loChkouà. Il alla camper k Dabra-Ouai^. 
pndanl que son frère Séla-Kréslos rcmprlait une nouvelle vicloiro 
sur les Djkouis, près de la rivière Amla. (Cf. Legrand, Mat. hist. 
d'Abis., p. iio-iii; Bruce, Voyage, p. StS-Sig.) 

Le itolc de relie année fut occupé iwr une guerre cou rc les 
Fou-ms du Sennaar. Le roi do ce pys.'Alnl el-Qader II. délrAué 
pr Mn frère Adlnn. s’clail réfugié k Tcbciga. tille élliiopiennc. 
m\ il s'était créé uue sorte de principuté. Son fils Badi I sur¬ 
nommé Abou Arbal. qui cbassa peu do Icmp après son oncle Adlaii 
(i6iG), iiiquiddc* lions rapprUs qui cxislaienl entre sou pi-rc rl 
Soutnyos, envoya ton général Nilc Oued Iladjib i|ui avait lue Adlnn 
k Karkong ravager les frontières éüiiopictmcs. Mais Sousuyos fil un 
traité icc°rct avec Hadjib, chef des Arabes dépassés pr les 
Foiigns, et lorsque h» chrétien* envabirent le Sennaar, il pssa dans 
leur camp avec se* soldats. La ville nubienne do Serké lut détruite, 
et de nombreux capifs emmenés comme esclaves. Après ce succès, 
Sousnvos retouraa k Danqaz. taudis que Oualda-IIaouJryit (fils des 
Ajiéiré*). Malka-Krèslos el Takla Giyorgis élaieul cbai-gésde conti¬ 
nuer la guerre. Outre les Fougns, une armée de Cbdnq.illa* fut d-'-- 
iruile, cl dos quantiui* considérables d’esclaves furent le produit de 
celle campagne. Une nation d'Arabes nomad(», qui habitait dans 
l’Aibam, autour de la ville de Mondera, fut également vaincue par 
le Bahar-Nagkcb Gabra-Mârykm (serviteur de Marie), et leur reine, 
Falmâb, faite prisonnière, fut amenée devant Sousnyot qui la ro- 
Ikcba, après qu'elle eut reconnu sa snierainclé comme favait fait 
Hadjib. (Bruce, Forojc. t. II, p. 3 aa- 33 i.) 

(sSi) La faveur déclarée que le* missionnaires trouvaient près de 
Sousnyos, le sèlo intemp‘rant des jésuites qui n’imitaient pas la sage 
conduite de leur clief, le P. Paft, avaient déjk indispsé le* prlisans 
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(le l'Ë^Iiso naiio;)sle, lontijiic la convcnion dcclarce de Sô'la-Kr^los 
au caüiülicisme ronoain et l'arrél du roi imposant à ses sujets le 
dogme des deux natures (xxnmcncferont celte longue lutte qui 
tourna au désavantage des étrangers. L'oljouna Sém'on et les prin¬ 
cipaux do lu cour représentèrent en vain au prince la faute qu'il 
conimetlaiu Lo patriarrliu alla même jusqu'à l'excoiumunicalion: 
Sousnyos no se laissa pas convaincre; les mécontents, à la tête des¬ 
quels étaient Yamâna-KrCstos, le frère du roi, Yolyos, son gendre, 
gouverneur du Ouagarà, et l'eunuque Kéda-Oua^d, conspirèrent 
contre sa vie. Le prince échap|va par hasard : les trois oILciers s'en¬ 
fuirent; mais pendant la campague contre les Pougns, Yolyos se dé¬ 
clara le défenseur de la fui nationale, souleva lo |iciiple du Ouagarfl 
et fut rejoint par l'abouna Sfm'on. Il fut tué dans nue bataille au 
moment même iià il jicnélrail jus(|u'à la lente du roi : sa tête, celle 
du patriarche massacré après la bataille et celle de KèlIa-OuaW 
furent exposées à Danqoi. Yamàn.vKréstos, livré à Afa-Krèstos par 
les moines qui l'accompagnaient à Malka Ainbâ, fut amené à Sous- 
uyos qui l'euvoya prisonnier dans un ambâdol'Arnhari. (Cf. Telles, 
Hisloria ^rnd, I. IV, cb. xt-xx; Ludolf, llist. alk., I. III, cb. x; 
Alicbaclis, Soiulerbartr Lebcas-Laaff Jlerm Peter HtyHnjs, vuul des- 
ten lieue luteh Ethiopien, voo J.-H. Micbaelis, Halle, lyaà. in-ia, 
p. 17-30; Bruce, Voyage, t. Il, p. 353 - 366 .) 

Comme on lo voit, la défaite des partisans d'Alexandrie n’aiTéta 
|Kui YonAcl, guuvcrncur du Bégamdèr. O.|iondant la révolte ouverte 
ne commença qu'en 1630. 

(383) Les Oulbialés étaient une tribu gàllA voisine des Oiialos. 
Ils envahirent lo Régamdér, battirent l(ss Éthiopiens, et outre Oualda- 
Ilaouâryét, gendre du roi, ils tuèrent Amdo, le KAntibadu Dambyà 
et Nilc Oued llaiijili. (Cf. Bruce, Voyage, t. II, p. 333.) 

(353] Le Bclituuadad (Bitouadad des voyageurs modernes) est 
un des principaux grades militaires d'ÉOiiopic, supérieur à celui 
de Kantibà (general). 

(354) Un factum anonyme oit les jésuites étaient appelés • pa¬ 
rents de Pilate, • allusion à la foi romaine, et renfermant la défense 
des points de foi de l'Eglise alcxandrine et celle de rob.scryBlion 
du Sabliat, récemment interdite par le roi, augmenta la persécution. 
(Voir le texte de celle lettre dans Ludolf, Conuncat. ad hist. telh., 
p. 493-507.) Lp roi manifesla de plus en plus son altaclicincnt aux 
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miisioanaircï qui venaient d'être rejoints par deux des Icni's(iGi8), 
les l’P. Oiêgo de Matas et Antonio llruai de Sicile. Les graiuls ayant 
essayé de foire revenir Sousnyos snr sa détermination furent accusés 
de trabison; U fit couper la tangue h un moine uommû Abldt Afa 
Rrestos, défenscor de reutyclicisme, et battre do verges un de scs 
olEriers, Bouko, pour l'obliger it apostosier. Yonâèl se retira dans 
des endroits inaccessibles lorajuc le roi cnvubii le Bégamdvr, et 
cette campagne n’eni pas de résultats. (Cf. Telles, Hatoria gérai, 
I. IV, ch. XX; Ifaove e curiose IcUere âeUBûaput aimaalmente al rmer. 
P. N. Vileleschi, 1617-1630, Florence, iCaa; Ludolf, Hislor. itllt., 
1 . 111 , cb. x; Bruce, Vejage. t. Il, p. 367-368.j 

L'insurrection du Dimot, (|ai éclata U mémo année, fut noyée 
dans le sang ; Sèla-Krêstos, voulant (aire exécuter l'onlonnancc do. 
Sousnyos sur le .Sabbat, mardia contre Ica Agaous de ce pays oA 
s'ctaicnl réfugiés les plus ardents défenseurs do rculycbianismo; 
Aoo moines prirent les armes et se joigoirent aux 1 3,000 i-cvoltés 
qui essayèrent, mais sans succès, do résister aux 7,000 Ethiopiens, 
renforeés d'nn corps do Portugais et armés de iiiousqucts. Ils furent 
presque tous mossaa'ési la bataille d'Amid livrée le 6 octobre 1G30. 
(Cf. Tcllcx, Hàtoria gérai, 1 . IV, cb. xxilî Ludolf, IlUtor. wlhiop,, 
1 . III, cb. x; Bruce, Voyage, U II, p. 3 Gg- 373 .) 

(sSS) YouAêl s'étant) réfugié cbci les fUIIAs, la campagne du 
roi contre ces peuples eut pour but de les forcer è abandonner sa 
cause. Néanmoins la violence n'ayant pas réussi, Sousnyos employa 
la trahison. Il acheta les pi-otecieurs du rebelle r|ui le laissèrent tuer. 
(Cf. Tcllez, UisUnia gérai, I. IV, cb. xxi; Ludolf, Hist. ath., I. III, 
cb. X; Brnce. Veyage, t, II, p. SGp.) C'est la première fois qu'on 
trouve mcniionnéc dans les Anmales d'Étbiopic l'émasculation d'un 
ennemi pour se procurer un trophée, pratique si {réquente depuis. 

(3S6) Le Ouag était un des cinq cantons du pays des Agaous 
Tbiaras, habité par une tribu do ce nom, dans lo L&stû, près des 
sources du Takaué. 

(337) Ce fut céUc mémo année qu'eut lieu la conversion du roi 
entre les mains du P. Paéx qni mourut peu après (mai 1 Gix ). Cette 
abjuration fut suivie (rniic déclaration adressée b toute l'Ktliiopic, 
et rédigée par Je .'ecrétairo Takla- 8 éliué (plante de la Trinit,!]. SéllAii 
Sagad y exposait les principes du calliolicisnie qu'il )>rétcndait im¬ 
poser à ses sujets et [vartiruliércmoul le dogme des deux iialiircs do 


ÉTUDES SÜU L’HISTOIRE D’ÉTHIOPIE. 177 

J. G , qui faisait la principale dill^rcncc entre l’Église de Rome et 
rdic d Alexandrie. Il y attaquait en tnimc temps les Abonnas ou 
indtropolilaiusd’Étliiopiequi ne pnltaicnt que trop le Oanc aux criti¬ 
ques par leurs vices cl leur conduite scandaleuse, principalement 
l’Abotina Milrqos, l’Aliouna Krfslodolou, l’Abouna Pcjroe et enfin 
l’Abonna Sèm’on. (Cf. Tcllex, llUloria yeral, I. IV. cU. xxiil-xxvn; 
l.udulf, 1 /ûi alh., 1 . III, cb. x; Bruce, Voyage, L H, p. 373-378.) 
La lettre a cUi publiée par Ludolf (Co»?m«n/. aj hist., p. S09-511 ) 
d’apri's 'Tcllcï [Ilitlor.gérai, l. IV, cb. xxvil), cl pr Legrand(ilelat. 
histor. tlAbift., p. jQ 8 - 5 oi) d'apris la Bdatlon de Mendez ( 1 . I, 
cb. xiij). Ces textes prcsontenl des divergences pu considérables. 

(î 5 S) CcUo cxpttdiiion contre les Falàcbils est placée par Bruce 
dans la troixibnic année du règne de Soosnyos. Depuis le OnagarA 
Ju-squ'aiix frunticres du Samèn, les Éthiopiens ravagèrent le pys, 
niassacrant les lioninies en état de porter les armes et réduisant en 
esclavage les lommes et les enfants. Un petit nombre écltapp à 
graucTpinc sous la conduite de Finéas. Les FalàcbAs du DambyA, 
terrifiés pr ces cruautés, cuibrasscrent sans difficulté le christia¬ 
nisme tel que le leur imposa le roi. (Cf. la Relation do patriarche 
Mendez dans VUistoire de ce qui test patsé au royaume d'Éthiopie 
h années i€2i, 1625,1626 tirées (sic) des lettres adressées aa P. Vi- 
tclcschi, général de la Compagnie de Jésus, Paris, 1629, ln-13, 
p. i3i-i 33; Bruce, Voyage, t. II, p. 3 i 6 - 3 ig.) 

(3S9) La Clironique commet ici un anachronisme d’un an, 
provenant de quelque incertitude sur la chronologie do règne de 
Sonsnyos. Alfonsc Menduz, à qui le roi écrivit en 162A une lettre 
qui uous est prvenue, fut sacré i Lisbonne patriarche d'Éthiopie, 
et prtit quelque t;m|)S après pur Diu. Do Ih, il comptait gagner 
dirccicincnt Mo^uA, mais la cmiiite des Turks retenait les vais¬ 
seaux des Banians qui font le commerce entre l'Inde et l’Afrique 
orientale. A Diu, il trouva des lettres l’avertissaot de ne passer ni 
par SaouAkiu, ni pr MasouA, mais par Baylour, prt du royaume 
des DanakiU, gouvernés ti cette épquc pr un émir vassal du roi 
d’Éthiopie. 11 se conforma è ces recommandations et, avec nne suite 
de dix-huit personnes, parmi lcs<iuelles Jérùme Lobo, l'iiistoricii 
du voyage, il débarqua A Baylour en moi i 6 s 5 . La traversée du 
roynnmo des Dnnakils fut extrêmement pénible, tant à cause de la 
<liilicullé des chemins que de l’avidité des habitants. Ce ne fut que 
le 31 juin iCa 5 que la ramvanc arriva A Frémonat. (Cf. Tellei, 
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HUtoriaÿcral, 1 . IV, ch. XMII-XX'HV; Lobo, Relation dans Legraïul, 
p. » 9 - 63 ; Lodolf, HUt. atk., I. III, eli. ii; Bruce, Voyage, L II, 
p. 379-381.) 

(i6ct) Qibryal était un homme do race royale, ou, d'après les 
jésuites, un Égyptien qui se dqnnnit pour fils de Malak^Sagad et 
se proclamait le défenseur de l'Eglise alexaiidrinc. Il fut chassé par 
Ràs Se'la-Krüslos et fut tué en iGiS par les GMIAs à ([ni il s'ébiil 
confié. Le jésuite qoi traduisit do l’ilalicu la lettre du P. Gas|)ard 
Paét au général de la compagnie, ne compronnnt pas le nom du 
Gallo (GMli), faitmoorir Qébryal de la main d'uu • François•. (Cf. 
la Relation de Paéz et celle de Mendei dans f Histoire de ce gui s'est 
passé au regrasans i Éthiopie, p. S-fi , isS-iig, iéi-ié 3 , 185-187; 
Miehaélb, Peter Heytings Beùe, ch. XTii; Bruce, Voyage, p. 878- 

379.) 

(sfii) L’entrée du patriarche romain & Uauqaz eut lieu cnltu* 
mémo année. Arrivés à Frémonat en juin iGiS. Mondci et sa suite 
y passèrent qudqacs mob pour se remettre des fatigues du voyage, 
pendant que Sousnyos était oocui>c à comlialtre les rebelles. Enfin 
Alfonae se mit en route en novembre ■ 6 i 5 pour aller rejoindre la 
cour. Il arriva le 7 février iGiG après avoir reçu toute sorte (fhon- 
neurs pendant sa marche. Il futaccneillien grande |>om]>epar Sf'la- 
Kréstos revenu dqmis peu du .Samèn. Un jour fut fixé pour l'ahju- 
ention solennelle de la foi alexandrino ; ce fut le 12 févrioi*. et le 
patriarche en a soigneuaement décrit le cérémonial : il prononça un 
long disconrs dans lequel il exaltait la suprématie de l'Église ro¬ 
maine sur les autres entachées d'hérésie, particulièrement cdle d’A¬ 
lexandrie; il termina en rappelant les tentatives faites par les empe¬ 
reurs précédents pour rétablir en Éthiopie l’autorité du pape. Le 
vice-roi Malbéa-Kréstos, que le roi avait chargé de répondre, Cl à 
son tour l'éloge de la cour de Rome a de l’orüiodoxie de ses doc¬ 
trines, auxqudles il jura, au nom de son pays, de rester fidèlement 
attaché. Le roi reconnut la suprématie romaine, anathématisa les 
doctrines d'Ëutychès, et promit obéissance au pape Urbain VIII. Son 
fils Fâsiladas (Basilidès) l'imita; mais Sé'la-Kréstos, qui devait en 
outre prêter avec les antres serment de fidélité h l’héritier du tréne, 
ne le fit que soits la condition que le prince resterait catholique ro¬ 
main. Le lendemain, il fut décidé que la Pèque serait célébrée à la 
mede romaine, que les schismatiques elles hérétiques seraient consi¬ 
dérés comme ennemis de l'État et que les prêtres seraient suspendus, 
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s'ils ii'avaiciil l'approbation du |>.ilri«rclie. (Cf. la Itelalioa de Mco- 
dci, p. i 4 S-> 64 . dans Vllistoire de ce qui t'est passé au rcffaume (tÉ- 
thiopie: Telles, Uittorûi gérai. 1 . 1 , ch. i-iv, qui dillèn-. sur plusieurs 
points de la Kelalion du palriarcUc; Ludolf, Hisl. aüu.,]. 111 , ch. xi; 
Coniniant. ad hislor., p. ji i- 5 i 3 ; Bruce, Voyage, I. Il, p. 38 s- 383 .) 

(sGi) La Oiicxaro hlalakolùoult, fille ain^ du roi, avait épousé 
Khios, gouverneur du Tigré, et mourut en couches. Celle mort et 
celle du prince M 3 n|OS furent représentées par les partisans de la 
religiuu nationale comme un chitimeut du ciel, qui punissait ainsi 
l'abjuration de Sousnyos, mais celui-ci persévéra dans sa ligne de 
conduite. (Cf. la Relation de Mondez, op. lautl., p. ) 6 i-iC 5 .) 

(aliS) D'après Mendrz (Jlcbifion, op.lami., p. 176), ce ne fut pas 
lu roi qui écrasa la révolte <lo Za-Manras-Qédnns; mais le i” juin 1 üiG, 
on amena à la résidence royale ce chef chargé de chaînes; aoo-létes 
lies jtrincipauz d’entre lus Faléchùs avaient déjà été apportées. 

(sGé) SakalÂ est le chef-lieu d'un district déco nom, situé daus 
l'Agaonnidér, auprès des sources de l'Abàt. Les habitants de ce ]>ays 
sont encore aujoiuxl'hui à demi païens. 

(aGS) Bruco place en 1627 la mort de ce général. D'abord attaché 
à la foi alexaiidrine, il finit |tar m convertir après avoir été baUu de 
verges; et soit conviction sincère, soit amhilion secrète, il se montra 
un «lus calholiipies lus plus dévots ri les plus fanaliipics. ( Cf./fûroirc 
de ce qui s'est f<assé auraytuitne d'Ethiopie, Hclat. de 1G si et de iGaS, 
p. 108-112 cl 248-257.) Lus Onllis feignirent d'attacjucr le D-àniol 
dont il était gouverneur,puis ils s’éluignèi-ont brusquement,conitnc 
pour tenter une ux|i<':dition contre l'Ënilryi. Oonko licencia ses 
troupe«; mais les ennemis, qui s’étaient retirés lians le Bizàmo, re¬ 
vinrent Unit i coup, cl le tnerent .avec l'S soldats qui lui restaient. 
Ils quittèrent ensuite lo Diïmot, refusani la bataille (|uc leur offrait 
SC'la-Krè.vlos |)our venger ce «Icsasirc. (Cf. Bruce, Vqyvije, l. II, 
p. 39 i- 3 ij 5 .) 

(aGG) Peut-être faut-il cnlcmlrc ici Takia (Jiyorgis au lien de 
Ouolda (iiyoïgis (fils de Geoiges}. Lu Chronique, continuant sa 
ichronologie erronée, aurait rapporté à la vingt et iinii-ntc année du 
règne de Sousuyos 00 qui arriva co réalité la viugl-lroisièiiio(i6a8). 
Tnkla-fiiyorgis, genilredu roi qui lui avait fait épouser sa fille la Oné- 
zaro Ouaugélùouil cl lui avait ilouné le guiiverncmeut du Tigré, 
mécontenl «le la conduite de sa feinuio et d<- l'imlilTén'iuM! avec la- 
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quelle son Leau-père accuciUail scs plainics li co sujet, se dêclam lu 
clianipion de la (bi alexandrine. Il chcrclia à fuiro périr les Jésuites 
do Erémonat, mais ceut-ci, avertis à temps, ayant pu t'échap|>er, 
il ne put mettre à mort que son ancien cluipclaia, le P. Jacques. 
En même temps il Gt brûler les cha()clcts, crucilix, missels, etc., 
dont les étraugers avaient introduit l'usage en Étliiopie. Le roi en¬ 
voya contre Ini un fervent catholique, Këba-KrCstos, à qui il donna 
le gouvcrnemcnl du Tigré. Celui-ci Gt diligence, et le is décembro 
iGs8, il vainquit les ennemis grâce à une panique qui jeta le trouble 
chei IcsGùliâs. Takla-Giyorgis, arrête et envoyé h Sousnyos qui le 
condamna k mort, rentra daus le sein de l'Église catholique, dans 
l'espoir de sauver sa vie; mais le roi s'étant montré inexorable, il 
rétracla son abjuration et fut pendu avec sa soeur Adoru qui l'avait 
encouragé dans son enti'eprisc. Les dames de la cour et la reine 
elle-même inlercédèrcnt en faveur de cette dcmièi-e, mais imitile- 
ment. (Cf. Lobo, Ariotio», ap. Legrand, p. qS-ioô; Telles, Iluloiia 
yeral, 1 . V, ch. xl-xiii; loidolf, Hist. aüiiep., 1 . III, ch. .\l; Com¬ 
ment. ai//iût.,p. SaS-bsi ; Mirhaê.is, Ptler~Ucylimjt Ilàte, ch. xxii; 
Bruce, Voyait, t. Il, p. SoS-éoS.) 

(sGy) Les Agaous du L&slà, connus'sous le nom de Tliianls rt 
formant cinq cantons: Ouftg, Teitcra, Dclumah, Goulioii et Louta, 
refnséreut d'adopter le catholicisme romain et mirent k leur lélc nu 
certain Malkéa-Kxéstos, de race royale, élevé chez les Gàllns. Kii 
1639, Sousnyos fut vaincu pvr Ini <lans les montagnes du Oiuig, et 
son armé: aurait été enliérenicnt anéantie sans l'arrivée de Rcba- 
Krêslos qui protégea la retraite. (Cf. Tcllcz, llUtoria i/cral, 1 . V, 
ch. xv; Ludulf, JJistor.alk., 1 . III, ch. 11 ; Bruce, I. Il, p. Ao 3 -joC; 
Michaélis, Peter //«ylûija lieue, ch. xxvii-xxix.) 

(368) La campagne contre les Agaous du Lûstâ (iCsg) fut con¬ 
duite |)ar Sela-Rréstos ipi'on rappela de son ctU d«^'uisé dans le 
Gojâm, et qui battit les rebelles campés k cinq Joiimécs do marche 
de Dan(|az. La Chronique no mcnliuniie pas ht révolte do LûcLa- 
Mârydm (serviteur du .Uario], parent du roi et nommé récemment 
gouverneur du Bégamdér. U se déclara en faveur de la religion na¬ 
tionale, mais, vaincu par Fâsiladasct.Së'la-Rrëstos, il périldans un* 
précipice. Toulcrois les armées royales essuyèrent deux sanglauta 
échecs; dans l'un, Kèba-Kréstos, gonvemenrdu Tigré, fut tué par 
les Agaous du LâstA et sa lélc (wrléc k Mulkéa-Krê.sUis ; «l.ins l'autre, 
Féi|Our Ëgxié, qui défendait le Drimot, tomiui sous les coups des 
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GAUAs du Rizûmo. (Cf. Tcllcx, Ilistona gérai, 1 . V, cli. .\vn; Ludolf. 
Ilut. œthiop.,]. III,cb. li; Brucc. Vojage, t. Il, p. 4o7-4i>.) 

(ïGg) Ce SarUa-RCsos, que Bruce appelle Serka-Cbri.nlos, était 
un ami du prince Fàatladas, et avait été nommé gouverneur du 
Gojttm à la place de Sc'la-Krûsios, disgràcié encore une lois à cause 
de ses cruautés. Croyant que le fils du roi, qu'il savait scrrilenient 
attaclié h la foi nationale, enb'crait dans ses vncs, Sarlsa-KrC-slus lu 
proclama roi et se déclara contre les Jésuites. Mais Fiisiladitv rcl'usa 
de s'associera sa rébellion; bien plus, il inaixba contre lui à la tête 
ePune armée, le força b fuir dans lu Dùinot et le fit prisonnier au 
moment où le révolté clicrcbait a passer le Nil pour se réfugier rliuz 
les Gùllés. Sartsa-Kréstos, IrausjKirté ù Dancpii, y fut •■xéculé. (Cf. 
Telles, Uut. gérai, 1 . V, cb. x*fv-x.\v, Ludolf, /lût. ailliiop., I. III, 
cb. Il; Micbaülb, Peter lleylinijs Iteise, eli. xx.XT; Bruce, Vo/age, 
t. II, p. ùiy-éss.) 

(370) A rette cpn<|uo, Aivollinaris d'Almoyda, évêque do Nicée, 
ap|K)rla en Étliiopio dus lettres du papo Urbain VI 11 , adresuées à l'oc- 
cosiou du jubilé à Scl(éa-Sagad (1G17) et au pabiarclie .Meiulcx 
(tGaS). Elles furent suivies (iC 3 o} d'une autre au | rince l■'ésiladas. 
Le pontife les félicitait de leurs cITorU en faveur de la religion ra- 
Üioliquc. (Voir res luttrcs dans Tellcx, 1 . V, 'cb. Uil, et dans Ludolf, 
Camnteitl. ad hiit. œlh., p. Saô-Sag.) 

(371) Alirévialion de Fâsiladas. 

( 373 ) Deux expéditions successives de Sousnyos dans lu Ustasonl 
confondues ici pei- la Chronii|ue. L'armée divisée en bviis corps, sous 
lu coiniuaiidcmcnt du prince KAsiladns,dc Galvra-Kréstos, goiivcnwrur 
du Bégamdcr, et du gouverneur du Tigixi, pénétra dans le (vays drsre- 
liellus,l»attitMalküa-KrSstos,donl len>cillcurgi-iicml,Takla-Méryàin, 
fut tué, et no se retira que cliassét^ liar un froid extraonlinnuv. Mais 
1 s Agauusdu 'I biarù ayanteitcrininé un coips do li oui>ca du ISégani- 
dér, cette province cl le Lùslâ érbnppôrenl à l'autorité royale. 8<iiisuyos 
résolut alors cf entreprendre une nouvelle evpé-dition, et ce fut h ce ino- 
meut que son fils se fit l'iulcrpièto des sentiments du la nation contre 
la foi romaine. Déjà le roi avait tenté plusieurs accommodements, 
mais, sous la pression dupatriarebo Mundex, il n'osa pas proclaniur 
In liberté do conscience. Il se borna d’almnl à aulori«‘r l'image._<k* la 
liturgie en langue étiiiopicniiu, mais conforme à celle du l'Eglise 
de Rome, la célébration de quelques fêtes, muiiu la l’ûquc, aux 
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Ja(o« tildes par 1rs OrIcnUiui. entin le jctlno du mercredi cii plaro 
de celui du aemedi. K cette occasion, il dut lutter contre le p.itrisrclic 
ratliujiquo qui voyait avec regret la persécution se ralentir. Avant de 
tenter la seconde eipédition contre le L&stâ, le roi promit, s'il était 
vainqueur, de rétablir la fui aleiandrinc. Cette promesse anima les 
soldats, qui ne virent plus dans les Agaous que îles révoltés, non des 
défenseurs de la croyance naiiunalo. (Cf. Tcllcz, UisC. Qcral, I. V, 
ch. XXIX; Ludolf, Hul. atkiop., 1. III, cli. Il; Coauiicnt. ml hùt. æth., 
p. 5i8-53o; Micliaclis, Peler Ilcylinÿs Hase, cb. xxxix-Liv; Bruce, 
Veyaye, 1 . II, p. 4a3-4a8.) 

(ayS) Ce fnt elfectlveuneDt la vingt. 4 cptiëmc année du r^ic do 
Sousnyos ( 1693 ) quo ce prince, de retour du LâstA, proclama la 
liberté de conscience, malgré les cITorb d'Alfousc Mcmicz. Cette dé¬ 
cision fut accueillie avec une joie iiuiversellc, cl Ludolf (//ist. atliiop., 
I. ni, cb. xu)a publié le cliaul jvopuloiro composé en l'bonneur du 
rétablissement de l'Egliie d'Alexaudric : 

Voici que les brebis d’Élbio|iic ont échappé 
Aux byéncs de l'Occidcnt, grlcc à l’oirseigneracnt do rapétre .Vlarc 
Et do Cyrille, oolonnes do l'E^ise d'Alexandrie, 
né|ouis)ex-voas, réjouitsei-voas et cUantex Alléluia, 

L'Elbioptc a écbap|ic aux byincs de l'Oceidcnl, 

Quant h .Sousnyos, voulant rester fidblc au catholicisme cl fatigué 
de lutter contre les sentiments de son [vonplc, il prit le sage parti 
d'abrliquer. Sa mort arriva le 7 septembre i63a. 

( 374 ) La littérature contem|ioraiac de Sousnyos ne eomprcml 
guèm (|uo des ouvrages do polémique traduits pour la [dujiarl du 
IMirtiigaU. Les Jésuites furent aidés dans leurs travaux |iar Féqour 
Lgzié (pie le roi avait tenté d'envoyer en Portugal jxir Mélindc. Ils 
transcrivirent on caroctéros gfaoex le texte latin de l'oraison dominicale 
cl do la salutation angélique, et firent apprendre aux nouveaux con¬ 
vertis ces prières singulièrement dégoût (cf. Ludolf, Cocunent. ad 
hist. aih., p. 493 ). Ils tent''‘i'ent aussi d'iiiiroduire dans ce pays les rc- 
présenUlions scéoiqiics qui florissaient dans leurs collèges d'Europe 
utd‘Améri<|ae, mais la premièra Ibis c|ulls firent apporaitre des dé¬ 
mons sur la scène, les assistants dpouvanléf s'riifuireiil en rriant : 
■ Hélas! hélas I ils ont amené des dialdus». (Lixlolf, llist. 

1. 111, cb. Il, Micbaèlis, Peter lleylinÿi Iteisc, cb. xxii ; Urneu, 
Vojriiÿe. I. II, p. 3<jo.) 
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Le P. Caldeira, cio la rëiidence de Gorgora, dans le Dainbyi, 
composa nne grammaire éthiopicime. aujourd'hui perdue, sur le 
modèle des grammaires latines (Ijelaiion de i 6 i 4 i dans VHistoire 
de ce (jui s'est passé au rt^aame i[Ethiopie, p. gS). L'année snivanUs 
(i 6 a 5 ), il traduisit une partie du rituel romab et composa avec le 
supérieur une concordance des caleiulriers romain et étliinpicn. 
C'est probablement l’ouvrage connu sous le nom de Hosab Itctou' 
(calcul exact), manuel chronologique, datant de la vinglicme année 
do Sonsnyos (cf. Wright, Cat. of tkc eth. mss., n* i/i 3 ). liCs inéincs 
auteurs écrivirent aussi en amhttrique une instruction sur le jedne. 
Le P. Caldeira, sur la demande du roi,mit,avec l'aide d’un Ethio¬ 
pien instruit et Imn catlioliqee (FCqour-ËgziC?), la version éthio¬ 
pienne du Nouveau Testament, faite par le supérieur de l» mission 
et le P. d'Azevcdosur la Vulgate latine, aGn de rcraplacvir l’anciru 
U»te d'Ahbl Salàmll qui dérivait des Septante (Relation, loc. lami., 
|). isS-asy.) Des versions aml.ioriqucu dcccs nuhnes livres existaient 
déjà, et Sousnyos donna mille écus d'or (?) aGn do cnxier une impri¬ 
merie éthiopienne (ibid). 

Eu i 6 a 5 , le P. d'Azevedo traduisit en amhariquelo Pré spirituel 
(de Jean Moschus ?) et un traité ]vipulairede la doctrine chrétienne, 
probablement celui de BcUarinin. Il com|>osa en outre une gram¬ 
maire am()arii|ue, la première dont il soit fait mention, celle do 
Ludolf ne datant que de iGg8 et Marinus Victorinus n'ayant donné 
(|uc les |>arailigim'S de deux temps dans cette langue. (ChaUlete sen 
atitiopica lin^uwInstitutiones, a* édition, Ilomæ,in-i a, iü 3 o, p. é 3 - 
é6.) 

Outre les travaux mentionnés plus haut, mémo père, de la ré- 
sidonco do Uanata-lyûsou, avait traduit en éthiopien, dés i Gsé. uite 
paitie do bréviaire, l’onicc do la Vierge, les exorrisinet, un livre do 
sermons sur le symbole des apAtres, tirédellcllarniin, et les annota¬ 
tions du P. Natal sur la vie cle Jésus-Christ, des apôtres et des cr- 
niitca. Le su))érieur de rettu cuniiniuuiuté écrivit dans la même 
langue nu truité sur l'immunité de l'Eglise. {Itf/utiowc/'Êt/n'optc, op. 
land., p. io 3 .) 


(La suite à un ]iruchain rallier.) 
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LIÎS 

PKÉTENDUS PllOBLÈMES D’ALGÈBUE 


DU 

MANUEL DU CALCULATEUU KGYDTIRN 
(papyrus kiiind), 

PAU M. Lkox UODET. 


INTllODUCTION. 

Uniia le courant de l'année 1878, nussilél qu’il m'a été 
possible de prendre connaissance de la teneur du curieux 
papyrus égyptien que M. Eiscnlolir a publié et traduit sous 
le litre de Ein mallusmalischa Flantlbuch der (dlen Æqypte/-, je 
m'étais empressé de communiquer à la Société niatliénialiqiic 
de France' un aperçu sommaire des questions intéressantes 
pour riiistoirc des mathématiques qui sont Imitées dans ce 
précieux document. Je me proposais alors de faire de ce mo- 
nuiiient, jusqu’ici unique, une étude complète et détaillée, et 
de présenter mou travail, à La fois philologi«|uc et matliém.a- 
liqiic, au jugement de mes doctes collègues de la Société 
asiatique. Une pareille étude, portant sur le livre entier, de¬ 
vait nécessairement demander un temps fort long; mais rien 
ne me pressait, pensais-je, caria science n’a pas d’aclualité, 

' Sut an Uanacl du ealralatcar, J^eoupcrt daut an pa/tynu tgyptutt, au 
Bulletin de laSuetete nalhénaiuiue tle Fmnee, I. VI, 1878, p. 189 el taiv. 
J'ai rajoalii aux tirages à (larl des pUncUcs reprodoites par ducolquc à la 
luoiinv. 
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cl je croyais <1e inon-devoir d'accumulor lentement les mnté- 
rûux nécessaires pour me former un jugement sain sur les 
méthodes, les idées,la terminologie du calculateur égyptien, 
afin de rectifier à coup sùr certains points pour lesquels il 
m'ayait semblé, di» la première lecture, que M. Eiscniolir 
u'iivait pas trouvé la véritable intcrprébilion. J'avais aperçu 
dans certains procédés do notre papyios l'origine et partant 
l’explication de méthodes, de manières de voir qui nous 
semblent étranges aujourd'hui et qui avaient cours soit chez 
les Grecs, soit dans l'École arabe et chez les premiers ma¬ 
thématiciens d'Europe, disciples plus ou moins directs de 
cette dernière. Ainsi, si les Traités d'aritliméliquc jusqu’au 
XVI* siècle ont fait do la duplication et de In dimidiation des 
opérations spéciales, distinctes de la mulliplicttlion et de la 
division', j'en voyais la rabon dans la pratique égyptienne 
qui ne sait multiplier qu'au moyen de duplications succes¬ 
sives*. Si les Grecs (je ne parle pas de Diopbunte) n'avaient, 
de notation que pour l&s fractions dont le miiiiératcur est 
l'unité, et si Héron d'Alexandrie transforme scs nonthre.s 
fractionnaires en sommes de fractions simples à numéra¬ 
teur 1 *, j'y voyais le souvenir dus Iransfurmalions analogues 

' Qacliluci ôcrivaiui ilc la Cii du moyeu àgo commcnçiicut à Innivrr 
celle dùliiKtioii |i«u jtulUiéc. L'IiabiUiit de Puiuim (qui uc iioux a dunnû 
ni ion nom ni ton &ge), aulcur cd’un bn-u compendi dri arl dcl Algorûiui- 
(que foc nalural de vida, cl foc trop uni borne cl dûcnH/c mayilro en 
quaire ccicndu)» conlenu dmu le ms. n* iiSo, fonds français, nouvrltc 
acquisilion de la Ilibliolltcqiic lulionalu, dil à la ba de son eiwipiltc du la 
division (lo partir, lo |)arliment) : s Dcl doblar nj dcl moitiar, dcis quais 
olcuns ne fau cipitol exprès, yen no ne faix cap desjiccial. Car dol)lar/m 
inaltiplirar per a/, cl ntediar es parür per s/. Et per so immi son poscaiulols 
oixi cum liom ditx.B 

' Voycx mon KluiU [ineilce, p. i3g (p- i du tirage a part). 

* Voycx ibid., p. As (p. A du tirage à part). La rcssrmldancc des deux 
xyslAnace cal |ioussée ai loio (|uc Héron adnicl auxû, comme Aalitocsu 
(raulcor de notre papyrux), } comme fraction siin|ilc. M. Iliillseb, dans 
son wlilion, écrit celte fraction a" : dans les manuscrits que j'ai eus entre 
les mains, la ligure cmployt'C est pluldl m (un m de romain retonnté) au 
dernieryamlwgu de lai|uelle s'otlaehc !•' Irait nonetix qui ivroplaet le doubli' 
uceeiil (Kuir insit|n"r le*, fraelinns. 
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qii’oiH-'it: consUmmcnl l’nuteur cIc notre papyrus, qui n con- 
Mcit^ (oui son premier chapitre à montrer comment ces 
tronsforinations se doivent opérer pour toute fraction à nu- 
méralcur a cl à dénoiuinaleur impair; et l'expression inêinc 
dont il est fait usage pour prescrire cette transformation, 

nas 2 sent il a exprime ou pro¬ 
nonce a entre 171 par exemple, m'avait paru pouvoir donner la 
clef de cette idée biiarre, que nous rclronvons chez les Arabes 
Cl chez leur disciple Aben-Ëzra, que des fractions telles que 
ir ^ »Iy^l 01 5 parties de 1 a » pour »ly^l in» ^ w 

I a 5 parties de i/j 4 > (AI-Khârîzmi); Q'pbn M *8 parties 

de i 3 » pour -pj, T't 3 a’pVn ' • 10 parties de 17» pour -fy 
(Aben-Ezra) sont des fractions «irrationnelles», ^1, syno¬ 
nyme de iXoyot, mol A mot « qu'on ne peut dire a Vdv 
ODS NSS*? DIK, comme s'exprime à leur sujet Alicn-Ezra. 
Pareillement, dans ce premier chapitre (et autre part encore), 
le détail des calculs amenant à la transformation est annoncé 


jvtr ^ ou s/not, cmot que M. Eiscniohr traduit 

par a Aiisrüchnung ». Mais ce mot n'est qu'une des variantes 
de P'^]< PJ* |> J’ Jl'^î'P^ a ressemblance, si- 
militnde, cfligic, image, figure, forme» (Pierrel d'après 
Brugsch), cl par conséquent nous avons ici le prototype du 
misn 033 njm précédant la pioportion d'Aben-Ezra citée 
plus loin, ou du qui précède constamment tous 

les tableaux de calcul dans les traités d'ariibmétiquc persans. 
.Si jusque dans ces détails minimes (et il en est d'autres en¬ 
core que je passe sous silence ici pour en reparler ailleurs) 
je trouvais à faire des rapprochements an moins curieux, 
j'étab autorisé & penser, je crois, que sur des points plus sé¬ 
rieux, plus importants, je rencontrerais encore des compa¬ 
raisons ayant quelcjuc valeur historique. Le travail que j’olTre 
aujourd'hui nu public fera voir que je ne me trompais pas. 
Voilé pouixpioi, je le répète, je croynû ne pa^ devoir me 
presser. 
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Miiis l'apparilion, au mois d'oclolirc dernier, du premier 
volume des Voriesungai car Gcschichte der Mathcmalik de 
M. Cunlor csl venue modilicr uio manière de voir à ce su¬ 
jet Je sjivais ce livi-o composé avec le plus grand soin; je 
s-^vnis que l’oulcur, pour le nieltxe nu courant des (dus rc- 
cenlcs découvertes de l’archéologie, ne s’était pas contenté 
de s’entourer de toutes les publications pouvant toucher de 
près ou de loin à l’Iiisloirc de la science qui l’intéressait, 
mais s'clait encore mis en correspondance directe avec les 
travailleurs, même les plus humbles, pour ohicnir d’eux des 
renseignements encore inédits dont il pût enrichir son 
œuvre; et une lecture rapide, nu reçu <hi livre, m’avait con¬ 
vaincu que le savant professeur d’Mcidelhcrg avait largcmcnl 
fait profiter le public des richesses scientifiques qu'il uvail 
ainsi accumulées, et très judicicuscnicnt coordonnées et in- 
tcrpi'étécs. Aussi, désireux de voir un livre d’un pareil mé¬ 
rite mis û la portée de tous les travailleurs, dont beaucoup 
ne lisent pas assez couramment In langue allemande (vour 
pouvoir le feuilleter et y clicrcher les précieux documents 
qu’il renferme en si grande abondance, me sois-je cnqir&isé 
d'en cnlrcpi'cndru une traduction en francab et ni-jc com¬ 
mencé naturellement cette traduction por le preniier cha¬ 
pitre dans lc(|iicl M. Cantor cvjiosc les résultats du déchilfi'c- 
incnt du Mmnel da calcnUitetir égyptien, ainsi que les notions 
que CO curieux papyrus nous a fournies sur l’état des con¬ 
naissances arithmétiques cl géométriques des conlcmpomins 
de son auteur. Mais je fus hienlùt arrête dans mon travail : 
je m'n|iciTus en cITcl avec douleur que M. Cantor, regardant 
trop tôt comme définilivcniciit acquis les résultats d’un pre¬ 
mier déchilircmcnl, d’une |)rcmièrc élude de ce document, 
présentait les méthodes de l'auteur du papyrus, ses procédés 
de calcul, scs notions sciciilifiques sous un jour qui ne me 
paraissait pas conforme au texte même du Manuel égyptien. 
il faisait penser et agir un écrivain du xviii* siècle avant 
notre ère (car telle |>arnîl être définitivement la date ù la¬ 
quelle il faut faire remonter notre papyrus) beaucoup trop 
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comuic lions pensons et agissons aujourd'hui. 11 in'a, dès Ini-s, 
paru urgent de ne pas laisser se répandre et s'accréditer 
comme véniés liistoriques, sur l'autorité du savant profes¬ 
seur, des doctrines erronées donnant une idée coinplètcinnit 
fausse de l’état de la science malliématiquc à ces époques 
reculées. J'ai donc décidé do soumettre au public les résultats 
partiels de mes études à mesure que Je pourrais en nhlcnir. 
Aussi bien une série d'.articles de |icu d'étendue rend souvent 
il la science plus de services qu'un gros livre qui, long ctdif- 
licilc à publier, est aussi difficile à se procurer et long à étu¬ 
dier. A chaque inemoire particulier, l'attention des hommes 
de science est mise en éveil : on peut ainsi provoquer des 
éludes de toute sorte de la part des gens compétents, r«- 
clicrchcs philologiques ayant |K>ur but do préciser le sens 
d'un mot resté obscur, rapjirochcincnls liistoriques propres 
à faire envisager telle et telle question particulière sous un 
jour nouveau,-etc., le tout pour le plus grand profit de In 
science qui fait ainsi de plus rapides progrès. 

J'cludicrai dans le pré.sciit article les problèmes que 
M. Cantor appelle •Calculs de /mai, Uau-Iicchniwg, on se 
servant du mot égyptien par lequel notre scribe derigno 
]'• inconnue! du problème. MM. Eisenlolir cl Cantor ont cru 
y voir l'origine de l'algèbre, et ce dernier expose la suite des 
calculs de l'auteur égyptien, do façon ù justifier celte opinion. 
Pour ma part, après une étude très approfondie des chiffi-es 
et des explications qui les accompagnent quelquefois, je nu 
puis y voir que le pi-océdé de la faussb PosinoN {faischer 
AiistUz), procédé purement nriüimétiquc, dont M. Cantor 
a bien reconnu l'appliration h d'autres problèmes du papyrus 
(v. Vortamgen, p. 36 ), innis dont il altiibnc la coililicaliaii 
aux Indiens (v. p. éog, Saé et 6a6). Je nie propose de dé¬ 
montrer, par une analyse ininutionsc des calculs d'Aahmcsii, 
que celui-ci pratiquait déj.’i le procédé d'une façon tout aussi 
niélliodiquo qu'on l'n pu faire plus Lird. En outre, nniilys.-iiit 
de la même manière le cliojiilrc pivcédeiit, appelé (Kir 
M. Canliti- • Calculs de Scgriti », je ferai voir que ce chapitre 
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n’cst précb<imeat que l’exposé de la r^le générale à suivre 
dans ce procédé de la fausse position, exposé qui se compose 
d'un tbéoréme et de quelques applications destinées à (aire 
voir comment on doit opérer. 

Chemin faisant, je chercherai à fixer la valeur exacte des 
expressions qui composent la terminologie de notre auteur, 
et A bien faire saisir les procédés primitifs à l'aide desquels 
il obtenait les résultats auxquels nous arrivons par la multi¬ 
plication et la division, opérations qu’il ne savait pas encore 
faire. 

Je tiens beaucoup, en terminant cette introduefion, à in¬ 
sister sur un point : dans ce qui va suivre, ayant à réfuter 
certains posages du livre de M. Cantor, je serai bien obligé 
d'employer le langage de la critique et de traiter d’inexactes, 
d'interprétées k faux, etc., certaines manières de présenter 
les questions que je me propose ju.slement de remplacer par 
d'autres. Mais ces critiques ne s’adressent qu'aux conclusions 
qu'il a tirées de résultats encore imprfoits d'un déchiffre¬ 
ment qu’il n'a pas fait lui-mème; ces imperfections de détail 
ne m'cmpèclicnt pas d'avoir en très haute estime le talent du 
docte professeur d’Heidelberg, cl de continuer à penser que 
ses « Leçons d’histoire des matliémaliqucs * constituent un 
ouvrage de premier mérite que j’ai le plus grand désir de 
voir bientôt traduit, même tel qu’il est, dans notre langue, 
afin qu’il puisse devenir le vade-mecum do quiconque s’inté¬ 
resse à rhistoirc des mathématiques. 


PROBLÈMES DE SEQKM 

.VUTREMBNT DITS SECnOM, CO'CUM. 

Voici en quels termes M. Cantor [Vorbmngcn, 1, 
p. 3o) définit CCS problèmes: 

«Les calculs de Seqein portent sur dc.s complô- 

I ^ 


XVIIÎ. 
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nicnts par multiplication ou par addition, c’est-A-diro 
((UC dans les [ircmicrs exemples (il y en a 17) on 
enseigne pai' quoi il faut multiplier un nombre, com¬ 
posé soit de fractions seules, soit d’entiers avec frac¬ 
tions, pour lui faire atteindre une valeur déterminée; 
dans les autres, on enseigne combien il faut ajouter 
à un nombre donné, de même nature ((ue les pré¬ 
cédents, pour obtenir une somme donnée. Nous 
pourrions dire plus brièvement : on y divise un 
nombre donné par un autre, ou l’on retranche ce¬ 
lui-ci de celui-là, si celte manière de’s’exprimer ne 
présentait sous un jour absolument faux et le but 
et la manière d’opérer de l’Égj'ptien. » 

M. Eisenlohr, moins tranchant, s’était contenté 
de dire (p. 53 ) : «Dans les n“ 7 à 20, on entend 
par Seqem l’opération ((ui consiste à compléter une 
fmetion simple ou composée, en ajoutant ensemble 
des multiples de cette fraction, de façon à obtenir un 
entier ou une fraction simple; dans les n" ai à eS, 
c’est l'opération qui consiste à compléter des fractions 
données, au moyen d’autres fractions indépendantes 
des jiremières, de façon à obtenir un entier ou une 
fraction [déterminés], » 

Ce qu’il y a de vrai dans ces définitions, c’est 
qu’il est traité dans ce chapitre de deux choses diffé¬ 
rentes dont la distinction est établie par l’auteur 
égyptien lui-méme, ainsi qu’on peut s’en convaincre 
en jetant les yeux sur les fac-similés ci-après. En 
effet, les quatorze premiers calculs (je ne dis pas 
«problèmes» A dessein) sont inscrits les uns à la 
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suite des autres dans une seule colonne du papyrus 
(ils ne commencent qu’au second compartiment de 
cette colonne], sans aucime eocplicalion vei'bale pour 
les accompagner et avec le simple titre général 

# I ■“ 

ap en seg/iem-r 

• cimpilrc*' de l’opêrnlion* du segiinm,» 

tandis cpae les trois derniers calculs, occupant les 
deux premiers compartiments de la colonne sui¬ 
vante, dont tout le reste est demeuré vide, sont ac¬ 
compagnés d'un texte explicatif dont fait partie tout 
d’abord l’énoncé du problème. En tête do cet énoncé, 


* M- Eisonlolir a traduit partout i par tVortcliriR», n- qui 
obligu M. Cantor (p. 30 ) i faim cette rëRexion tri» judirieuie : « Pré¬ 
cepte |)our arriver K la connaUsanee de toutes choses obscures. 

Précepte pour compléter une somme.Précepte pour calculer 

an grcoicr rond.Prceopte pour calculer les cbamps.Pré¬ 
cepte pour faire une parure., etc. — Si l'oo voulait conclure de 

cos titres qu'il est en tous ces endroits donné de véritables préceptes, 
enseigné les règles suivant lesquelles on doit procéder aux calculs, 
on commettrait une grave erreur. Des préceptes, des règles dons le 
sens actuel du mot, ne sc rencontrent nulle part : Ahmès se con¬ 
tente, dans un grand nombre do cas, de réunir et de traiter des 
problèmes de mémo e-spèce. Il ne serait pas difficile de déduire de 
ces problèmes particuliers et de leur solution une règle généralè, 
ruais Abmès no le fait pas. s — Je rétablis partout, au lieu de ce 
nfaleocontteUx < Vorschiifl •, la traduction liabilnelle et naturelle 
de 0 I par tcbspitre, HtÇetXaTa», cnpnta. 

’ Je clierche è rendre par ■ opération du sei/hom • le nom verbal 
Mghom-t de l'original : quant è la pronnnrialion, je la justifierai 
tout h l’heuiv. 
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on lit l’impératif P * ^ i| scghom au lieu du nom ver¬ 
bal du titre de tout à l’heure. 

Nous verrons plus loin que la distinction entre 
ces deux parties du cbapiti*c est bien plus profonde 
encore que les savants professeurs d’Hcidclbei-g ne 
l’ont vue, mais qu’elle est d’une nature toute diffé- 
rente de ce qu’ils ont imaginé. Pour le moment, 
continuons à examiner leur explication. 

Au début de l'alinéa suivant, nous lisons chez 
M. Cantor : « Le procédé consiste csscntielicmcnt d 
ramener les fractions données à un dénominateur com¬ 
mun. » Il y a ici ime erreur de fait (indépendamment 
d’une erreur de mots que je signalerai plus loin) im¬ 
putable à M. Eisenlobr, qui, ù la suite de la phrase 
que j’ai citée plus haut, ajoute : «Enfin le mot qem 
seul, non seqem, est employé là où des fractions à 
dénominateurs disparates sont ramenées à un déno¬ 
minateur unique et additionnées. Au fond, il faut 
considérer le sens du mot seqem comme étant celui 
d’une addition de fractions qu’on ramène à un dé¬ 
nominateur commun. « 

Je ne puis aucunement m’associer à cette inter¬ 
prétation dans laquelle je vois, je l’ai dit, deux er¬ 
reurs capitales : une linguistique, le sens attribué nu 
terme qem ou seqem; une historique, le fait d’indi¬ 
quer comme but, ou môme comme moyen, des cal¬ 
culs ici cQectués, la réduction des fractions à un 
dénominaicur commun : manière d’envisager l’opéra¬ 
tion qui appai*tient à l’école mathématique moderne, 
mais qui n’était ))as celle das calculateurs anciens. 
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et, en Occident, do ceux anterieurs au xvi" siècle. Je 
vais développer chacun de ces deux points successi¬ 
vement. 


A. 

il u'est pas admissible a priori (juc la pure et 
simple réduction des fractions au même dénomina¬ 
teur ait servi de titre général h la catégorie de cal¬ 
culs présentés dans le chapitre qui nous occupe. Leur 
but évident, qui va ressortir clairement de l'analyse 
que nous allons en faire, est d’enseigner à amener 
un nombre fractionnaire donné à égaler un autre 
nombre. Et M. Eiscnlohr lui-même, dans sa traduc¬ 
tion du titre général et des énoncés de la deuxième 
partie, ne laisse aucun doute à ce sujet, il dit très 
justement dans le premier cas : • i p 
« Vorschrift (nous savons qu’il faut lire « Kapitel») 
der Ergâuzung », et dans l’auti'c ^ P “ ^ ^ “ 8®" 

sagt ist dir zu erganzen». Il est donc en contradic¬ 
tion avec lui-même lorsque, après avoir, à la troisième 
ligne du présent chapitre de son Etude du papynis, 
invoqué l’autorité du Dictionnaire de Brugsch, 
p. iéé8-iéé9. pour donner à et h P 

le sens de «compléter, parfaire, vollendenv, il pré¬ 
tend plus bas, dans le passage que je viens de citer, 
que ce terme indique la réduction à un dénomina¬ 
teur commun. Ce qui i’embari’asse, il l’avoue, c'est 
qu’aux n“ ai, aa, 67, le mot au n* Sy m 

tout seul précèdent une grande somme de fractions 
à elTcctucr pour achever la preuve d’une opération. 
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Pourtant, il nest pas difficile d’expliquer partout, 
d’une façon très rationnelle, l’usage qui est lait de 
ce mot : voici, par exemple, deux explications que 
je propose, qui me paraissent également plausibles, 
mais entre lesquelles je ne puis me prononcer, n’étant 
point égyptologue. 

1 * Nous verrons plus loin, dans la seconde partie 
du présent mémoire, que lorsque Aahmcsu, dans 
ses approximations, est amené à ajouter ensemble 
des nombres comprenant des entiers, de grosses et 
de petites fractions, il commence d’abord par faire 
la somme des entiers et des grosses fractions et dé¬ 
terminer où il en est de son approximation, c’est-à- 
dirc de ce qui lui manque pour parfaire le nombre 
qu’il cherche à atteindre : ce manquant doit être 
comblé d'une part par les petites fractions qu’il a 
laissées de côté, puis par une dernière approxima¬ 
tion q\ii est le «complément», 
gânzung », de la somme de ces petites fractions. On 
comprendra mieux ce que je veux dire en se repor¬ 
tant, ci-après, é la preuve du problème n* 3 é, et 
h l’approximation du n" 3 ». Or lorsqu’il effectue 
cette somme de petites fractions dans une preuve, 
comme aux n“ ai, aa, 67 et 37, lesdites petites 
fractions lui fournissent tout oc qui manque à l’en¬ 
semble de ses entiers et de ses grosses fractions : elles 
n’ont pas besoin pour cela d’un « complément «, d’une 
«Erganzung», elles sont par elles-mêmes «com¬ 
plètes, parfaites, volicndein : c’est pour cela qu’il in- 
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scrit devant leur ensemble à sommer le mot 

ou a. 


a* Ou bien le copte com, <7(um «virtus, po- 
tentia, vis, robur; liortus, ager; prædium, posses- 
sio » (v. Tattam, Lcxicon copticam, s. v.) nous fbiu'nit 
la preuve qu’une racine égyptienne composée d’une 
gutturale et de m avait un sens générai analogue à 
celui des mots sémitiques D3 et Dv, dont le premier 
signifie üensemble» et le second «avec»; et comme 
CCS mots sont employés indifféremment par les ma¬ 
thématiciens hébreux comme synonymes de notre 
mot «plus» pour indiquer «une sommation», il 
pourrait bien se faire que le sens général de la racine 
égyptienne eût été «faire la somme», notre mot 
«ajouter», aiastar de l’arithmétique languedocienne 
(v. plus haut, p. i 85 , note i). Devant les sommes A 
faire des n“ a i, aa, 67 et 87, nous aurions l’impé¬ 
ratif «ajoute», et dans le titre de nos problèmes. 


P*5^-2. seÿhomt serait «l’ajustement, la 

quantité A ajouter» au nombre donné. 

Si cette interprétation se confirme un jour, nous 


trouverions dans l’équivalent de notre terme 

«somme» qui manque à la p. a a de M. Eiscnlohr. 


demd est « le total »; mais les mathématiciens 


de tous les temps et de tous les pays ont toujours 
fait une distinction entre une «somme», qui peut 


être partielle, et un « total ». Et comme ]j sert de dé¬ 
terminatif A la fois A et A il pourrait 

bien se faire qiTc ce no fût pas toujours le dernier 
mol qu’il ropréscnle, et qu’en particulier, quand il 
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(I(^signc une somme partielle, une somme en négligeant 
les petites fractions, comme aux n“ 3 i et 34 , ce 
soit a somme » qu’il veuille dire, car il ne peut 

là signifier U\ a total», lequel est au contraire spé¬ 
cialement entendu au n® 32 . 

Quoi qu’il en soit, c’est pour rattaclier m par l’in¬ 
termédiaire de <scuM à 03 et ov que; je le transcris 
par ijhom. 

B. 

J’arrive à l’erreur de Ciit et vais («sayer de prouver 
que quand un Egyptien avait à ajouter ensemble 
des fractions liétérogèncs, il no les réduisait pas au 
même dénominateur, dans le sens que nous atta¬ 
chons aujourd’hui à cette expression, mais que l’opé¬ 
ration qu’il leur faisait subir, équivalente au fond ù 
cette transformation, était faite dans un tout autre 
ordre d’idées. 

Lorsque nous réduisons aujourd’hui des fractions 
au môme dénominateiur, nous transformons chacimc 
d’elle en une autre expression, toujours fraction¬ 
naire, ayant toujours un numérateur et un dénomi¬ 
nateur, et nous avons bien soin de faire remarquer à 
nos élèves, en les initiant à cette opération, que 
multipliant les deux tennes par un même nombre, 
nous ne changeons rien, absolument rien que l’aspect 
extérieur, à la fraction proposée. 

Les anciens mathématiciens raisonnaient-ils de 
même? Consulton.s sur c.e point quolqucs-un.s d’en Ire 
eux. 
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Al)cn-Ezra, dans son ibcdd ibd Septier ha-mmis- 
par, cent à Rodez en 11 56 *, fait de la manière sui- 
v.anto l’additioa de deux fractions : 

: nSisn ion nos • 7nK n'y’aü h 7nN DVü''Dn i unan 
mani* ni 'im'iWDn ni • n' im''0''Dn tioi -nV mion nin 
rrwiDn 7 on© 7 nxoji d7d nns* n^ maya npji^is^ oni 

; n’y’a» 


J c traduis le plus littéralement possible : 

Additionnons a ciiKiuicmcs d'unilc avec 5 seplièmes 
d'untlé: quel est le i-ésullalîOr le nuird (j'cxpliquoroi ce mol 
tout à riicure) est 35 : scs a cinquièmes sonl i4. scs 5 sep 
lièmes sont aS; njoutons-lcs, ils ibnl Sq. A cause de 35 pre¬ 
nons une unité entière, et il reste 4 qui sont 4 cinquièmes 
de septième. 

Mahnioiid de Hérat'f \a nous fournir un autre 
exemple : 

‘ Voir l'inturcssanlo notice historique sur Aben-Ksra par le 
D' Stciiuchneidcr (Uns le troisième fascicule (](»( Abhantllungen sue 
Gcschichte der Malhctnalik, i 8 So. La date que j(! cite .V 3 trouve h U 
page 70 (le la notiœ (p. i4 du tirage è |i«rt). — Pour le icxti! de 
l’ilritAnMlftqne du sa\ant rabbin, je l'emprunte au ras. io5i de U 
Bibliotbèquo nationale dont j’ai indi(|ué les mérites, à mes yeux, 
dans mon article Sur les nolatioiu numérujnrs et algéirii/ufs, onté- 
tieuremmt au xvf siècle, dans les Actes de la Société philoïeiji^M, 
1878 . 

* Ce traité inédit est eontcnn dans le ma. i 6 p, supplément per¬ 
san de la Bibliothèque nationale. Je respecte, dans mc-s citations, 
rorlbograplic du manuscrit. L'ouvrage n’est pa-s daté; certaine» par- 
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cJl$ t a xa.»» yy*>^ 0jl 

tr^^ 50 

^ eA.AJ^ 

t/1 M ^ 0jt uxwt tii^Aw.4 3^ y* ^ i i 

<X^) Oij^ tXJwk^ (. - A.f K tti UaawI l^ j jùi m * 
^.^iw oumwmJJI «XjL^a c r <^A.wAj Aj* «^ôLa 

i.j-»a_i^ ij***^^ }y^ U^ ^ÿt t-Â*ai^ 

yit 


Si l'on veut additionner deux tiers et trois quarts et quatre 
cinquièmes, le mokltraj du complexe de ces fractions est 
soixante. Or deux tiers de soixante font quarante, ses trois 
quarts font quarante-cinq, scs quatre cinquièmes font qua¬ 
rante-huit; la somme de quarante, quarante-cinq et quarante- 
huit, est cent trente-trois. Cette somme étant plus grande 
que le mokhraj du complexe, on la divisera par soixante, 
mokhraj du complexe : il en sortira deux, et il restera seize 
qu’on donnera en rapport à soixante : le résultat du rap|)orl 
est un sixième et la moitié d'un dixième : alors la somme des 
fractions proposées est a •}■■+•-J-'A. 

Le procédé pour la multiplication et la division 

(icularités historiques, rmiHuntécs aux méthodes .suivies par l’antcur, 
me le font regarder comme assez ancien; en tout cas, je le crois 
antérieur à la Kholdfot-ul-hiçàb de BebS-ud-din qui u'a fait, je crois, 
que résumer Ks doctiinos scientifiques ayant cours chez les Arabes 
d’Occident et en Perse. Lu nom complet do l’auteur est : ^ 
uyt^t ■iyt^ j ^ v A t l jUûJlj.M (^LâJI ^ et le liüe de 
son livre ^ jàosJa • Abrégé de la scieocc du calcul •. 
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(les fractions est peut-être plus frappant encore. Voici, 
par exemple, Abcn-Ezra: 

n3n> ♦ *11 a b» nvü'Dn ai d'ïd’jc 3 pi‘>n‘? ijcipa 

jiaünn ni njm a' ri'O'on 'Oüi Dp Jm nV mion 
pbnai • s njnt a nvy’aü amîJi C'C*?©!! in q'üji • b'p 
rvy'Bfn à on© bi nttü'i d'?© anK nVy i>Vy b'p 

: R n’T'üvi 

» 

Cherchons à diviser 3 et a cinquièmes pr a et 4 septièmes. 
Le miré est 35 ; les trois entiers font io 5 , les deux cin¬ 
quièmes i 4 , donc ce nombre (»t i ig. Posons les a enücis 70 
et les 4 septièmes ao, donc 90. Divisons 119 pr ce dernier, 
il vient un entier et il r(ute a 9 qui sont a ucuvièuKîS et un 
dixième d'unité. 

Et Mahmoud de Hérat : 

tiJyXAc* 

!yf Sâ Owwt A^ AjJf py<M.iL» 

owuik* A^v^ ijyiô y{ 1^ cjyà 

ovn^iy (j**?!? À«uhs31 

‘idS j) 

Si l’on veut diviser quatre cinquièmes pr deux tiers, le 
inokhmj du complexe des deux fractions est (juinic. Alors le 
résultat de la multiplication du dividende, qni est «|untrf 
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diiqiii&nics, par le mokhraj du complexe est douze, et le ré¬ 
sultat de h multiplication du diviseur, (|ul est deux tiers, jxar 
le moihrttj du roiiiplcxc est dix. Divisons * le résultat de la 
multiplication du dividende par le n^sultat de In multiplica¬ 
tion du diviseur : ce qui sort de la division est un et un cin¬ 
quième. Telle est la valeur demandée de la division de f 
païf 

Tout autre est le langage des auteurs qui, comme 
nous aujourd’hui, réduisaient réellement les fractions 
au même dénominateur, tout en les laissant- sous 
forme de fractions. Voici, par exemple, comment 
s’exprimait Bhâskara en 11 5 o, c’est-à-dire exacte¬ 
ment à la même époque que Abcn-Ezra* : 

iTwrfrr HrjrïïïïTl ^ ii 

TTi!^ Il wwfi: I 

MahmouH dit ici • divisons >, parce qnc lo dividende est plus 
grand que le divis.-nr. Dans le cas contraire, il eût dit, comme on 
le voit et par ses règles et par d'autres exemples : * Donnons le divi- 
deodo en rapport au diviseurs mofièjn rd la ma^sim SalayÂi neskat 
JMn, cest-è-dire icherebons le rappoil fractionnaire qni existe 
entre le dividende et le divisourt. Ce rapport est, lui aussi, exprimé 
en somme de fractions simples, entant que possible ayant un déno¬ 
minateur inférieur è lo, et de sous-mnlliplos do i'nnc des fractions 
écrites en premier, comme je l’ai fait voir dans mon Algèbre ètAl- 
Khirumi. 

’ Je cite d’après l'édition de la LÜdtioU imprimée à Calcutta en 
■ 768 => 1836. 
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Wr^ ^ i 

fïT^ ^zfHRT^ H 

I i ^ 

3nïïT:îTrr^; ^îj «J?, 
zrntïïTrf !}| 

Les huit opérations sur les rrnclious : en premier lieu, 
unifonuisnlion de couleur' des parts; et, ici, ivglc poui' la 
transformation des parts, une strophe. 

Le diviseur et la portion (le dénominateur cl le numéra¬ 
teur) multipliés tous deux par le diviseur l'an de loutre, 
c'est, en vérité, la réduction au même diviseur de deux quan¬ 
tités; ou bien les deux diviseurs étant simplifiés, on multiplie 
habilement le diviseur cl la portion 

Voici un exemple : 

Trois entiers, un cinquième, un tiers à joindre ensemble : 
dis-les-inoi avec même diviseur; un soixante-troisième, un 
quatorzième, au môme diviseur, amie, pour les disjoindre. 

• Ou lUDiGcation do race, de caste, d’espèce», car norna a tou» 
^ces sens on sanscrit. Cest probaldomcnt ce nirorNona'* que les 

Aralies ont traduit par réduction è la même espèce»; seule¬ 

ment, ils n'iniploiciit ce lormc cpic lors(|nil s'agit d'écrire sous 
forme d'un seul nombre fractionnaire l'ensemble d’un eulici' et d’uuc 
fraction. 

* Ce mot è mot rigoureux est sudisarument intelligible, je crois: 
il a, d’autre juirl, le mérite de présenter les idées mêmes de l’aii- 
tenc, sans les liabiilcr h la inodonie. 
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Tableau 

Raincnés au même dénominateur, ils deviennent ni n. n cl 
|)ar addition on trouve g. 


Tint HïïTTiwf^rîTwn ^nr»^ i if i ^ 
fim: îtrrf^ e*ï^îï 
ri<4rfiiH iTïït- 

^ îTTrf 


Voici, pour l'exemple du second cas, tableau n- 
Les deux dénominotcurs simplifiés |).v 7 : 9 , 3 , 

Réciproquement multipliés et ramenés au même déno- 
imnatcur^, ni. 

Par dbjonclion (soustraction) il vient |J|, 

Simplifiant par 7 : n. 


Voici maintenant la division des fractions : 


îïSf TrTrè I 

^ÇÇZTSÎllT; SRTOff S 5Î vm- 
ïpjFTTf^tM^ Il I 

çttîFÏ 

^ I 

iUTniHcftÇf>T^f^%^ 

% eHsrf II 
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I I 

Règle pour opérer In division des fractions, une dcini- 
sti-ophe : par interversion du dénominateur et du numérateur 
(in. à U», du partageur et de la part) on transforme le divi¬ 
seur; alors on applique dans la division le procédé de la mul¬ 
tiplication 

Exemples : Avec un tiers, deux entiers divisent cinq : un 
tiers divise un sixième : dis-moi ecb si tu es douée d'une 
science pénétrante et féconde do la division des fractions. 

Tableau a A, A 

En opérant comme il a été dit, il vient 7 A. 

BhAskara, dans le premier exemple, saute à pieds 
joints sur une opération préliminaire que les com¬ 
mentateurs, la version hindoue et Feizi n’ont pas 
manqué d'expliquer tout au long, bien que l’auteur 
n’ait pas jugé nécessaire d’en reparler ici parce qu’il 
l’avait enseignée quelques vers plus haut : je veux 
parler de la transformation de a ÿ en -f pour retour¬ 
ner ensuite la fraction diviseur sous la forme de et 
effectuer, suivant les règles de la multiplication, le 
produit de -f (-7 retourné) par -f. Il agit partout ainsi, 

' D'après le tcmoignagi: de M. Treutlein, Dos Ree/titen im iâ (en 
Jitlurhunderl (Abbandhingeo xnr Gcschichle derMathemalik, 
p. 81 , I. 6 ), b règle qui transforme la ditisioo des fractions en 
multiplication, par la fraction renversée, n’apparaît que chez Stifel 
(vers iSSo) et Stevin (i584]. Elle est foiTnuIée en toutes lettres 
par Brahmagupta (vers Coo) et supposée par Âryabhata (vers Soo). 
Voir Leçons de caleal d'Âryabiafa, strophe xxvHi et note s’y rap¬ 
portant. 
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ne mctUint en relief, dans ses calculs, que ce qui se 
J'apporte à la règle même qu’il enseigne. Du reste, 
puisque l’occasion s’en présente, il faut encore que 
je demande la permission au lecteur d’attirer une 
fois de plus son attention siu* l'aisance, ou plus exac¬ 
tement encore l’élégance de la manière d’opérer de 
Bbâskara, laquelle ressort d’autant mieux ici qu’elle 
a poiur repoussoir les procédés si lourds si pénibles 
d’Abcn-Ezra et surtout de Mahmoud de Hérât. L’au¬ 
teur indien n'a pas besoin de toutes ces distinctions 
logiques, si l’on veut, mais bien encombrantes, d’en¬ 
tiers avec ou sans fractions ou de fractions propre¬ 
ment dites jouant le rôle soit de dividende, soit de 
diviscui', chaque cas conduisant à une règle diffé- 
rcntc. Avec son sens mathématique exquis et ses 
idées vraiment larges, Bhnskara ramène tout è im 
seul cas, en écrivant du premier coup le nombre 
entier n sous la forme fractionnaire i, généralisation 
bien simple, bien aisée à comprendre, et pourtant 
nos livres classiques actuels n'ont pas encore ose lui 
donner droit de cité, tant est grande et persistante 
la force du préjugé et de la routine*. Nous en avons 

' Jo ne ]>ui» me clUpenser de citer un détail bien curieux qui 
m'est tombé sous les yeux récemment. L'auteui* ailemauj Jlusivirt 
(iSoiJ écrit également scs entiers joints anx fractions sous la forme 
Ÿ : or M. Wildormnth, professeur à Tubinguc, qui l’a récdilù 
en i865, fait k cette occasion la réflexion suivante: sDic Ganxoïi 
durch (JnterseUnug des Xciincrs i iu llnicbromi danustcllm, cin 
Verfaliron, das bis aiif die Indor xurùcLgofùlirl vrerden Lanii, ist an 
sich etwas selff Umvoscnllicbcs. ■ CcUo opinion est assez élrangu 
cliez un professeur de matbémaliquns s|M!cialcs. 
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une preuve bien frappante dans la façon dont lePei'- 
san Feizi, voulant rendre la Lîldvati accessible à ses 
coreligionnaires qui ne pouvaient lire le sansciit, a, 
dans sa traduction paraphrasée, substitué aux allures 
rapides, à la manière élégante de son modèle, la 
phraséologie lourde et les procédés lents des auteurs 
persans. J’avais eu envie de citer, par curiosité, cette 
traduction pour les passages de Bhâskara que j’ai 
donnés plus haut, mais j’ai trouvé que c’était allon¬ 
ger outre mesure et peu utilement le présent ar¬ 
ticle : je me contenterai d’en signaler l'infériorité et 
je termine par cette remarque que les personnes qui 
ne connaissent Bhâskara que par la traduction de 
Feizi s’en font une bien fausse idée. C’est le cas ou 
jamais de dire avec les Italiens : «traduttore, tradi- 
tore ». et de se convaincre que pour étudier l’histoire 
d’une science, tout comme pour obtenir quelque 
chose, « il vaut mieux avoir affaire au bon Dieu qu’à 
ses saints. » 

Avant d'aller plus loin, demandons encore à 
Abcn-Ezra et à Mahmoud de Hérât la définition de 
ce qu’ils appellent, l’un mâré, l’autre mokhmj. 

1^3» vmc; Sn: psemo cjnnsc; "js inp' ]i3ünn 'Dsm 
nübüD d’Jüd ’xnn ix'si' p bv • Q'D^c; onnN 
inp’» irtx ixnp’i • p3ün»T n:iDxm nsni'Dn qio ly n33i 

ans© D'Jü'? 1D1DX' .miDn uco onns© 

D’iswn P THX bs n?p3’ ntb nt idt* xb» inx poo qj’xü 
nbivm nnxn Sy ibas'i nno nnx hs xs’ psün nrxD 

XTUi. lA 
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pDünn D’j’D nü‘?o rn C 2 K 1 • mion Nsin ]i3ün3 
13DO INS'» '3»n p3»n Vï Q’n3»n D’Ji»Nnn UDD ins'» 
UDD INS'» p3»nn by imN i'?B 3' nsinom D'i»n D'33»n 
n»Dn IN D'J'D ny33N n'n dn 1»^' nssi • Q'»'‘7»n d' 33» 
iiBM nin D»3 N3p:i • dSis*? nnN mi» i»p3' 'd 3m' in 

: 30'n i33n mv Nin '3 

Les ariüiméüclcns pi-cnnçnt toutes leurs fractions d'un 
nombre bssez grand pour que scs fractions soient des unités 
entières. Ainsi, ils tirent une ilemie de deux, un lien de trois, 
et ainsi de suite jus(|u’A In fin de la première série de nombres 
(les neuf nombres simples, 3 A lO, donnant les neuf frac¬ 
tions ii>arlées> des Sémites). Ils appellent ce nombre, d'où 

ils prennent leurs (rociions, le mâid, le • directeur ». 

Et lorsqu’ils out besoin de deux fractions qui ne sont pas de 
la même espèce, qui ne se ressemblent pas, ils clicmheni 
chacune des fractioiu dans un nombi-e d'où l'on puisse tirer 
chacune d'elles, puis ils les multiplient entre eux, et le ré¬ 
sultat numérique est le mârd. El s'il y a trois espèces, ils 
multiplient le nombre dont ils ont tiré les premières fractions 
par le second nombre dont ils ont tire les secondes fractions, 
et le résultat, ib le multiplient par le nombre dont ils ont 
tiré les troisièmes fractions. Ils agissent de même s'il y a 
quatre espèces, ou cinq ou davantage, car ils cherchent un 
mâré unique pour toutes. On l'appelle de ce nom (mdr« « celui 
qui dirige >} parce qu'il dirige dans la voie droite. 

« 

Écoutons maintenant Mahmoud de Hérât : 

1^,1 v.à.j rt i ■> «xjI ^ 
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tXÂrwlj y!fi ytfi’ 

Ji^ (jS ijp^l jS ji* y) L»l Osî^ 

. . . .>X.mIj (J**^ oLa» 


«XmU 


J-^ Jtjiut â.X£ zÿ^ 

«\mU cr^ c;a«m*) Xm «Xa^i^ c^iiAS JbLtt 


.*>? 50 sy^ U*^ «Xa^lj • 

yl>-^ j»_jX*<« 't^y* y"^ 

o»l^-X.< tKi*^ ySài ^1 otd^X* J* 

OwwLj Zy^ cx«il jJCiMwu Sy*~ L>^ «XüL Jô^ltXX/* 

X^ CIaamI A<«m ^ ^Lîh.^ 


Ai ^jmO CÏiMw) ^jJÛmuO «^ÂXâklOvjc^ Aaw^ CIaamI 
^Xi JL^Lj ^^Lyy« .fcX^Lj |XxmJ^ 

f-^ sy*^ b «xu^ <_>jô pj* J* {j J^i 

J-«o^ yà^ (^ b iWl'*' ;bs 


«XmU yA*^ 


Le mokhraj des fraclioiis est le plus petit noinlu'c, tel que 
les fractions prises de lui ressortent entières*. Ainsi -j-, par 

» 

' La (léTinition de B.’bà-ud-DIu est d'nn iaeoninme ditTicilc ù 
rendre t ju« ^ axa Jjil yS}\ -jia • Je mnMmy d'nnn frnrtioii esl 


11. 
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exemple, ressort entier de 2 , car la moitié de 2 est 1 qui est 
entier. Elle ressort entière egalement de 4 et aussi de tout 
nombre pair quel qu'il soit, mais ils n'étendent pas d’une 
manière générale ce nom 4 d'autres nombres que 2 , (>arce 
que le plus petit des nombres d'où une demie ressort entière 

est 2 . Alors le premier des mokhrajs sera 2 .et le second 

des mokhrajs sera 3, et le rapport de 1 à 3 est un tiers. 

Le mohhraj des fractions isolt^ est leur analogue parmi 
les unités : par exemple, l'analogue de un tiers parmi .les 
unités est (rois, alors 3 sera le mokJiraj de ÿ; l'analogue de an 
quart paimi les unités est 4 , alors 4 sera le mokhraj de .t... 

Maintenant, le mokhraj d'une fraction composée se peut 
connaître en le déduisant des mokhrajs de scs isolées (de 
’ chacune des fractions particulières qui le composent) à s,'kvoii': 
on examine si les mokhrajs de ses isolées sont reiUnuils (c’est- 
à-dire sont multiples les uns des autres) et le mokhraj le plus 
grand est le mokhraj de l'ensemble. Ainsi cl -f (mr exemple : 
le mokhraj de , est 3, celui de est g; 3 et 9 étant rentiwits 

et 9 le plus grand, alora 9 sera le mokhraj de et 7 .Si 

les mokhrajs de scs simples sont distincts (c'est-à-dire premiers 
entre eux), on multiplie le premier mokhraj par le second, 
puis le produit par le troisième, et de nouveau le produit par 
le quatrième; et ainsi do suite juseju'au dci'nier. Ce qui en 
résulte est le mokhraj de la fraction composée. 

11 reste encore, pour bien éclaircir la question, à 
rechercher l’étymologie des deux mots : môré en hé¬ 
breu, mokhraj en persan ou mieux en arabe. Aben- 
Ezni nous donne lui-meme, à sa façon, celle de 
môré: il le tire avec raison du causatif de la racine 

le plus petit nombre par qui elle est rendue entières. M. Marre a 
traduit: s Le dénominateur d'une fraction est la plus petit nombre 
qui en lasso un nombre entier;s traduction exacte 1 è port l'expres¬ 
sion tdénominateurs, pour mokhraj, qui est l'idée moderne siibsti- 
tiiér è la conception aneieimr. 
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m', d’où vient aussi n“itn ikorali «la loi, la règle de 
conduite», et semble y voir «le guide, l’indicateur 
.du bon chemin », iv 'iTi. La vérité est que ce mot 
n’est autre chose que la traduction littérale de |.L*t 
imdm, nom qu’Ibn al-Bannâ, et à sa suite l’École 
marocaine, donnent au dénominateur d’une iVaclion. 
Or on sait combien de significations sont attachées 
au mot imâm en arabe : c est non seulement le guide 
de la caravane ou le guide des consciences, c’est 
aussi la règle de bois qui sert à tracer une ligne 
droite et la règle de conduite à suivre pour demeu¬ 
rer dans la voie droite (v, Frcytag, s. v. pUl). Si donc, 
comme je le crois, le môré d’Aben-Ezra est bien la 
traduction de Yimûm des Andalous (Ibn al-Bannà 
était né à Grenade), je n’avais pas absolument tort 
lorsque, la première fois que j’ai eu occasion de par¬ 
ler de ce mot, me guidant sur sa parenté d’origine 
avec thonih, je proposms de le traduire, en arith¬ 
métique, par «la norme». Si j’ai dit tout à l’heure 
«le directeur», c’est pour répondre mieux et à sa 
forme grammaticale (c’est un nom d’agent) et au 
sens le plus habituel de son prototype arabe, imâm. 

Quant i'i tnolihraj , usité chez les Arabes orientaux 
(v. la Kliolâçai-ul-Ijia'ib de Dcliâ-ud-din), il répond ab¬ 
solument ù la définition cpi’on donne Mahmoud do 
flérét et que j’ai rapportée plus liéut. C’est bien «ce 
dont sort» birûn âmad en peraan, HS'yaUé 

en hébreu, haraja en arabe) la fraction à l’état 
d’entier. Si l’on voulaij un mot pour le traduire, il 
faudrait un tonrno qui exprimât le bloc d’où l’on tire 
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une statue, voii'e même la carrière d’où i'on tire ce 

bloc et d’autres pierres de toutes dimensions. 

La signification des termes établie, je reviens à 
l’analyse des operations citées plus haut. 

Pour ajouter ensemble -f et -f Aben-Ezra, prenant 
pour a bloc extractif» 3 5, substitue à -f l’entier i b , 
à -J- l'entier aS : ce sont ces entiers qu’il ajoute, et 
dont la somme lui fait Sg. Mais ces Sg ne sont pas 
des unités ordinaires, ce sont des parties du bloc 35 
qui ne vaut que une unité. Aussi l’auteur dit-il qu’à 
cause de 35 de ce.s parties cor\tenues dans 3g, il met 
une unité entière et qu'il lui reste 4 « parties dont 35 
dans luin, comme il dit très souvent (v. Y Algèbre 
d’Alkhu'iztni aux cxcm|ile.s de fnictious). 

Pour diviser 3 -f par a , il pi’cnd un « bloc extrac¬ 
tif» de 35 égidement. Travaillant sur ce bloc, il sub~ 
stitae à 3 j- l’entier 11 g, à a -* l’entier go, et ce sont 
ces deux entiers qu’il divise l’un par l’autre. 

Mahmoud de Héràt agit de la même façon : 

Pour additionner f+î + T* prend un «bloc 
extractif», mokh'aj, de 6o. Opéixinl sur ce bloc, il 
substitue à -J- l’entier 4o, à -J- l’entier 45, à -J- l'en¬ 
tier 48, cl obtient pour somme de ces entiers i33, 
qui, cojniKiré à 6o, le bloc cxü'actif qui ne vaut 
qu’un entier, donne jK)ur résultat de la comparaison 
le nombre énoncé. 

Et pour diviser -f par -f, prenant pour « bloc cx- 
tmetif» 1 5, il substitue à -J- l’entier i a, à -f l’entier i o, 
et ce sont cc-s deux entiers qu’il divise l’un par 
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l'autre, suivant les règles qu’il a données pour efTeo- 
tuer cette opération. 

Rapprochons de ceci ce que nous lisons chez 
Aahmesu. 

Dans mon analyse du Manuel du calculateur égyp¬ 
tien, j’ai donné un exemple d’une addition de frac¬ 
tions du genre de celles qui nous occupent. Elle est 
imprimée p. 1 4i du Bulletin, p. 3 du tirage à part, 
et le calque de l’original (que je redonne ici en ré¬ 
duction) forme la première des planches que j’ai 
ajoutées à ce tirage à pai’t. Pour la commodité des 
arguments que j’ai à en tirer, je l’oproduis l’addition 
seulement, laissant de côté le commencement du 
problème dont l’addition en question ne constitue 
que la preuve. 

Aahmesu doit vérifier que 



1 

1 

1 

1 

4 

53 

loG 

313 

1 

1 

1 

1 

3 

3Ô 

6iH 

79^ 

1 

1 

1 

1 

13 

lÔQ 

5i8 

030 

1 

l 

1 

1 

30 

365 

53Ô 

io6o 



loG 


ivunios fonnonl bien l’unité. 
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a Ici, disais-je, l’auteur réduit les petites fractions, 
mais les petites seulement, au dénominateur com¬ 
mun 1060 , afin d’en Taire plus facilement la somme 



t I ) 


^ 106 

3 13 



20 10 

5 


351 

1 1 

1 

1 1 


3o 318 

795 

53 106 


35i3i 

3 3 

li 

3 

20 10 

70 

1 1 

I 

1 


la i 5 q 

3i8 

636 


88~ 6- 

3- 


100 

3 3 

3 

3 

1 1 


1 


30 365 

530 

1060 

. 

53 4 

2 

1 

60 



Total 

265 = 


' Ces toUax p^ir lignes .sont ^rils en rouge au bout de la ligne 
des fraclions, quelquefois au-dessus (yo par exemple.). 


• LES PRÉTENDUS PROBLÈMES D ALGÈBRE. 213 
et reprenant les grosses fractions, qu’il a laissées de 
côté, avec ces ^=-|- qu’il vient de trouver 

^ 53o 

4 265 

4 

T 265 

4 

Total io6o 

Tout est scrupuleusement exact dans cet expose 

de la question, sauf l’expression «réduit. au 

dénominatew commun io6o». A l’épocpie où j’ai 
écrit cette Note, je n’avais pas bien saisi la valeur 
des termes employés par Aben-Ezra, je ne con¬ 
naissais pas encore Mahmoud et sa définition du 
mohhraj. Mais aujourd’hui je vois plus clair dans la 
question, et les lecteurs qui auront bien voulu suivre 
avec moi l’analyse des procédés du Juif de Rodez, 
du Musulman de Hérât, ont déjà reconnu la vraie 
nature de l’operation effectuée par le scribe d’Égypte, 
du détour par lequel il arrive ù sommer ses fractions. 
Elle saute du reste aux yeux à la simple inspection 
du tableau que je viens de repi"oduire. Ces nombres 
écrits en rouge (je Içs ai rais en caractères particu¬ 
liers dans l’imprimé), au-dessous de chaqiie fraction, 
ne sont autre chose que la part correspondante du 
mohkraj, du «bloc extractif» io6o substituée à la 
fraction pour faire le calcul. Ce sont ces nombres 
q\ie l’on additionne ligne par ligne pour obtenir des 
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sommes partielles réunies ensuite pour former a65, 
nombre dans lequel on reconnaît le quart du mohh- 
raj, 1 o6o. Et, bien qu’il ait reconntx ainsi que toutes 
ces petites fractions font -J- d’unité, lorsqu’il n’a plus 
qu’à faire la somme bien simple 
somme qu’il fait ù chaque instant sans détour, il a 
tellement en tête qu’il doit arriver non à i mais à 
io6o, qu’il écrit encore la deuxième partie de l’ad¬ 
dition ci-dessus reproduite. Et là encore, quand il 
obtient son total i o6o, il est satisfait d'avoir retrouvé 
son mokhraj tout entier et n’essaye même pas de dire 
U qui vaut i o, quoiqu'il eût encore la place au bout 
de sa dernière ligne. 

Enfin, un argument qui me semble tout-puissant 
et que pour ce motif j’ai réservé pour l’invoquer à 
part, c’est que, à chaque instant, le nombre équiva¬ 
lent à la fraction, et qu’il lui substitue, est lai-même 
an nombre fractionnaire. Il n’est jamais venu à l’idée 
d’aucun mathématicien ancien, faisant usage de vraies 
fractions (il faut en excepter Diophante qui, du 
reste, fait exception encore sur bien d’autres points), 
de leur donner un numérateur fractionnaire. Feizi, 
le traducteur persan de bhéskara, en fait foi, lors¬ 
qu’il appelle le numérateur raqm é sahûh. « le 

chiffre entier». Et chez nous même, on n’oserait ja¬ 
mais, dans un livre consacré à l’enseignement élé¬ 
mentaire, imprimer des fractions telles que Au 
contraire, dès que l’on admet que le nombre à 
l’encre rouge de notre papyrus n’est qu’un substitut 
des fractions proposées, pris dans un bloc commun, 
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on admet très bien que ce substitut, au lieu de se 
composer exclusivement d’entière, soit formé d’en¬ 
tiers et d’une fraction simple, un tiers, un quart, 
voire même un huitième, dont la présence ne gêne 
pas quand il se retrouve, dans d'autres substituts, 
les mêmes fractions, de telle sorte que trois tiers ou 
deux tiere et un ticre se réunissent dans la somme 
pour donner un entier, deux huitièmes pour former 
un quart, deux quarts pour une moitié, et ainsi de 
suite. 

Donc il est bien certain qu’Aahmcsu ne «rédui¬ 
sait pas scs fractions à un dénominateur commun», 
mais que, comme on l’a fait après lui pendant vingt- 
six et trente siècles encore, il choisissait un nombre, 
bloc exlmctif, fonds commun ou comme on voudra 
l’appeler, d’où il puisse tirer toutes ces fractions soit, 
comme ses succcsscitre, à l’état d’entiers, soit, comme 
il s’en contentait, à l’état d’à peu piX'S entiers, mais, 
dans ce cas, avec une fraction d’expression simple; 
et c’est sur les substituts ainsi obtenus pour scs frac¬ 
tions qu’il opérait. 

En terminant ces recherches étymologiques, j'ai 
encore besoin de pivciscr le scri.s d’nne expression 
qui revient à chaque instant, et que M. Eiscnlohr a 
treduilc par vcrvielfültigen «multiplier», tout en 
s'étonnant qu’elle veuille dire quelquefois simple¬ 
ment (tajouter», et sans trop s’clli-ayer d’une tour¬ 
nure de phrase, assez bizarre pourtant, qn’il rend 
par : Mâche Du vervielfàlligen die Zahl 20 mal 5 « FAts 
HOi.TiiM.iP.n le nombre so fois 5», par exemple. 
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Le mot en question est ^ J ij ûah (on le trouve 
quelquefois écrit fljjil» ce qui en fixe la pronon¬ 
ciation), et la phrase, dont je viens de rapporter la 
traduction singulière, ^ I î ^ 

Des considérations philologiques d'une part, l’étude 
minutieuse des opérations que Aahmcsu qualifie ainsi 
d’autre part, vont nous en fournir la signification 
exacte. 

M. Ebers, dans son examen du. travail de M. Ei- 
senlohr [Literarisches Centralhlatt, n“ 4i de 1878 ), 
M. P. Pierret, dans son Vocabalaire hiéroglyphique, 
donnent à noti’c mot le sens primitif de «placer, 
mettre smr, ajouter». «Ajouter», je veux bien, mais 
aussi et surtout «augmenter, accroître», que lui 
donne le Vocabulaire de S. Birch (inséré au t. V de 
la version anglaise de YÆgypiens Stcllc de Bun¬ 
sen) où on lit ÎN «incrcase, flourish», J «j «very 
muchn, et qui s’adapte, mon avis, merveilleuse¬ 
ment à la plupart des exemples donnés par M. Pier¬ 
ret. D’abord au sens adjectif d’«abondant, riche» 
appuyé sur l’autorité d’E. de Bougé, puis 

ûah en sepu «un gnind nombre de fois», é ^ 
^ cm liah « en outre » (d’où, bien sûr, la conjonction 
copte oyoz «et»). Puis surtout à J 
fer «faire mieux», c’est-à-dire «accroître le bien» 

^ Jétudicni quelque jour, üKI «Lâ (jt, le mot | sepu qu'on 
traduit par «fois». AaLmesn l'emploie quand il s'agit de multiplier 
un nombre par une fraction : or nous n'accepterions pas volontiers 
qu'on nous dise de «prendre une quantité un tiers ou un cinfoiéraa 
fie fois». 
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(et non rajouter bien», comme dit M. Pierrct); à la 
phrase même dont je parlais plus haut, -ÎH or 
ûah « faire profiter » (Chabas), c’est-iVdire « faire aug¬ 
menter, faire croître ». De même J | ^ ûah ab « mo¬ 
deste, indulgent» s’explique bien mieux par la mé¬ 
taphore universelle « grand cœur » ou « gi’and de 
cœur» que par «cœur posé»; da/u‘ md 

« fournisseur d’eau » est bien plutôt celui qui « fait 
grandir l’eau» que celui qui « en ajoute», etc. 

Mais si la signification de « faire croître » est rendue 
possible ou probable par les exemples que je viens do. 
citer, elle devient nécessaire loi-squ’on étudie 5\ fond 
la nature de l’opération que Auhmesu qualifie ainsi : 
cette opération est en effet absolument ce que nous 
appelons en Algèbre supérieure « donner un accrois¬ 
sement» aux variables de nos fonctions. Quand il 
nous dit, par e.\emplc, au n® a i ^ ^ fl 

^^1111 ûah apm^ Î5 er qeni 4«.le nombre 1 5 

pour trouver 4», au n® a a ûah ap m 30 cr qem 9 

«.le nombre 3o pour trouver 9 », et que nous le 

voyous, dans le premier cas, prendre un cinquième 
du nombre i5 (égal 4 3), puis un quinzième du 
même nombre (égal à 1 ) pour composer le nombre 
demandé 4; dans le second cas, prendre on dixième 

' II me semble que 00 curieux ^ m. qui jirécèdc l'énoiicô des 
nombres et que M. Eisentohr ne soit rendre que ]i«r deor points 
(ce qui est fort exact, du reste), pourrait bien <lre un abrégé do 
mot ^, « vois, regarde, fois alleulion* que M. Maspero conjugue, 
p. de son Etaite sur les statues des d^Jants, au t. VII, jtartie i, 
des Transactions ef lhe Sociefy of hiblieal arckaotngy. 
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de 3o égal à 3, puis deux dixièmes (il écrit -f) lui¬ 
sant 6 , pour en composer 9 , le nombre de¬ 
mandé^.jamais, au grand jamais, une intel¬ 

ligence d’ancien ou même les quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes des intelligences de modernes n'appelle¬ 
ront une pareille opération multiplier, vicie Faite vta- 
chen, mallas ejficere plicas, vtoXXa-nyeuTtdletv. Tandis 
que «FAIRE CROÎTRE i5 de son ebujuième et de son 
quinzièmen, a dounor à 3o im accroissement de un 
dixième et on cinquième n, sont des expressions qui 
rendent parfaitement l’esprit de fopération égyp¬ 
tienne. 

Et comme on peut « faire croître « une quantité 
soit en lui ajoutant des parties d’cllc-même (ce qui, 
si on veut me peimettre cette image, consiste à la 
faire « enfler comme un Ixallon » ou « dilater » comme 
un corps qu’on chauffe), soit en lui soudant des par¬ 
celles étrangères, on s’explique très bien que notre 
Égyptien puisse nous dire au n* 7 a (v. Eiscnlohi', 
p. aa et 188 ) : 

‘ Nous verrons plus loin des exemples cncoro plu.s frappants do 
cette manière de calculer. En somnio, ce qu'Aalimesii ap|>cllo i/oA 
n’est autre chose qu'un jirocèdè par approxrniatioiu mcceuivrs, où. 
quand il s'agit do rendra un nombre donné égal à un autre, on 
commence par ajouter, s'il y a lieu, le nombre donné plusiourt fois 
à lui-méme (ce qui se fait par d«*s tiaplications successives), ptiû à 
ajouter h cette somme des fractions de plus en plus petit.-s dudit 
nombre. On ne va généralement pas justfii'au bout de celte façon, 
mais lorsque l'approximation est arrivée k ne düTérer du nombre 
cberclté que d'une quantité très minime, on détermine la valeur 
du manquant qu’on évaliiu en fractions (je senus presque tenté do 
dire 4 en fonction*) du nombre sur lequel on opère, et l’on ajoute 
cette fraction à celles déjè obtenues pour compléter l'approximation. 
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35o, fais-toi un accroissement de loo sur lui, devient 45o , 

OÙ ûali désigne une simple addition, ce qui avait tout 
à fait dérouté M. Eisenlohr. 

C’est donc par « fais croître » que nous rempli¬ 
rons l'espace laissé vide dans la traduction des deux 
exemples de la p. a 17 ; quant à la phrase que M. Ei¬ 
senlohr ti'aduil d’une façon si bizai'i*c, nous la ren¬ 
drons par 

f PAIS CEOÎTRE le nombre ao, 5 fols, • 
ou, en allemand : 

< Maclie Du cinen Zuwaehs der Zabi ao mal 5. • 

G. 

Ainsi, le chapitre de Seghomt n’a pas pour hut 
fondamental d’enseigner i faire «une addition de 
fractions réduites à un dénominateur commun ». On 
y fait bien des additions de fractions, mais seulement 
à titre d’accidents du calcul. Pour faire ces additions, 
on ne « réduit pas les fractions à un dénominateur 
commun», mais, au moyen d’un «bloc c-xtractif», 
on « substitue aux fractions des nombres entiers ou 
presque entiers » sur lesquels l’opération s’effectue plus 
aisément. Il nous reste à voir si réellement les deu.v 
parties dont se compose ce chapitre enseignent à 
«trouver des compléments par multiplication ou par 
addition », ou si, comme l’explique M. Eisenlnhi*. ce 
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complément se compose «de multiples (ou de sous- 
multiples) du nombre proposé» pour la première 
partie, et pour la seconde, «de fractions indépen¬ 
dantes des premières». 

On serait tenté de le croire à la façon dont M. Can- 
tor analyse deux exemples de ce chapitre : voici, en 
effet, ses propres expressions : 


Au n* a3, il faut, par addition, compléter ~ iiiii I- 
Le dénominateur commun est 45, quoiqu'il n'en soit pas dit 
un mot. On se contente de remplacer les fractions simples 
susnommées par les nombres 11 •}•, 5 j, 4 i T» • • et por 
ce seul fait il est suffisamment clair pour l'initié qu’il s'agit 
de quarant&^nqvàimes. Leur sonunc quaranU-cin- 

quièttus a encore besoin pour être complétée à *■ de 

Cj- 5 1-1- 1 i 

45 45 45 g 4o’ 


après quoi, il manque encore ÿ, et, par suite, le complé¬ 
ment entier est iU- 

Au n* 1 3, il s'agit de compléter par tnalliplication 
à T. Sans doute en considération de ce que iias= 7 XiG, 
on choisit pour dénominateur commun un multiple pair do 7 , 


savoir a 8 , et alors on pose -i- = - 


10 


JLX 

« » 

a 8 


I • 

I 13 


-V et leur 
a 8 


3 1 3 " 

somme —. Celle-ci doit être égale - = —A, ce qui se fait en 
38 8 38 

ajoutant ensemble ^ de lui-même, sa moitié ^ et la moitié 

de cette moitié En d'autres termes, 4 ih est complété à ^ 
3o 

si on le multiplie par 1 t 7 . 


‘ Le texte allemand porte IJ; j'ai rectifié : i* sur l'autorité du 
s8 

texte hiératique-, a* parce que c'est (1 7 f)-!-'; qui fout s. 
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H n’y a qu’un malheur, c’est que cette manière 
d’exposer la suite des calculs donne, des procédés 
égyptiens, l’idée la plus fausse, la plus inexacte qu’il 
soit possible d’imaginer. Gomme je ne veux pas avoir 
l’air de faire ici une critique malintentionnée, je 
prie le lecteur de vouloir bien suivre avec moi, non 
ce que je vais dire de ces problèmes, mais ce que 
Aahmesu lui-même nous en dit, et que je vais ti*an- 
scrire signe à signe et traduire mot à mot. Comme 
M. Cantor, je commencerai par les problèmes de la 
seconde pai'tie, mais je prendrai d’abord le n” 31 
qui est accompagné d’explications émanant du scribe 
égyptien lui-même : nous aurons plus de chance 
ainsi de pouvoir le suivre et nous pénétrer de scs 
propres idées. 


XVIII. 


PLàXCHE X DB EtSBHLOHR, COLOIOtB 13 DU PiPIBUS. 



B, U: papyrus tA partagé dans sa hauteur en six bandes : les quatre demières de ceUe coioone sont restto rides. 
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N® 2 1 (en rouge) ^ ^ P * ^ ^ 

On te dit : complète, savoir, 

f à à I. 

n Ht»"-)ni 4,:,’k-llll 

10 1, ensemble 11, manque 4. 

(«) IH •• ^ ^-llll 

Fais croître le nombre 1 5 pour trouver 4. 




* M. Eisenîolir ne U'anscrit qu’ea hésitant le signe hiératique 
employé ici, et qui se rencontre très souvent dans notre papyrus, 
par Je ne me permettrai pas de trancher cette question; je 
ferai seulement observer que cette transcription donne un sens très 
satisfaisant, et que l'on obtient ainsi uno orthographe plus complète 
du verbe maS «regarde, vois, fais attention» dont j’ai parlé, p. aiy, 
note. 

* Ce mot ^ ^ ^ jet est si souvent employé dans noire papyrus 

lè où nous mettrioDS «manquant» ou «reste», qu'il n'y a pas i 
douter que telle ne soit sa sigoiRcation. Je me permettrai seulement 
de faire remarquer que tandis que M. Eisenlohr le rend toujours 
par « reste », l'expression de < manquant ». me parait mieux appro¬ 
priée è remploi qui en est fait. 
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,^1111.2'iVjilk îî 

Donc 7 jf pour accroissement de lui. 

(t) •• 

CItapilrc de vérifier. 

J. AP 

Donc complet, parfait 
ou bien 

Donc, fais la somme. 

* * _L _L — I 

3 5 i6 i5 

10 3 1 1 ensemble (15) 

(‘^) lu 

Autrement ^ A.l’*<^bscment. 

Si nous laissons de côt6 cette dernière sous-co¬ 
lonne qui paraît ne contenir qu’une répétition oi¬ 
seuse (les autres problèmes n’ont rien qui y ré¬ 
ponde), l’opération est des plus faciles à suivre. 


* J’expliquerai plus lard pourquoi je crois devoir traduire ^ ■ 
hi-f par tlui.méme». 

* Je laisse ici indkiio la traducUon du mot ghom ; l'antcor peut 
vouloir dire, ou qu'il faut • faire la sommes de U quantité proposée 
et do son complément, ou que celte somme faite, elle est «com¬ 
plète, parfaite, voUendet*. Il ne faudrait pas trop se préoccuper, 
dans ce dernier cas, de tronver la coodosion avant l'opéraliou. 
Nous verrons plusieurs fois par la suite Aalimesu, tpti ne fallait qae 
copier, transposer ainsi des lignes, des calculs intermédiaires, etc. 
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Aux fi’actions données y et ^ sont substitués les 
nombres cnUers 10 et 1 pris sur le mokhraj, le « bloc 
extractif » 16. Leur somme alors fait il, et il manque 4 
pour parfaire le bloc. Ces 4 imités manquantes, 
Aahmesu les cherche en « faisant croître » convena¬ 
blement le bloc 1 5. Un opérateur, je ne dis pas mo¬ 
derne, mais plus moderne, n’eût pas manqué (qu’on 
me permette un instant de désigner le « bloc extj'ac- 
tifi) par B), puisque i, d’opérer comme ceci : 

1 

i5 

3 11 

i5 lo 3o 

A i _L 

i5"°5 i6 

et il eût trouvé ainsi que les U unités manquantes 
sont (y -H n) lorsqu’il s’agit d’atteindre B; donc, 
si B est pris pour unité, le complément cherché 
est — 

I IJ. 

Aahmesu n’opèi-e point ainsi, quoiqu’il sache fort 
bien que ^ de son bloc soit j : il en donne la preuve 
deux lignes plus loin. Il cherche d’abord à donner à 
sa quantité le plus grand accroissement possible; et 
pour cela, après avoir peut-être essayé des y, de ÿ, 
de y, de y, il arrive à y; le détour qu’il prend pour 
calculer cette dernière fraction est fort curieux. Il 
sait multiplier un nombre par i o, par i oo, etc. (il 
s’en rencontre de fréquents exemples dans le papy- 
rus), parce qu’il suffit pour cela, en hiéroglyphes. 


2 

4 , 
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de changer simplement la figure des unités sans chan¬ 
ger leur nombre; il sait, par exemple, que 

sera décuplé si l’on écrit tout simplement 

n::nnn 

et centuplé si l’on écrit 

iiîniv 

de même aussi, il sait le diviser par lo, toutes les 
fois qu’il ne renferme qu’un nombre rond de dizaines 
Ott qa’il se termine par un 5. En effet, on a remarqué 
de très bonne heure* que si le chiffre 5 vaut cinq 

' Cette observation avait été faite par les gens qtti se servaient, 
pour leurs calculs, do procédé qu'on appelait, au xvl* siècle, taper 
tintas et per prejectUa, procédé que je crois avoir été employé per 
les Crées et avoir constitué leur ’^po^pla. Voici, par exemple, la 
régie de la multiplication telle que la donne Michel Stifel, cité par 
M. Treollein dans son Mémoire intitolé Dat Rechnen im. i6. Jakr- 
handeri ; ■ So oR du nu cineu RecbeopTeaning aufhebst von der Uni 
(die do grcyfst/so oR mustu dein geschriebne lal gantz hinüber 

• legen gegon deinem finger das ist eben aulT die Uni die du greifst. 
a So oR dn aber einen Rccbenpfeoning aufhebst von spacio vnder 

• der Unie die du greifst / so oR mostu dein gesebribne zal nnr balb 
thinùberlegen.i a Toutes les fois que tu enlèveras un jeton sur la 
ligne que ta touches (de l'index do la main gauche : ce jeton est 
un de ceux du multiplicateur), il te faudra ajouter tout entier ton 
nombre écrit (c'est le mnlliplicaleur que l'on écrivait en dehors du 
champ où s'efWuait le calcul) en face de ton doigt sur la ligne que 
tu touches (en le posant dans la seconde partie du champ, dans le 
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unités, il est aussi la moitié de lo. Dès lors, tout 
nombre terminé par cinq unités est considéré comme 
composé de dizaines et d’une demi-dizaine, et on le 
divisera par i o en l’écrivant en unités et une demi- 
unité. . • 

Voilà pourquoi Âahmesu écrit ~ 1 5 ■- i -f, 
puis .^multipliant par a, ( A = i) 1 5 — 3, 

c’est alors seulement qu’il dit 1 5 = i. 

Ensemble (t+’u) > 5 — 4. 

C’est donc (t+ïï)® ^ lorsqu’il s’agit de 

compléter B — 1 5; ce seront donc -g- n 
ront 1 quand on les ajoutera au nombre proposé : 
c’est ce nombre proposé qu’il appelle JJ « sa face, 
lui-môme ». 

Vient ensuite la vérification, qui manque rarement 
à la 6n de la solution d’un problème; les deux frac¬ 
tions proposées T n 1®“** complément -f ^ sont 
écrites par ordi’e de grandeur, évaluées en parties 
du bloc 1 5, et comme la somme de ces parties 
fait i5 (qui n’est pas écrit, mais se devine de lui- 
même), Aalimesu conclut que la somme des frac¬ 
tions fait I. 

Telle est, au complet, la solution égyptienne du 
problème : les deux auti'cs exemples vont nous re¬ 


second Banckir, comme l'autear l’a expliqué quelques ligues plus 
haut que noUe extrait). Et tontes les fois que tu enlbvems un jeton 
dans l'intervalle au-dessous de la ligne (place oà les jetons en valent 
cinq do l’ordre inférieur), il te faudra ajouter seulement la moitié 
du nombre écrit (du multiplicande).* 
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produire la même méthode, mais un peu abrégée 
dans le suivant, tronquée par défaut de place dans 
le dernier, celui que; maiheureusemeot, M. Cantor 
a cité seul. 


N“ a; 


P-lt ^ 'frnon^*! 


Complète, vois, ' 


à 1. 


nn I 

20 1 . 

ë WWW 

Total [ai], il manque 9. 


m •• ^nnn^ ^ ^iWWW 


Fab croîli« le nombre 

3o pour trouver ç). 

• 

3o 

n. 

3 


6 


9 

O 

«=» n II III A 

ÎH 11 


Donc 7 n pour accroissement de lui. 


Donc complet, parfait 
ou bien 
l>>nc, ajoute. 

3 11 I 

3 5 lo 3ô * 

20 6 3 1 ensemble [30] 
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Je n’ai rien de particulier à dire ici, si ce n’est 
que le mokkraj choisi est 3o; puis, que pour avoir 
•f 3o — 6, l’autciu' passe encore par l'intermédiaire 
obligé pour lui, ^3o = 3. 

• Voici maintenant l’exemple maladroitement clioisi 


par M. Cantor : 





1 

33 

1 

45 


11 5 4 

1 

1 

Complète à f. 

111 

1 



4 2 3 

2 



1 




8 




® îîîïîî V 

Il 1 nnnn J\ 


Î!1 



üonc 7 à en accroissement de lui lait A. 


Si nous rapproclions ce problème des précédents, 
nous voyons qu’il manque, entre l’énoncé et la con¬ 
clusion : 

1 “ La somme des parties du bloc extractif 45, 
savoir : 

î 1^ 1 ensemble 

42832 248 

a* La mise en évidence de ce qui manque à cette 
somme pour atteindre le bloc 45, soit 




.Manquant 6 7. 
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3* La phi'ase sacramentale «fais croître le nom¬ 
bre 45 pour trouver 6 -î-»; et le calcul y amenant, 
qui, suivant les modèles d’Aahmesu, serait certaine¬ 
ment 


45 


1 

J» 


1 

I* 


% 

9 

M 


/t 

5* 

/t> 

■5 - «5 


Et c’est ici seulement que devrait venir se placer 
la conclusion : «Donc ^ en accroissement de lui, 
fait -J-. » 

Le motif qui a conduit le copiste à supprimer 
tous ces intermédiaires se voit facilement sur l’origi¬ 
nal hiératiqpc : il était évidemment préoccupé de ne 
pas sortir de son second compartiment, voulant sans 
doute réserver le reste de la colonne pour transcrire 
d’autres calculs; c'est aussi ce qui lui a fait remonter 
sa preuve le plus haut possible, au point qu’elle em¬ 
piète sur l’espace occupé déjà en partie pai' le pro¬ 
blème n" 22 (dont la preuve n’est pas faite, du 
, reste). 

Voici, par contre, la preuve du n" a3 à laquelle 


' U n'y a absolument rien dans ce calcul qui ne soit calqué sur 
des exemples fournis par le papyi'us lui-inéme : la transformation 
que je lais ici, en vertu de laquelle dés qu on sait que A R a, p oit 
écrit A R est uu de ces artifices de calcul que l’auteur égyptien 
emploie b diaquc instant. 
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il manque, toujours pour économiser la place, l’en¬ 
tête que nous lisons au n® ai (6) : «Chapitre de la 
preuve ». 

1111 1 1 11 
4 8 9 lo 3 o 4o ^ 5 ’ 

Il 5 5 4 1 1 1 15 font [45] 

Il 111 

4 â 2 â 8 

1 
8 

On remarquera ici que les fractions de l’énoncé ’ 
et celles de !’« accroissement » ou du complément 
sont rangées par ordre de gi-andeur; puis vient -j- 
placé hors rangs, en vedette, et mis là tout simple¬ 
ment poxu* qu’en l’ajoutant à l’ensemble des autres 
fractions qui, d’après l’énoncé, doivent faire -j-, on 
obtienne i, soit, pour la somme des substituts, le 
bloc entier 45 b M. Cantor a donc tort de dire que 
« le complément tout entier est -j- -j- n complé¬ 
ment se rapportant au problème est, comme nous le 
dit la conclusion d’Aahmesu, -j- la fraction -j- n’in¬ 
tervient que dans la preuve. 

Voilà, restitués dans toute leur sincérité et sous 
leur physionomie vraiment égyptienne et archaïque, 
les problèmes de la deuxième partie du chapitre du 
Seghom. Et si maintenant le lecteur veut bien reve- 

‘ J'ai rétabli, dans ma iranacription, en face des fraclions : 
c'est évidemment par erreur que Aaiimcsa l'a écrit eu face des sub¬ 
stituts en rouge; il faudrait U, comme je fai mis entre crochets, 
en prenant modMc sur d'autres preuves, le nombre éS également 
rn ronge. 
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nir à la p. aao et relire la façon dont M. Gantor 
explique le problème a3, il reconnaîtra pourquoi 
j'ai jugd nécessaire d’écrire ces pages. C’est que l’ex¬ 
posé du savant professem d’Heidelberg n’est nulle¬ 
ment dans l’esprit du calculateur égyptien : c’est que 
6 - 

l’algorithme c’est que la décomposition de 

5 J JJ 

cette fraction en ^ -f- = — — est beaucoup trop 

moderne et nullement dans les habitudes de l’auteur 


de notre papyrus. Quant à la question de savoir si 
c’est bien réellement \m complément par addition 
que Aahmesu a eu l’intention d’enseigner à trouver, 
je me bornerai à dire ici que je ne crois pas que 
telle ait été son idée : je ne puis en donner, pour le 
moment, la démonstration; elle ressortira des re¬ 
marques que j’aurai à faire dans l’étude du chapitre 
suivant et des calculs qui y sont pratiqués. 


(La tuile à un procLain calûer.) 
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MATÉRIAUX 

POUR 

LE DICTIONNAIRE ASSYRIEN, 

PAH 

M. AnTiiun AMIAUD. 


I. 

5 1 . — liàia abïâni est une phrase fréquente dans 
les textes assyriens. Elle a été dilTéremment expli¬ 
quée par les savants, sans qu’aucun d’eux, â mon 
avis, en ait donné une traduction satisfaisante. Je 
propose pour ces mots le sens suivant : a Ils portèrent 
mon joug ». 

Absâni vient d’ime racine assyrienne Ü 2 n, iden¬ 
tique à la racine sémitique qui a donné les verbes 
Klsn, et dont le sens primitif est «Hcr, 

enchaîner». c?3n a pris ensuite en assyrien le sens de 
«s’emparer de, prendre en propriété», et c’est tou¬ 
jours avec cette dernière acception que le verbe est 
employé dans les contrats privés sous scs formes 
uhbiS, ubif (passim), tabii (wAi, iii, p. éq, n* 3, 
1. Il) et abbaîat [ibid., p. 46, n” i, 1. i a). Absâni, 
abSânka, abiânSun nous offrent une .forme nominale 
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en ûn de notre racine. Absân devait avoir, comme je 
vais le montrer par des exemples, la signification de 
«lien, joug». ’ 

Pour iîttte, les différentes formes de ce verbe que 
nous offrent les textes, iiât, iiâùi, iâta, ne permettent 
pas de songer à une autre racine que Diü. Le verbe 
sâtu avait le sens de «porter, traîner» (cf. le chal- 
déen qid). Son nom d'action Sâtam rend, en effet, 
dans une inscription de Nabuebodonosor la même 
idée exprimée dans un autre texte de ce roi par sa- 
dâda, dont le sens de « faire parvenir » a été reconnu 
par M. Guyard *, et qui devait avoir encore ceux de 
«porter, traîner®». On lit dans l’inscription de 

Londres, WAi, i, 53, col. 2 ,1. g: Marduk . ma 

ladâia sertêiu usadkanni libba « Marduk.me dis¬ 

posa le cœur à porter son joug*»; et siu' le baril 
de Pbilipps, WAi, i, 65, coL 1 ,1. 1 a : ana Sâtam ser- 
Uia lakaniî kiiadam «je baissai le cou poui' porter 
son joug ». 

Je citerai seulement quelques-uns des nombreux 
exemples de notre phrase : 

WAi, III, 18 , 1. m3 : Sandaiamie [uat) HiUikkal 


' Joarn. asùiL, 1878, a* Mmostro, p. 

* Voy. Oppert, Gratuit ùucriplion da. palais de Kltortabad, L 36 : 
orda iatiia iadid lur^ c sujet soumis qui portait mon joug»; —et 
Smith, Oùt. o^Astarbanipil, p. Sos, I. i4:«dt lab ehtr iidudû 
• Us le traintrent jusqu'à la porte du temple». 

’ Je dois i M. Guyard l'indication d’un passage qui semble con-. 
tirmer le sens que je donne à sirti. wai, u, s3, col. 3, 1. 5 : iadid- 
ntm (proprement : ce qui est porté) ■■ àorsu sirté • chaise à porteurs > 
{littéralement : chaise à joug). 
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ia ana iarrâni abûniya la iknaiu la üûia abiânsun . 

«1 Sandasaraie de Cilicie qui ne s’était pas soumis aux 

rois mes pères et n'avait pas porté leur joug.». 

— vvAi, 1 , 45, col. a, 1. 5a : Nabaiallim abal Balasu 
ina kassiSa aieiib ma üâta abiâni «j’ai fait asseoii' sur 
son trône Nabusallim, flb de Balasu, et il porto mon 
joug». Cf. WAi, I, 38, 1. 6 a, où l’on lit : iiâtabsâni, 
avec même sens. — wai, iii, 19 ,1. 4o (Smith, Bist. 
of Assurb., p. 68) : Sarru Sa ila idusu alla. Abâa al- 
iaka ilük ma limalla üSakin ina panüa. Yâti ardu pa- 
lihka. Garbannî mah Sâta abSânka «le roi avec qui 
est Dieu, c’est toi. Mon père s’est détourné de toi et 
le malheur est tombé sur lui. Je suis ton serviteur 
obéissant. Tout mon peuple portera ton joug». Je 
vois ici dans sâta la troisième personne du féminin 
pluriel du temps appelé par Hincks le permansif. 

Sâta s’employait, comme il est naturel, dans le 
sens d’« apporter Dans la table de Nebi-Yunus (wai , 
I, 44,1. 70 ), on lit que, sur l’ordre de Sennachérib, 
les rois de Phénicie qu’il avait soumis coupèrent des 
cèdres dans l’Amanus et « les apportèrent 4 Ninive », 
ana Ninaa üûtûnim. 

Noti'e mol abSânu se rencontre encore dans des 
plirases différentes, et toujours avecle sens de» joug ». 
Sennachérib dit dans la même inscription do Nebi- 
Yunus (1. i5) : rapSa nagû mat Yaadi Hazagiau SarSu 
emid ahiâni «vaste 'est le territoire de la Judée; j’ai 
imposé mon joug 4 Ézcchias, son roi». Cf. la phrase 
équivalente de Sargon : nir belutiya emiisanati (Op- 
perl, Gr. inscr. da palais de Kkorsabad, 1. a 3). — Et 
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dans la légende prétendue de la chute (Delitzsch, 
Ass. Les., p. As, 1. i4). nous lisons : abMna enda 
asassika eli ilâni mkirüa « U a imposé (littéralement : 
il a fait porter) un joug solide aux dieux scs en¬ 
nemis ». 


$ 3. — Plusieurs intéressants passages des textes 
établissent que les Assyriens, comme tous les peuples, 
ont eu le culte des moi-ts; qu’ils croyaient à la néces¬ 
sité de la sépidturc, et faisaient des libations sur le 
tombeau des ancêtres. 

Sur une tablette bilingue du quatrième volume 
des WAi, p. 12, aux lignes 38-41 , on lit l'imprécation 
suivante : iûia Sumsu ziria piri’ia [ùia pi] niiû âiiâti 
UfMlliq ziraSu lilgat ma naq mê aï irU « qu'il le fasse 
disparaître, lui, son nom, sa postérité, sa race, du 
milieu des hommes nombreux, qu'il moissonne sa 
postérité et qu'il ne lui laisse personne pour faire 
les libations ». 


Naq mê signifie proprement u celui qui fait la li¬ 
bation de l’eau ». Dans la ligne non sémitique, ces 
mots sont rendus par Or 

on sait que est l’idéogramme de mê et 
l'idéogramme de haqâ (cf. le syriaque « «sacrifier, 
faire la hbation »). Des formes apocopées comme natj 
ne sont pas très rares en assyrien. Par exemple, la 


racine nabi founiit nai bilta et nii qatâ (Smith, Hist. 
of Assarb., p. »33, 1. 48). — Peut-être est-ce dans 
jy qu’il faut chercher l’origine du nom assy¬ 

rien du fils, abat, cl du San hébreu. 


MATÉRIAUX POUR Lli DICTIONNAIRE ASSYRIEN. 237 

WAi, III, 43, col. 4, i. 19 , 20 , nous ollrc encore- 
l’expression naq mê. Ninip bel kudarrêli abaUu naqa 
mésu Uscli «que Ninip, le seigneur des bornes, lui 
enlève son iils, celui qui doit lui faire les libations <». 

On trouvera un troisième axemple tk celte ex¬ 
pression au paragraphe suivant. 

S 3. — Le mot eliimma figure habituellement 
dans les incantations magiques è côté des mots 
utukka, alû, gallâ,-etc., et comme eux désigne une 
sorte de démon malfaisant. Mais ce n’est pas là sa 
seule signification. Un autre sens d'eldmmu, et sans 
doute son sens primitif, est !’« ombre, l’àmen d’un 
mort. J’en ti*ouve la preuve dans une remarquable 
phrase d’Asurbaniabal, dont M. Guyard a déjà tra¬ 
duit les premières lignes à l’appui de ses explications 
des mots Idmalilia, kir-pad-dü et de l’expression 
akalliiii samsi Voici cette phrase ; « Les tombeaux de 
leurs rois anciens et modernes, qiii n’avaient pas 
craint Asur et Isüir, mes seigneurs, et qui avaient 
fait trembler les rois mes pères, je les renversai, les 
démolis et les exposai à la lumière du soleil; j'em¬ 
portai leurs cadavix» en Assyrie ; n puis le roi pour¬ 
suit : ekimniehina la salalu cmed Idspi naq mê uzammi- 
sanuti «je laissai leurs ombres sans sépulture; je les 
privai des offrandes (?) de ceiix qui leur devaient les 
libations ». 

S 4. — M. Hommcl [Zwei Jagdinschriften Astii- 

‘ Voy. Jniirn. nsiat., 1.S80. i“snmc»lre, ]>. SiA. 

Hi 


Win. 
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banibal's, p. 3) a Ires justement supposé cfue le pro¬ 
nom isolé de la première pei-sonnc du pluriel devait 
être fl[ni']ni. Mais il n’en cite aucun exemple. Ce pro¬ 
nom SC trouve pourtant trois fois dans les textes cu¬ 
néiformes publiés, malheureusement deux fois dans 
un passage mutilé. Il est écrit ^ ^ ^ à la 

ligne ag et à la ügne 3o d’une dépêche adressée au 
roi d’Assyrie, wai, iv, 5a, n* 3; ét la ligne 46 d'iuic 
autre dépêche, wai, iv, 53, n* i, nous offre une se¬ 
conde forme de ce pronom, ^ jj : nîni 

mala [iaia?] ana iarri niltapni. Sarni ki sa ili'a libaî 
«Nous écrivons au roi tout ce (pii s’est passé. Que 
le roi fasse selon son bon plaisir». On sait que l’hé¬ 
breu avait de môme la forme, «nj A côté de la fonne 

S 5. — iîomu-»habiterrtmcti=habitation, 
demeure. Cf. l’arabe Uj «faire halte, s’arrêter dans 
un lieu n. 

Exemples : 

WAI, I, 43,1. 36 : Ina umehima nüu ekal qabal âli 
ia Ninua ana rimit sarral^a usaklila « en ce temps-là, 
après que * j’eus achevé le palais qui est au milieu 
de la ville de Ninive pour ma demeure lOyale». 
Smith a traduit : « for the glory of my kingdom. » 

Layard, 38 , 1. 7 , 8 : Ekal qabal aU ia Ninâ . 

sa sarrâni aliktU nu//iri abân^a ana rimit belatiSnn 

' Les exemples de |)réposi(ions régissant non plus sculeiucnt un 
lubslaotif mais un verbe et toute une phrase, et devenant par ce 
fait ronjonctions, sont fréquents rn assyrien. 
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niepisû «ic palais qui est au milieu de la ville de Ni- 

nivc.. que les rois prédécesseurs, mes pères, 

avaient fait construire pour leur résidence seigneu¬ 
riale ». 

Oppert, Dour-Sark(^an, p. 6,1. 67 : Ina arah Aba 
arah lU makin temen AU â biti sa gimir ^almat qaqqadi 
ana rimelüina ipaltiqa «au mois d’Ab, le mois du 
Dieu qui donne la stabilité aux fondements des villes 
et des maisons que toute rhumanilc construit pour 
sa demeure». 

Les exemples du verl)e sont nombreux et plus 
concluants. Exemples du qal : 

wAi, I, 47 , col. 2,1. kkt qii’ibsa daris larme «que 
j’y habite longtemps», dit Esarluiddon, parlant du 
palais qu’il a fait bâtir. 

WAi, I, 56, col. 7 , 1. 9 et suiv. : Patmina uüa um 
ulluti adi palê Naba-abal-ufur sar Babilu abi.alid^a 
sarrâni maduti alik nuJuiya sa lia ana sarrutim izkuru 
zikirsun ina ûlûni nis inisunii a'sar ütàmn ekalê ileppusn 
irmû sabaisun «auparavant, depuis des joura lointains 
jusqu’aux amiées de Nabu-abal-u.sur, roi de Baby- 
lone, le père qui m’a engendré, les nombreux rois, 
mes prédéccsscui*s, qii’El a appelés à la royauté, 
se sont bâti des palais dans les \illes, pupille de 
leurs yeux {c’est-à-dire leurs préférées), où ils s'étaient 
établis, et y ont fait leur résidence (littéralement: 
et y ont habité leur résidence) ». 

Exemples du sapbel : 

WAi, I, 38, 1. i, 2 : ülta qirib iadi useridam ma 
ina (àt.) IJardiipi {ai.) Bit-Knbatti aSarme «je les ai 

16 . 




240 • AOÛT-SEPTEMBRE 1881. 

fait desccndi'c des monlngncs [où ils s’étiiiciit ivlu- 
giés] et les ai fait habiter dans les villes de Hardis])! 
et de Bit K.ubatti ». 

Opperl, Dour-iSorA'.,p. 8,1. io 6 : Aslala })d iilùi* 
uiaHdn ma usarmâ qiribSa «je les ai faits captifs, les 
al réunis ensemble et les y ai fait habiter» [scU, 
dans la nlle de Dur-Sarkin). M. Op 2 )crt a très bien 
traduit : coUocavi in ea [urbe). 

Opperl, ibid.. Tablette d'argent, ]. lO et suiv. : 
«J’ai bâti une ville, je l’ai nommée Dur-Sarkin, j’y 
ai élevé des temples {hibat) h. Ea, Sin, Samas, Bin, 
Ninip, les grands dieux, mes seigneurs, »— bunnanc 
ilatisana mbite naklis usepis ma uiarmâ parahki male 
— «j’ai fait faire les statues de leurs grandes divi¬ 
nités et je les ai installées dans ces temples ». Cf. Tia- 
blette dor, I. 11 , la phrase correspondante : ma irmû 
parakki. 

Le participe du qal, ramû, est très fréquent dans 
le quatrième voiiunc des wai : 

P. g, col. 1 , 1. a5: Ja sabtam ellitim ramû «qui 
habite la demeure élevée » ; p. 18 , n* i, 1. i s ; pa- 
rakka ella ramû «qui habite le sanctuaii'e élevé », etc. 

S 6 . — On a traduit d'abord par «ti'ibut, ri¬ 
chesses », puis par « symboles de soumission » un mot 
sirrdt, sirréti, qui ne se rencontre d’ailleurs que ra¬ 
rement dans les textes. Je crois qu’il faut abandonner 
ces traductions. Mais quel est le sens 'de sirrût? Le 

' Sur pd iitln, voy. Guyard, Jount. atiüJ,, 1878, 3* «ciucstix!, 
p. 453 . 
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rapprochement des pa.ss:iges suivants va nous per¬ 
mettre de le délcrtnincr. 

Le roi Ilammurahi s’exprime ainsi dans l’inscrip¬ 
tion du Louvre (col. i, 1. lo et suiv.) : Nina Ilu â 
Bel niiû Sameritn à Akhadim ana bclim iddinânim. sir- 
nuina ana gatiya umallâ * « après qu’EI et Uel m’eurent 
donné, pour en être le maître, les hommes do Su- 
mir et d’Akkad et curent empli mes mains de leurs 
ftrrâtn. — De môme, sur une tablette dont Nabu- 
naïd nous a transmis le texte (wai, i, 69 , col. 3, 
1 . a/i-a 6 ), un autre très ancien roi de Babylonc, Sa- 
garakliyas, disait : Ina Marnai û Anunitum ana ri’ut 

mat . imbâ[mni] ^iriti kala nisâ qalûa asmallâ 

«après que Samas et Ânunit m’eurent appelé à La 

royauté du pays de.et curent empli mes mains 

des siriti^ de tous les peuples». 

Ces doux passages, par cu.\-mômcs obscurs, me 
semblent singulièi'Cincnt éclaii'és par une phrase de 
Sargon, qui en reçoit en retour quelque lumière. 
Ce roi dit dans la grande insci'iption de Kborsahad 
(1. i4): kajimami Sa arba’addâ sirréti. Or si l’on 

' Cf. 1.1 mime pliravo dans l.’ne noueelle iiucriptioa tle flammou- 
i-abi publiée par &I. Menant (ilccnril tU tracanx rtlallfs A tarekAy- 

loyie et assyrienne , t. Il, p. 7 G) : Xinu Rd lu^ à. 

(Uia beUm. iddinaium fimuinu ana yatiia lunalliù. La valeur jnai du 
signe c|ue M. Menant n’a pas lu («laos uUmusam cl pins bas dans 
ibniiuin] est certaine. Voy. l’inscription de Londres, col. G, L 3<j : 
Aiium aîhi, etc. 

’ .M. Dclitiscb (Loti, TiylaApileser /, p. i83) a pro|M>sc j>our (i- 
rilu (sic), <laus eu passage, le sens do * Ilolieit, Erbabctihril». Mais la 
cuinparaisoii îles deux autres passages oA se rclrouvu notre mot 
suffit |X)Ur |>rouver ijuc sirili est ici jiour firrOi et non pour sirlû. 
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coinpai'c avec cette phrase l’expression fréquente et 
bien connue : birita parzillu addîsu «je le chargeai 
de chaînes de fer», — en syriaque ot^ 

— on sera atnené i\ traduire : «je chargeai do sirrêti 
les quaü'c régions. » La racine sémitique a le sens 
de «lier». Les sirrêti. seraient donc une sorte de 
U liens». Je rendrais volontiers ce tnot par «rênes», 
dont le sens métaphorique convient bien i\ nos trois 
passages, 

S 7 . -r- Aux noms de parenté déjà connus, ubu, 
(tbln, ammu, bintu, a/ta, il faut ajouter cciu de kal- 
laln «bru» (n^?, )X^) et de eméta «belle-mcre» 
(a*l^, ntop, Le sens de ces mots ressort 

avec certitude de la place qu’ils occupent dans un 
texte du quatrième volume des WAt (p. 58, col. 1 , 
1 , 2 2 et suiv,), oh l'on relève encore les expressions 
ibir, lira «allié, ami» (ign, et run, signifiant 

aussi INtami» et peut-être le «prochain» (héb. n)- 

itti ail ailu ipituu, 
itli ttbli aha iprusu, 
iUi itatmt bintu iprusu^ 
itli binti ummu iprusu, 
itti cmiti kalhiti iprusu, 
ilti kaUati eméti iprusu. 
itti <Jfi ahusu iprusu. 
itti ibri ibiriu iprusu, 
itti nin ru’etsa iprusu. 

Celui qui a séparé le fils d'avec le père, le père d'avec le 
fils; qui a sé|>aré la fille d'avec la mère, la mère d'avec la 
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fille; qui a séparé la bru d’avec la bcUc-inèrc, la bclie-iiière 
d’avec la bru;'qui a séparé le frère d’avec son frère, l’allié 
d’avec son allié, l'ami d’avec son nuii. 

S 8 . — L'idéogramme a d'ordinaire les 

significations de udamc, princesse n, et se lit aloi"s 
bellu, rubatu. Il désigne toujours une déesse et n’a 
jamais la signification d'uépouse» a^atu), qui 

est celle de l’idéogi'ammc Mais sans aucun 

doute signifie aussi « sœur ». Déjà Norris avait 

entrevu ce fait (i4s.'^r. Dicl., p. io46). 

WAi, IV, 7 , a, 39 - 41 , on lit : Lit arrut abùu, lâ or¬ 
rai ummisu, lâ arrat a^i rabî «soit la malédiction de 
son père, soit la malédiction de sa mère, soit la ma¬ 
lédiction de son frère aîné ». Or la même expression 
a^i rabî se retrouve en cor¬ 
rélation avec aux lignes 3a-33 

de WAi, IV, 58, 1> : Ina lamas abi a unvni iWa[mi], la¬ 
mas alii rabî u nin rabiti iltfl[nii]. nin rabiti est donc 
la « sœur aînée ». 

Comment d'ailleurs expliquer ar/jv autrement que 
par «sœur» dans les trois passages suivants? 

Smith, Hist. of Assurb., p. ap, I. 53 : Arkûnu 
Urdamanê abal nin-su asib ina kassiiarratSunemxxite 
Urdamanc, son neveu (le fils de sa sœur), s’assit sm* 
son trône». 

Ibid., p. 37 1 , 1. 107 : Ilânisa ammusii siy-MES-su^ 

aS.ialsu (écrit Diiz-su) qinna.iu . harran Dima^qa 

niasldna «scs dieux, sa mère, ses sœurs, sa femme. 


' «r:u, v. p. g, I. 3, donne HiH-iit • sa soeur». 
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sa famille.. je les ai emmenés à Damas (litlé- 

ralement : je leur ai fait prendre le cliemin de Da¬ 
mas) ». 

Chez Asurnasirabal, eol. 3,1. laù (wai, i, aS): 
SAi-Mff-sa Uti nudnisa maauii binâi rubûtisa itti nadni- 
iina maadi amhur «sa sœur, avec une dot considé¬ 
rable, les filles de scs grands, avec de fortes dots, je 
les reçus coitune tribut». 

jv/AT, dans le sens de «sœur», se lisait sans doute 
abat, abatu. 

$ g. — Nous savons que le mot agâ a en asssyrien 
deux sens bien dilTérents. Il signifie «tiare, cou¬ 
ronne ». Par e.\cmple, dans l’inscription de Tiglath- 
pilescr, I, col. i, 1. 2 i : agâ fira luppiraiu; dans la 
descente d’Istar aux enfere, col. a, 1. /i5 : uttcrH agâ 
rabâ sa gaqgadüa. — Il signifie aussi « flot, courant 
lapide, torrent». Nâr Itite agâ samni emuru (Sinidi, 
Hisl. of Assarb., p. aai, 1. ao); anaagê Paralii asar 
ma (wai, iv, a6, col. i, l. 53). 

Dans le sens de «couronne», la représentation 
idéographique d’a^iî est ^TTT^T ; dans le sens de 
« torrent », elle est Jf 

Il me semble que ce mot doit avoir encore un 
ti'oisième sens, celui de «douleur, mal*», ar, 

A la colonne 3,1. 1 3 du Caillou de Miclumx on lit : 
Marduk bêla rabâ agâ la gatû rikissu la palira (cf. 
WAI, ni, 4i, col. a, I. aS : agâ ta gala sa rikissu la 

' Cr. Guyard, Journ. asiai., mai-juin i88o, p. SiG. 
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ippaUam) lümùu «que Marduk, le grand seigneur, 
le frappe d'un mal sans (in (littéralement : lui fasse 
porter un mai sans fin) de l’éti'cintc duquel il ne 
puisse être délivré », 

La variante sa rikissu la ippaltam empêche de lire 
arkatu la gamri pour a-oa nv-db-la, comme on a 
voulu le faire d’après wai, n, 48, 6 , 5 i, et de tra¬ 
duire : « Marduk, le grand seigneur de l’avenir sans 
fin (de l’éternité). » Ce n’est pas non plus le lieu de 
rcndi'c aga par « couronne », car WiU, iii, 41, loc. cit. , 
remplace le verbe liscsiim par les mots lisan karassu 
«qu’il remplisse* son ventre (littéralement : qu’il 
charge son ventre, rac. ji‘S, cf. syc. d’un mal 
sans remède. . . ». Enfin le sens de «flot, courant», 
dont on pourrait peut-être tirer celui de « flux, écou¬ 
lement», me paraît ici peu probable. 

S i O. — Que signifie l’adverbe ema qu’on lit plu- 
sicui*s fois dans les textes.^ Je crois qu’il faut l’expli¬ 
quer par «partout, partout où» et le décomposer 
en c (»héb. ’x) et ma. Comparez les expressions 
aîunma «qui que ce soit» et aiumnui ul, aîumma la 
«aucun ne. .personne ne. . . ». 

Nabukudun’iu.sar, Inscr. de Londres,col. 6 ,1 .11 : 
Dalûl crinini iahlupti siparri askuppu û nuhusé pUik cri 
ema babdnisa ertetti «dans toutes les baies de ses 
murs (littéralement : partout dans ses baies) j’ai fait 
poser des portes de cèdre, avec un revêtement de 
cui\TC, avec un seuil et des gonds en bronze». — 

‘ Cr. Guyanl, Journal asiaùqut, nioi-jaiii 18^0, |>. 5 -iG. 
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Voii' la racine, phrase, col. 8, 1 . 8, cl col. g, I. i6 
de la racine inscription, et une phrase scinlilablc 
chez Nahu-naïd (wai, i, 69), col. 1, 1 . 1 a. 

Nirgalsarruusur (wAi, i, 67), col. a, 1 . : iHa 

A/i-vn adi an-pa eim Samas a^û Sa Sarrâni kiprâli sa 
liai tcnüêd bilatsana kabitti lutnhur qirbuSSa « que je 
reçoive dans ce palais les tributs considérables des 
rois des régions du monde entier, depuis an-ür jus¬ 
qu’à AK-PA, partout où le soleil se lève». —Cette 
expression ema SamaS azâ (sic) se retrouve encore 
dans l'inscription de Londres, col. 10, 1 . i 3 . 

WAI, IV, 29, a, 25-28 : Stmé u irsitim kummu — 
ema samê u irsitim kumnm u les deux et la terre sont 
à toi, — partout les deux et la terre sont à toi». 
Justement, dans ce passage, ema est représenté par 
dans la ligne non sémitique. Or "■ <àai', 
qui, à l’état construit, a souvent le sens de «où, 
dans le lieu où ». 

S 11. — Dans la relation de sa campagne au dé¬ 
sert du pays de Vas, Assnrhaniabal a écrit oette 

phrase: nmmanâiijra . iiui er AîalU^ istâ mê 

^ ^ i^Plith [Bist. of Assarh. , p. 270,!. 101) 

a lu mê sarbê, lecture impossible, puisque n’a 
jamais la valeur syllabique usant, et il a traduit 
« abundant waters ». Il faut lire méman6c (ar. , syr. 

et traduira ; «Dans la ville d’Ayalli (Azalli), 
ines soldats burent des eaux de source. » 

^ U faul lire AtalU et uou AïaîlL Voir >yAi, v. p. 8» I. io8, 119, 
lao. 
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L assyrien avait-il aussi un verbe naid «=< yaj, à 
côté du verbe n«iu=N' 2 i? wai, n, a-y, d, aa-a 4 
donne la prouve que ce Acrbe exbtait. Nous y lisons 
eu effet : 

=sahâtum 

(f/m-ÿim) >-y^y^ = naiâ 

*ê.y *“y'*y^=• 

c’osl-à-dire : {im = sah(ilum «couler», syr •_ 

smsùn^nabd «sourdre, couler», syr. — iu- 
sim susâ « faire sorti)', faire couler », 

5 I a. — Ne quittons pas encore ce verbe xaliâlu, 
dont le lexique assyrien vient de nous donner la si¬ 
gnification. Son correspondant syi'iaque'^>w»jk, a au 
pael le sens de « faire couler », aussi celui de « faii'c 
fondre un nictal». En arabe, veut dim « l’a¬ 
cier »,jiw 4 veut dire «lime», et l'éthiopien A<hAt 
signifie «aiguiser». 11 nous sera facile maintenant de 
U'aduire une phrase de Tiglatlipileser I, où je trouve 
le pael de notre verbe (col. i, 1. 36) : xatammu siru 
sa Aiiur kakkésa uicJiila «le prince auguste dont As- 
sur a aiguisé, a affilé les armes». M. Eotz a mal com¬ 
pris cette phrase. Il explique usaldUi par « lierufen * », 
trompé par l’équivalence iat/du nabti, que j’ai re¬ 
levée au paragraphe précédent. 


' Lolz, Die Inschriften Tiÿlathpilrsers I, p. io3. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 8 JUILLET 1881. 

Li séance est ouverte à 8 heures par M. Defréniery, vice- 
président 

Lu proccs-verlxil de In séance précédente est lu cl adopté. 

Est reçu uiciubrc de la Société : 

M. David A. Couek, présenté par M.\l. Oppert et Re¬ 
nan. 

On procède au rcnouvcUcuiciit de la Conmiission du 
Journal. Sont élus nicuibrcs de cette connnission : MM. l)c- 
frémery, Dulauiicr, Barbier de Mcynaid, E. Senart cl Sta¬ 
nislas Guyard. 

M. Garrex émet le vœu qu'ù l'avenir les niciubi'es de la 
Société soient infomiés oQîciclIeinent. avant cba(|uc séance 
généi-nlc, des candidatures au\ fonctions de la Société qui 
pourront se produire. Le Conseil décide que celte pro{>osiliun 
sera inisc ù l’ordre du jour de sa prochaine séance. 

La séance est levée à 9 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. ProceetUngs of tho Atiuüc Society of Bengal. 
N* IV, avril i88i, Calcutta. In-8*. 

— Proceedings of lhe Royal geogmphical Society, niay and 
junc 1881. London. In-8‘. 
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BibItoUicca liidica. V&yu Purt'ma cd. by Rujcndralûla Mitra. 
Vol. Il, fasc. I. Calcutta, 1881. ln-8*. 

Par les Tiiulecs du Musée brilanoiquc. Catalogue of the 
Persian MantucripU in the Brilish’Muiciun by Charles Ricu. 
Vol. II. London, 1881. ln- 4 ’, vu, p. 4.^3-877. 

Par railleur. Kurdische Grammuiik von F. Jusii. Sainl-Pé- 
lcrsbourg, 1880 . ln- 8 *, xxxiv-a56 pages. 

Par M. C. Inibault-Huart. ‘//ou pet Si-lt!ou-iô tcl^enjj sinn 
lou. Rapport sur le Si-léou-s 4 , rcAige indigène pour les n1.1l- 
beureux, établi prés de Changhnî par le juge Tcli'cnn. 

Par l’auteur. Spraakkansl der maleische tuai, door A. H. L. 
Badings. Schoonhoven, 1877. 

— Nieuw hoUandsch-maleisch, maleuch-hoUandsch Woor- 
denboek, door A. IT. L. Badings. Derde vccl vcroiccrderdc en 
verbeterde Drub. Schoonhoven, 1879. In-ia, 897 pges. 

— Voordenboek voorde Zeeoaart, in het hollandscli-nin- 
Iciscli-rranscb-cngelsch, door A. H. L. Badings. Schoonhoven, 
1880. In-ia, 386 pages. 

— The Early Caliphale, by Sir W, Muir. Br. s. 1 . n. d. 

— The Jndo-Arynns, tlieir liistory, creed and praclice by 
Raiiiachandra Goslia. Calcutta, 18S1. Iii-ia, 176 p.igcs. 

— Annales uaelorc Abu Djafar Mohammed Ibn Djinir At- 
Tabari. SccUonis secundœ pan prima (|uain cdidcruiil II. 
Thorbecke (p. t-agS) und S. Fracnkcl (p. 3g5-3ao.) — 
Sectionis tertige pars lcrt'ia qtiam edidit S. Guyard. Lugd. 
Bat., i88i. In-8*. 


COUUON1C.\TION FAITE PAIX U. IIALÉVT X I.A SÉAXCS CKNKIIALE, 
LE ag JUIN. 

Josèplic (Guarre des juifs, V, 4. i) donne à la vallée qui 
séparait la ville haute d’avec la ville basse de Jémsalcni le 
nom de ■ vallée des Topovoiàv ou des fromagers •. On a émis 
un grand noinbrc d’hyjiollièscs sur l’origine do ce nom qui 
semblait inconnu aussi bien A la Bible qu’à la lilléraluix* loi- 
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mudiqiic. M. Hnlévy pense que celle di8|>arilé n’osl qu'np- 
pnrente el que ladite vallée est identique avec celle dont la 
|>orte, recnnslrnite au temps de Néhémie, est mentionnée sous 
le nom de rilEE^n ou ntBElKil, nom que les Septante 
traduisent déjà pair t Porte des fumiers » (tÔj> xmrp/<uv). 
L'identité topograpliiquc de ces deux vallées résulte indubi¬ 
tablement de la comparaison du passage de Josèphe et des 
versets i3-i5 du troisième cliapilre du livre de Néhémie. Jo¬ 
sèphe i-emarque expressément que la vallée des fromagers 
s'étendait jusqu'à la fontaine dcSiloé (xad>jxei SiXtodp). 
Dans le récit de Néhémie de même, la partie delà muraille 
qui renfermait la porte des fumiers était contiguë à celle où 
fut pratiquée la porte de la source ({'ÿiT c’est-à-dire 

de Siloè. Mais d'où vient la dilTércncc des noms et lequel des 
deux est le plus original ? M. Hnlévy trouve l'origine de cette 
divergence dans la forme double sous laquelle le nom de 
cette porte ou, ce qui l'cvicnt nu même, de cette vallée, 
nous est parvenu dans le texte hébrau de Néhémie. L'ap¬ 
pellation adoptée par Josèphe se fonde sur la leçon ntSE^i'l 
du verset i3, vocalisée ntSÇln qui, en faisant abstraction de 
l'article il, donne le mol rlEd «fromage > (II S;mmel, xvii, 
aq); tandis que la traduction des Septante repose sur la va¬ 
riante n1SÇ*lKri du verset lù.qui ne peut signifier autre chose 
que • fumier •. Il est digne de l'cmai'quo que In Massore, fi¬ 
dèle à son système de nivellement, a cherché à faire dispa- 
raflre le diialûme en ponctuant In première forme ritDÇln 
avec hmeç sous l'article n, afin d’indiquer la chute de l'a leph. 
CÀ'pendant si l'on considère que Josèphe cite d'oitlinaire 
des noms populaires et usités de son temps, on préférera son 
témoignage à celui des Septante cl des rnhbins qui étaient 
dépourvus de connaissances locales. Pour la question de savoir 
si Josèphe a failusage du texte hébrau en dehors de la version 
grecque, le fait qui vient d'étro signalé décide celte question 
dans le sens alfinnatif, ce qui explique d’une façon très natu- 
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1*6110 les nombreuses dilTcrcnccs que présentent, plusieurs don¬ 
nées de cet auteur comparées au te'ite des Septante. 

L'étymologie du nom de la source de SUoé ou Siloam est 
très obscure. La forme hébraïque nVtf est ponctuée tantôt 
hW (Isaïe, VIII, 6), tantôt nVtSt (Néliéinie, iii, 1 5). Cette der¬ 
nière forme est restée tellement hors d'usage, que les Sep¬ 
tante ne SC doutaient mémo pas qu'il fût question de cette 
source dans le p,'issagc de ISéliéniie. Aussi ont-ils traduit les 
motsr’^Sçn nSçln tla fontaine de Siloé (qui arro¬ 
sait) le jardin du roi* |>ar «la fontaine des toisons des ton- 
tures du roi *, comme s'il y avait traduction de 

nW par • toison » s'appuie en outre sur l'araméen-tolinudiquc 
nStd, qui signifie «toison» [Mukhschirin, v, 6. ScUab 

bat, 09*). Aupoi^t de vue de l'hébreu pur, le mot per¬ 
met encore deux autres interprétations : celle de < arme • (II 
Chroniques, xxxii, 5) elcclle do «terrain d'arrosage» (Can¬ 
tique, IV, i3), et tout lait supposer qué la dernière interpré¬ 
tation est la vraie. Dans ce cas, on doit rappeler que, dans la 
Mischna, rcxjircssion pn'7tîln riOest constamment opposée 
à n'3 «maison de B.Val» qui désigne un terrain qui 
n'est arrosé que p.ir la pluie du ciel. Or, étant donné (|ue 
chez les Arabes ces deux sortes de terrain portent les déno¬ 
minations respectives de <J-»? « de Ba'al » et de « de As- 
tarté (voir le lexique de Lane sous ces articles), il on ré¬ 
sulte que le terme nVj peut bien cacher le nom d'Astarté 
qui était appli([ué à cotte localité dès l'époque pi*éisraélitiquc. 

Le dieu Hadad (Tin) occupe une place cininente p-nnni 
les divinités adorées en Syrie, comme le prouvent les anciens 
noms propres • fds delladnd » et Tin 'niai* • sei-viteur 

de Hadad ». Le culte de ce dieu en Phénicie est attesté par 
Philon de Byblos qui lui donne le titi c de « roi des dieux » 
(A^aiSos ^ctatXevs &-eâiv, Orclli, Sanchuiiiathon, p. 3û). Ma- 
crobe {Sntafn., I, x.xiii) dit que ce nom signifie anus [ejus no- 
nu'nis interprelatio signi/ictit On prend d'ordinaire le 
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mot imus dans le sens d'unité et l'un su|)posc (|uc railleur latin 
a confondu l'in avec le nom de nombre araniécn nn « un >. 
La chose parait devoir être expliquée outrement. M. Hnlévy 
pense que Macrohe a employé le mot latin luiiu dans le sens 
particulier do (ensemble* qu'il a dans la locution ad tintim, 
cum wio, et dont le correspondant arainécn est l'in, surtout 
dons les fonnes nnn3 et nnn'? • l'un avec l'autre, ensemble *. 
L'auteur dont il s'agit trouve dans ce nom l'explication do 
CO fait que, malgré la puissance suprême qu'on attribue 
h ce dieu, celui-ci est néaiunoins indissolublement lié à 
Atargatis, son parédre féminin, avec lequel il partage le 
gouvernement du monde (Imnc eryo at potentissimum adorant 
deam sed tubjangunt eidem deam Adargatin omnemqiu potes- 
latem cunctamm rcram his duohus attribuant). Pline [Nat. 
Iliit., XXXVII, 11 ) nous apprend que le\ Syriens adoraient 
le dieu Adadu (= lladad) sous la forme de pierres qui frap¬ 
paient par leur ressemblance avec certaines parties du corps 
humain, comme les reins, les yeux et les doigts [Adadunephros 
. .ejus<Lm oculua et digitnt dei, et hic colitar a Syris). On 
pense tout de suite A la pierre d'Emésc, A la surface de la¬ 
quelle on distinguait certaines empreintes mystérieuses, ce 
qui signiûc probablement des similitudes frappantes avec cer¬ 
taines prties du corps. Tout nous fait donc croire que la cé¬ 
lèbre pierre dont l'empereur Élagnbale s'est constitué le 
piètre était primitivement le symbole de Hadad, le dieu sy¬ 
rien par excellence. 

Les bétylcs (BairvXla, VtakvXos) constituaient une autre 
espèce de pierres «adorées en Syrie : c'étaient des aérolithos, 
de foniie ronde, de couleur blanchâtre et ressemblant au por¬ 
phyre [aÇaîpa pAv «bcpiS^s érùyxavev âw, intàXewos rà 
Xpüpa.. .,xai 'BopÇvpoeliijf iXXore. Damascitis). Cette des¬ 
cription sulTit pour montrer combien se trompent ceux qui 
font do la pioiTO d'Émèse un bétyle, attendu que cette picnv 
était noire et de fonne conique. Ln même raison nous défend 
également de voir de.* bétylcs dans certaines stèles de Carthage 
sur lc.squcllc.s on lit les mois Dans la inytho- 
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logie pliénicicnnc Bétylos a trois frères : Ilos-Cronos, Dagon 
et Atlas, tous enfants de Ouranos et de Gé (Orelli, loc. cit.. 
p. a3-a4.] Quand on considère qu’aucun dieu sémitique an¬ 
cien ne porte un nom composé avec ' 7 N, on arrive k ta con¬ 
viction que l'identification usuelle de Bétylc avec 
< maison de dieu > est tout à fait inadnaissible. La constance 
de la voyelle v.y, dans la forme gréco-latine de ce nom plaide 
aussi contre cette identification. Au point de vue sémitique 
on peut songer tout nu plus A Sina «jeune homme»; forme 
masculine de nbîpa «jeune fille, vierge « qu’on ne constate 
jusqu’à présent qu’en assyrien (batuli u balalàt), mais fori- 
gine sémitique de ce nom est en elle-même très incertaine, 
vu que Pliilon de Byblos mêle souvent des noms grecs à des 
noms sémitiques dans la même énumération'. Le bétylc le 
plus célèbre était celui qu’on adorait dans le temple d'As- 
tarté à Tyr; il avait la forme ronde d'un astre et l’on en nttri- 
^ buait la découverte à la grande déesse cllc-méme ( 1 ) 

k&làçrnj . evpev depoverif dt/Jipa , âv xai âvsXopév)? év 

Tip^ Tÿ âyla tnfaçj à^iépatce). Ces pierres tombées du ciel 
étaient naturellement censées fabriquées par le dieu suprême 
du ciel, Ouranos, c’est-à-dire DDE? "rya, et comme, d'apres 
la croyance générale de l'antiquité, le feu avait son origine 
dans le ciel, on considéroit les aérolitbes comme étant doués 
d'une portion extraordinaire do l’élément igné ou, ce qui était 
alors la même chose, d'une grande chaleur vitale, d'une v:c 
réelle. Voilà pourquoi on les appelait : « pierres douées de 
vie» (Xiâot ipijni^oi). Nous savons par Pline que les .silex 
qui produisaient plus rapidement fétincelle étaient appelés 
• pierres vivantes • ( lapides vivi) ; de là à faire do silex un 
dieu, il n'y avait qu'un pas, et ce pas a été franchi par les 
Romains. On voit maintenant que quand, d'oprès la légende 

' Le mieux sera de rapproclier Béljlos de» nom» géographique» de la pé- 
ninsale ibeneooe Ütuiiâ, Batluria, lûteiulo^ La donnée mythique doprés h- 
qacHc Astartc décoavril le dteu*|iierre dans ses lointaines péréi^inatieos s\ 
adapterait Tort bien. 
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grecque, Cronos avale un Bélytc & li place de Zcus, le dieu 
destructeur n'a pas beaucoup perdu par cette substitution, car 
B<itylo5 est aussi un gi-and dieu et en même temps son frère 
germain. C'est 14 un cas remarquable, où une légende grec¬ 
que reçoit son c.xplicaüon naturelle par le rapprochement 
d'un mytlie phénicien. 

P. S. La récente publication de rinscrijition de Siloé par M. Raulscli 
'[Zeâtekrifl des deaUehen Palestina-Vereiiu, i88i, p. 160-271) ne 
iDodiiîe en tien mes observations à ce sujet du 8 avril dcniier ( Joarn. 
as., avril-mai.join, p. 5ss). On constate seulement qu'à la ligne 6 
de celte ioscription, il faut lire XtOQ au lien de et Q'riDKs 

«sur un espace de 1,100 coudées» an lieu de vrXDS' 
que donnait la copie de M. Sayee. Le nom de vSÿ < la cAte 

des mille (sous-entendu caadies)», que portait la localité adjacente 
b la montagne du tunnel, en exprime la longueur en nombres ronds. 

J. l'IaLévr. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 

PAH 

M. Camille IMBAüLT-HUART. 


I. CNB riSITR À UN BTAnLI&SBAtBMT CUAMTABLB TNDIOÈKE PRBA CIlAnOllAÎ. 
-II. ROTICB SUB LA TIB BT LIS ŒOTRES DE OLIÎ YDAM. 


I. DXB VISITE k VK lÎTADLISSEUBNT CnABITADLR INDIGÈNE 
. PRÈS cbakoha!. 

En Chine, on le sait, la misère est excessivement grande ; 
chaque année il y meurt quantité de gens, les uns de faim, 
les autres de froid, d'autres encore par le manque de soins. 
S'il arrive une calamité quelconque, comme une révolte, 
une famine, une inondation, et que l'immensité du désastre 
ne permette plus aux classes dirigeantes d'apporter un secours 
efficace, le nombre de ceux qui périssent s'élève ù des cen¬ 
taines de mille, que disons-nous ? à des millions. A dire vrai, 
la population de ce vaste empire asiatique se multiplie si ra¬ 
pidement que cette perle considérable d'iiabitants, perte qui 
affaiblirait et ruinerait pour de longues années les plus peu¬ 
plés de nos pays d'Europe, ne porte aucun préjudice à la 
Chine. H n'en est pas moins douloureux de penser que de pa¬ 
reilles choses puissent arriver de nos jours. 

Ce n'est point que l'on ne vienne, en Chine, au secours des 
malheureux qui crient misère et qui voient les malodies 
sévir sur eux : les mandarins k la tète du gouvernement, 
les autorités locales, de riches négociants même font tout 
leur possible à cet égard; mais les fonds dont ils disposent 
arrivent-ils toujours bien aux mains des besogneux, et ne 

>7- 
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s'arrêtent-ils pas souvent dans la poche de quelque officier ou 
fonctionnaire subalterne dont la bourse est aux abois ? D'autre 
part, les missionnaires catholiques et protestants se consacrent 
aussi aux bonnes œuvres et s'elTorcent, dans la mesure de 
leurs moyens, do soulager les infortunes ‘ : mais que sont 
leurs dons en nature, en argent? une goutte d'eau dans l'Océan, 
rien de plus. 11 y a tant de miklheui'cux que, comme le dit un 
proverbe chinois ; * In porte du bien est difficile à ouvrir > 
(Ciiam meunnmnii Ifaî), c'est-é-dire que l'on ne sait com¬ 
ment ni À qui faire l'aumône. 

Dans plusieurs provinces, des efforts intelligents ont été 
tentés par les indigènes pour venir en aide à leurs compa¬ 
triotes : on a compris qu'il ne suffisait pas de distribuer 
de l'argent, d'ordinaire aussitôt dépensé que reçu, ou de 
faire des dons en nature, qui, à peine recueillis, vont s'em¬ 
piler dans les inonts-dc-piété, mais qu'il fallait élever des 
refuges pour offrir un abri aux vagabonds et aux malades : 
quelque chose qui ressemble aux work-houses des Anglais. A 
Changhai il existe à présent plusieurs maisons de ce genre, et, 
durant notre séjour en cette ville, nous avons vu se bâtir et 
s'élever un nouvel asile qui peut être donné aux Chinois 
comme un excellent modèle à imiter. 

Le Si li'ou t6 • endroit pour servir d'abri aux vagabonds •, 
tel est le nom de cet établissement, a été construit grâce à 
une souscription indigène dont l'initiative appartient au vé¬ 
nérable Tch'enn, juge de la cour mixte du Foreiga Seule¬ 
ment ou'concession étrangère ’. 11 est situé près du village de 

' Temoin, par etempic, rarjilkcliiial de Tou iè vé (Tou eliifnn ononn), 
prùi Cbangftiai. 

* Au nonl de Cbangbaï, dai» ranglc romiii jnr lc« mun do ci-Uo vitlc vl 
le fleuve'Hooang pou, te Irourc, cootnie Ton tait, un grand cinptiiccincnl 
tllènnûb lu Franco cl i fAnglelrrre, où l'èlèrcnt de magnilît|uci inaitoni 
enropéennet c< do vatlos mogoiint. Cet cmpInccmeDt al par toile dirÎM! on 
doux conccisiont : la cnneetnon fronçtûc c( la concettiou èlrangèrc (Foreign 
radirmeat); celle dcniürc cal tubdivitdc en ijnerticr «aÿlaà et ifitarlier 
amirieein. Cotnine tur cet conccuiont rètidc une nombreute populalioo in¬ 
digène (nuinlanl i près de qiiaranlo mille Amca anr la oonontiion franeaite 
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Siiiza (en mandnrin, Sinn tcha),k un kiloinèU'e environ à 
l’ouest de cette concession, sur le bord d’une grande route 
qui le met en communication facile aussi bien avec In ville 
européenne qu'avec In ramjiagne chinoise. 

L'an passé, nous manifeslAmcs au vieuje Tch'enn le désir 
de visiter l’établissement qu'il avait fait construire et que nous 
ne connaissions pas cncoio. On comprend oisément le plaisir 
que causa cette demande au digne juge. Aussi le lendemain 
même, recevions-nous une lettre sur papier rouge (couleur 
d'heureux augure en Chine), nous invitant pour le dimanche 
suivant, à quatre heures, à une petite coILvlion dans la grande 
salle d'honneur du Si léou sé. 

Donc le dimanche suivant, un peu avant l’heure dite, nous 
luonlions dans notre cliaise bleue orTicicllc à quatre porteurs 
et nous nous dirigions vers le Si léou sô. Après avoir longé le 
cliamp de courses, situé à l'extrémité ouest des concessions 
étrangères, et traversé l’arroyau qui sépare le sol des conces¬ 
sions du ti-rrltolro purement chinois, nous enfilâmes la grande 
l'outc do SinzA. La pluie tombait dru, fouclbitavec bruit les 
parois de la chaise, et tissait la boue sur le chemin. Les por¬ 
teurs, coifTésd'un vaste chapeau en bambou tressé, d'un métré 
nu moins de circonférence, véritable parapluie mobile, nlTu- 
blés d'un court manteau de feuilles sèches de bambou, cou¬ 
raient, les jambes nues, sans souci du mauvais temps. Après 
un quort d'heure de muiehe, nous apercevons à droite diverses 
coiistrucliou't toutes neuves, aux tuiles luisantes, aux cloi- 

•culo), il a été cUbli, en 1869, deux coan xpécûln pour juger IcxdiQlfreods 
qui l'éièTcnl: 1* entre Chinois ràidsnl sur les scIl/riiMnCr, 1* entre Chinois 
et étrangers (quand rêtraiigcr est dcmanilcur, ou hirn qn'il o'est imma¬ 
tricule à aucun consulat). Ces deux cours, établies. Tune sur le Fortijn 
ttUUmml, l’autre sur U concession francise, sont mixtes, c'est-à-dire com¬ 
posées d'un juge chinois ayant rang de tons-préfet, et d'un assistant euro¬ 
péen, qui, h la cour fraofaiso, est l'inlcrjurétc du consulat général do France, 
ot à la cour étnngéro, tour & tour, rinterpréle anglais, ou américain, ou 
nllumund, etc. Tch'eun est juge de la cour mixte étrangère depuis onsc aut. 

‘ l.es consuls éirsngcrs étant assimilés anx Tad laï ou intendants de cir¬ 
cuits, ont droit à b chaise vertu; les iolcrprùtos, ayant rang de préfet, à 
la cbaisc bleue. 
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sons de bois frais équarri, aux cbimères voyantes dont ia 
pluie avivait encore les couleurs; autour, et les enserrant, 
un mur nouvellement crépi : c'est le Si léou sâ. 

Nous prenons à droite une étroite allée, bordée d'arbres 
aujourd’hui jeunes, inCrmes et chancelants sous le moindre 
vent, mais qui plus tard feront une jolie avenue; la route 
tourne à gauche et conduit à la porte du mur d'enceinte 
que nous franchissons. Quelques pas plus loin nous sommes 
en face de la grande porte d'honneur; au delà s'étend la 
cour d'honneur, bordée de chaque côté de deux longs bâti¬ 
ments, et se terminant au fond par un pavillon rectangu¬ 
laire à deux étages, précédé d'un perron. Là s’arrête notre 
chaise : nous nous hâtons d'en sortir à la vue du vénérable 
Tch'enn qui, en grand costume officiel, le* chopeau orné de la 
plume de paon ' ci du bouton blanc diaphane ia robe de 
satin bleu portant le ralional brodé ^ et le collier magistral à 
gros grains iàisant deux fois le tour du cou, accourt nous 
recevoir. 

Les salutations exigées par les rites une fois faites et 
quelques paroles de politesse échangées, Tch'enn nous intro- 

' La plame de paon à un ou pluiieim yeux est une déoaration que l'on 
|>eat oompucr i od(cs de chevalier, d'oDicier, etc., de la Légion d'honneur. 

* U y a, comme on soit, neuf espèces de boulons ou gl<d>ulcs qui sc 
[lorteot sur le bonnet de cérémonie et indiquent le rang dn mandarin t 

t" rang: rubisi s* rang: corail rouge; ÿ rang: sapliir; i* rang: bleu 
opaque; &* rang : cristal ; 6* rang: blanc opaque; 7' rang: or plein ; 8* rang : 
or ciselé ; 9* rang ; or strié. 

* Le ntional ou pectoral est un plastron brodé que les mandarins portent 
sur U poitrine et dans le dos : ceux des mandarins civils sont ornés d'une 
ligure d'oiseau, oonx des militaires, d'nne ligure de quadrupède. Voici la 
liste de ca divers animaux variant selon le grade : 

I* Rational civil : 

t" rang: a'gogno; a* rang^ làisan doré; 3 * rang: paon; &* rang: grue; 
&*rang: làisan d'argent; 6* rang: aigrelie; 7* rang: perdrix; 8* rang: 
caille; 9* rang : passereau. 

a* national militaire: 

1" rang: unicome; 1* rang: lion; 3 * rang : léopard; à* rang: tigre; 
i* rang : ours ; 6’ rang : tigre ; 7* rang : rhinocéros : 8* rang : rliinoccros ; 
9* rang: nsorse. 
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duit dans ie grand salon de réception, et noua invite à 
prendre la place d’honneur : tout salon chinois a l'un de ses 
côtés occupé par une sorte de canapé large et élevé, sur le¬ 
quel se trouvent disposés deux coussins séparés par une petite 
table rectangulaire de quelques centimètres de haut, posée 
ellc-mènic sur le canapé. Le coussin qui est à droite, en re¬ 
gardant de face le divan, est toujours réservé aux visiteurs, 
tandis que celui de gauche appartient de la sorte au maître 
de la maison : par conséquent le visiteur se trouve à la gauclie 
de l'hôte ; c'est, en Chine, la place d'honneur '. Ts^ing ckang tsà 
•je vous en prie, asseyex-vous à la première place >, nous dit le 
vieux Tch'enn ; — poa kanii, pou kann ■ nous n'osons pas », 
répondons-nous. Enfin, faisant semblant de nous laisser faire 
violence par notre hôte (ainsi l'exige la politesse chinoise), 
nous prenons place sur le divan, et l’on apporte du thé par¬ 
fumé , des cigares de Manille et le narghilé ou pipe à eau 
chinoise. Apr^ une causerie de quelques minutes sur des 
sujets variés, la pluie et le beau temps, la multiplicité des 
alTuires, le dÜTérend russoH:hinois, etc., nous rappelons à 
notre hôte le but principal de notre visite et le prions do 
nous montrer en détail le Si léou sà. 

Naturcllenicnl, en vrai (Chinois qu'il est, Tcli'enn se hâte 
do nous dire que l’étal)lisscmcnt est petit, malpropre, qu'il 
n'est pas terminé, qu'il ne vaut pas la peine d'ètre vu, etc. 
Connaissant les Chinois et sachant très bien que notre in¬ 
terlocuteur ne parle ainsi que par polite.sse et pour se con¬ 
former aux riles, sans en penser un traître mot, nous nous 
gaixlons bien de nous rendre à ces fallacieuses raisons, et 
nous ne cessons d'insister de plus belle. Comme malgré lui, 
Tcli'enn se décide alors à nous guider. 

' Jadis la droite était cLcs les Chinois la place d'hoaueor, et par consé- 
rjuent la gaache était une place ioTérieore. Ainsi Tou disait: Koa IcVoa 
If'ijtoa Ichi «il a'j • personne qui soit à sa droites, c’est-t-dire il n'y a per- 
soiiiie avant lui, il est le premier; et par suite l'eipression lié tfiean, en¬ 
voyer k gauche, signifiait (et signifie encore, hien qnc U gauche soit à 
pr^-iit la première place) : abaisser d’un on de pluâcurs rangs un fonc¬ 
tionnaire qui s’est mol conduit. 
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D'abord il nous montre le pavillon dans lequel nous nous 
trouvons : nu rcz-de-eliaussée est le grand salon de réception 
(ta fin§) qui, ainsi que le marque l'inscription suspendue au- 
dessus du divan, porte le nom de yakc'uooô t*ang , salle où l'on 
cultive ritarmonie; cette pièce est très simple et sans orne¬ 
ments. Outre le divan qui lait vis-à-vis à la grande porte, on 
n’y remarque que deux rangées de fauteuils caiTé.s alternant 
avec de petites tables et allant de la porte au divan; au-dessus 
de ce divan on lit en gros caractères la copie de lettre du 
tao lai, ou intendant de circuit, autorisant la création du Si 
léou s6. 

Un escalier qui prend pied au fond du salon conduit au 
premier étage, composé d'une grande salle flanquée de deux 
longues et étroites cliambres: c'est dans cette salle que, lors 
de l'inauguration du refuge à la fin de 187 g, le vieux 
Tcb'cnn donna un grand repos à l'européenne aux consuls 
généraux, consuls, vice-consuls, interprètes et choncclicrs 
étrangers; c'est là également que nous at(cnd la collation à 
nous oITcrle. Suspendue à la cloison du fond nous voyons 
une belle et ressemblante photographie du célèbre vice-roi 
du Tcbé li, Li ‘Hong-tchang, l’homme d'État le plus remar¬ 
quable de la Chine actuelle, et certainement celui qui a le 
moins de préjugés contre les étrangers. De cliaque côté, 
sur deux longues pancartes rouges (touei tseu), on ht en 
gi'ands caractères noirs les deux maximes suivantes : 

Yéou jonÿ, U nal tâ; ' 

Vott tf^i, sin Iseung ami. 

Si l'on a de l'indulgence pour autrui Ton n’en a que plus de mé¬ 
rita; 

Si l’on no trompe pas son semblable, on aura naturellement 
l'esprit tranquille. 

En sortant du pavillon nous voyons du perron deux longs 
bâtiments qui bordent les deux côtés de la cour d'honneur : 
à droite ce sont les bureaux (tchangfung ), à gauche,la phar- 
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macie (j'oô Jàuÿ). Sur des registres spéciaux on y inscrit les 
noms, prénoms, âges, lieux d'origine de ceux qui sont entrés 
au Si léou sâ, et aussi de ceux A qui l'on a distribué des 
vêtements, des vivres ou des subsides, à qui l'on a donné 
des soins médicaux ou fourni des médicaments, 

A gauche, nous franchissons la porte de l'enceinte même 
du refuge, ainsi que nous l'indique l'inscription en trois 
caractères {Si Uoutch*oii) de son fronton. Devant nqus s'étend 
alors une vaste cour rectangulaire, au centre de laquelle 
s’élève un hangar à toit courbe, et bordée d'une série de pe¬ 
tites chambres sur tous les côtés. Ces chambres sont au 
nombre de quarante; chacune a environ quatre mètres de 
long sur trois de large; il s'y trouve une large et longue 
planche recouverte d'une natte de bambou et posée sur deux 
trétaux: c'est le lit où deux ou trois mallicureux peuvent 
s'étendre. Ceux qui savent quelque métier sont employés 
dans la mesure de leur savoir-faire : ainsi en voilà qui équar- 
rissent des planches, ou travaillent le zinc; d'autres font et 
raccommodent des souliers, ou façonnent des cordes dans In 
cour. Sous le hangar ils peuvent travailler, en été, à l'air et a 
l'abri des rayons meurtriers du soleil chaiighaïe.n. Les 
chambres sont propres et très bien tenues; elles sonllKiLiyécs 
et arrosées tous les matins. 11 est défendu sévèrement d'y fu¬ 
mer de l'opium, ce pobon de la Chine. Lors de notre pas¬ 
sage ily avait près de quatre-vingts vagabonds dans cet asile; 
chaque chambre étant assez spacieuse pour contenir cinq ou 
six individus en moyenne, plus de deux cents vagabonds 
pourraient y trouver abri. 

A l'extrémité nord-ouest du rectangle foiiué j>ar les chambres 
est une petite porte qui donne sur un potager do deux mous 
d'étendue * : c'est le reste des six mous de terrain achetés 
pour la construction du refuge; on y cultive des légumes en 
attendant que l’on y bâtisse, si besoin est, do nouvelles 
chambres. 


' Lv moa ou méoit ut l’arpciil cliinois $ U varie iuivaal les i>ruviuccs. 
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Le règlenieiU du Si léoa sé est l'orl sage. Il se compose de 
dit articles dont voici le résumé : toute personne entrant au 
refuge doit dire ses noms, âge et lieu de naissance; si elle a 
un père ou une mère; et quels sont les parents qui lui restent 
encore ; quel est son métier; si elle fume l'opium, auquel 
cas on ne peut l’admettre que si elle renonce â cette liai»- 
tude; comment elle est devenue pauvre ou malade; si c’est sa 
propre faute ou non; si elle veut se conformer ou non nu 
réglement de la maison; combien de temps elle désire y 
rester: ce laps do temps ne peut excéder une année. En s'en 
allant, chacun doit dire od il va, s’il est lettré, s’il a lu les 
classiques, s’il sait écrire, et enfin s'il peut parler une Langue 
étrangère. 

Tch'cnn a fait imprimer un petit livre qui renferme la 
corrcs|M>ndnnce échangée entre le Taô toi deChanghoietlui, 
la liste des souscripteurs, un plan de l'établissement, le 
compte rendu dus dépenses faites : achat du terrain, construc¬ 
tions, drains, etc.D'après la liste des souscripteurs nous 
voyons que le Taô tai a donné i ,goo tnels et Sga piastres, le 
Tché chienn ou magi-strat de district, <35 piastres, Tch'cnn 
lui-méme, 3oo piastres. Voilà pour les autorités de Clianghai; 
viennent ensuite les souscriptions des autorités non locales, 
connne l'intendant des grains pour la vice-royauté au Chann- 
Kann, i,ooo laels; le Taô Tai de Tientsin, aoo piastres; ainsi 
que do nonibrcuscs maisons de commerce indigènes. La 
souscription totale test élevée n 8,85a piastres ao cents, et 
les dépenses ont atteint le chiffre de 8,171 piastres gg cents. 

L'entretien de l'ébblisseiucnt, y compris le snlaii'C des 
divers employés, gardiens et domestiques, coûte environ 
3oo pLisIrcs par mois. Outre diverses autres sources de re¬ 
venu, le Si léou s6 reçoit par an environ aoo piastres de la 
Cour mixte de la concession française, prélevées sur le pro¬ 
duit des amendes qu'elle inflige. 

Tch'enn nous donne tous ces détails tandis que nous dé- 

' CellG brocliute, dont iK>as avinu Ciit don i U bibliothèque de la So¬ 
ciété uûüqno, rrarurnu! eu outre le plan de l'établissement. 
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gustons son vin de Giad ching et goûtons aux nombreux 
plats qui défilent sous nos yeux: nids d'bironcleUos, ailerons 
de requins, œufs de pigeons pochés, holoturics (biche de 
mer), crevettes eniviiées, pousses de bambous, racines de 
nénufar au sucre, etc.; puis les pâtisseries variées, le lait 
d'amande et enfin l’inévitable tasse de dié et les cigares. Le 
repas fini, nous remercions de sa brillante réception notre 
vénérable hétc, qui nous fait hommage d’un cxanplaire de 
son rapport sur le Si lion tô, et nous remontons dans notre 
chaise pour rentrer à Changhai. 

II. NOTICE SUR LA VIB BT LBS OEUVRES DK OOBÎ TOAN. 

Lorsque, en 1878 et 187 g, nous publiâmes dans le Journal 
atialique la traduction de plusieurs chapitres du CAr/iÿ vou tçi 
ou Histoire des guerres de la dynastie régnante en Chine do 
Oucï Yuann ', nous ne pûmes donner sur eut auteur aucun 
lenscigncmcnt biographique. En elTet, le sciü ouvrage où 
nous eussions pu en trouver, lu Kou6 ich'aô sienn idieng chi 
lid , Dictionnuire biographique des hommes célèbres de la dynas¬ 
tie actuelle, n'existe ni h la Bibliothcque nnlionale de Paiis, 
ni à la bibliothcque de l’École des langues orientales vivantes: 
c’est cependant un vade-mecum indispensable au sinologue 
qui s’occupe do l’histoire et de la littérature chinoises con¬ 
temporaines '. 

On le trouve asscx facilement A Péking, où d’ailleurs il 
faut résider pour s’occuper de recherches bibliographiques 

' Yoyes Jnmal naméro de iuYrû.T.men 1878, Hittairt de la 

coiufttile de ta Birmanie soas le règne de Tçienn lon§ ; numiro d'oclobre-dd- 
cembre 1878, Uûtaire de la cangnêit da Ncpèll par les Chinois en 1192 , 
et nutnéro d’octobrc.déecinl>n;i879,-V^oira snr Us gatrrtt des Chinois 
contre Us Coréens, de 1618 à 1631 . 

* Le Koné leKaà sienn teheng (hi tu eei dA à Li YDann-lou, lumotamd 
Tt'eu-U'iag, de P'iog-tessDg; U est divisé ea soissele tfuann eu livres et 
comprend pins de mille biegrapliies. Le style en est concis, ck’gant, tome» 
resisiit deir ; il est parsemé de Uietsn hoa ou allusions historiques et litté¬ 
raires qui déoéknt ebex sou auteur une connaissooce approfondie tins prin- 
dpaux roonuntcnls de la littérature chinoife. , 
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sérieuses, mais il est pou commun dans le Sud. Il parait que 
l'on vient d’en faire itaraiti'c un supplément conleiuint les 
biographies de Seng kô lion sinn, qui commanda les troupes 
larUircs contre les Anglo-Français en 1860 , de Tseng kouù 
fann, vainqueur de l'insurrection des Tai-ping et père du 
ministre actuel de Chine à Paris. Nous n'avons pas encore 
pu mettre la main sur un exemplaire de ce livre. 

Pour compléter les traductions du Chenjj vou tfi que nous 
avons données ici et ailleurs, nous oITrons au lecteur l'article 
de ce grand recueil sur Ouei Yuann, traduit textuellement 
pour montrer comment les Chinois écrivent de nos jours les 
biographies. 


Ouei Yuann, surnommé Mû chenn, était originaire de 
Chaû yang '. LXins l'année cyclique K*ouci yéou du l'ègnc 
de Tçia tç'ing (= i8i3), il fut reçu pu Itong*-, l'année Tçi 
maô (— iSig) cl l'année Sinn sscudu régne de Taô kouang 
(b= 1831 ], il vit son nom figurer sur la liste supplémentaire 
des licenciés L'année Jeun vou (»■ 1833 ), il fut leçu li¬ 
cencié à l'examen de Chounn t‘ienn fou (Péking),lcpieiuicr 
de tous les candidats des provinces méridionales. Scs compo¬ 
sitions furent présentées A l'cmpcrcur Taô kouang, qui y 
écrivit de sa main quelques mots d'éloge, ce qui le rendit 
célébré. 

Ouei Yuann acheta aloi's une charge de Net Kôlc}wnÿc}u>u, 
secrétaire du conseil privé, qu'il échangea peu après contre 
celle do sous-pi-éfet. L'année Tçia tch'enn («■ i844) il obtint 
le grade do docteur et fut envoyé comme sous-préfet dans la 

■ Province du 'Hou uaiin. 

* L'eumcii |ioar oc pndc a lieu une foi» loi» les ilousc ans : celui des 
bsclidius (/iaott tf'ai] cjiii l'a obtenu |>culsc rcmlroù la ca|>ilalc pour passer 
rcsamco do docteur [Uinu eU). 

* Outre la liste des bacbcliors reçus licendrs (Ifiu joui), on livra à lajiu- 
blidlé une liste sapplvmenlairu (/ou pa»ÿ) ountenaul les nuius d'une qua¬ 
rantaine environ de aicou Is'ai qni o’ont pu (Msscr licenciés, mais dont le 
lalenl et le savoir ncUisscnl |i4s qued'cire remarquables. 
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province duTçiaug sou, mais il géra par intérim les districts 
de Tong t'ai et de Chiiig 'lioua. 

Lors de la grande inondation de l'annécTçiyéoul» i849)< 
quand le vice-roi chargé de la navigation du fleuve ' voulut 
faira lever les écluses, Ouci yuann s'opposa de toutes scs 
forces A cette mesure. Il n'aurait peut-être point triomphé 
s'il u'avait été frapper sur le tambour A Li poiHc du yn meunn 
(prétoire) du vice-roi Apprenant ce qui se passait, le 
vice-roi Lou Tçicnn-yng se hât.-i d’accourir .sur les lieux et, 
après enquèlc, donna l'ordre de ne pas ouvrir les écluses. 
Les lettrés et les habitants do sept dépaiicincnls et districts 
vinrent remercier Ouci Yuann (de les avoir sauves de l’inon- 
dalinn). 

Aussitôt après, Ouci Yuann fut nommé sous-préfet de Kaô 
yéou, mois dans la suite, ayant retenu quelque temps A tort 
une dépêche qu'il aurait dù réexpédier sons délai par la poste, 
il ne fut plus employé. Peu npi-ès cependant, comme il s'était 
distingué parla prise de bandes de brigands, l'crapercur lui 
rendit sa chai'ge sur le rapport du censeur Yuann Tçiasann. 
Ouci Yuann mourut la sixième année du règne de Chienn 
fong ( i85G). 

Le style do Ouci Yuann est profond et nimndant. Ouci 
Yuann possédait A fond toutes les allusions historiques ou 
littéraires, mais il connaissait encore mieux l'iiistoirc de son 
temps. 11 avait étudié avec soin la géographie: en discou¬ 
rant un jour sur le fleuve Jaune (Houang 'hô), il prédit que 

' C’csl le th lai tsanj («u, vice-roi cliargê de U «urveillancc da fleuve 
JauDO ('Uoueng'liô]. 

* A U porte des ysmea, U y a un grand tamhoar ser lequel |icut venir 
frapper toute personne qui a quelque cliosc d*iflaporlanl et de pressant à 
oominuniquer an magistrat ; cclni-ei, au bmit, ac Idled’aceourir. L’hntoire 
ebinoise rapporte que le cdlibre cm|iercair Yu (sioS i iifl? avant notre 
ère) avait, pour ce même motif, établi cinq sortes d'instruments a la porte 
de son palais. Yu, derintévicur du |>alais, colendait liapper sur l'un des- 
dits instruments, distinguait sur quelle aflàirc on voulait fentretenir. cl 
donnait ordre qu’on fil culrcr les personnes qui demandaient audience. 
(l'anIhicT, CAioe nnnsanr, p. AS, note.) 
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ce fleuve reprendrait son ancien cours vers le nord et s’écar¬ 
terait du sud; en cfict, la cinquietnc année Qücnn fong 
{i855), le 'Houang'hô rompit la digue de Tong oua siang, 
et, SC dirigeant de nouveau vers le nord, se jeta dans In mer 
par la Ta tsing'hô. Cela s'accorde avec ce qu’il avait dit, 
comme s’il avait vu lui-même oc qui devait arnver. 

Ouei Yuann est l’auteur des ouvrages suivants : 

Le.Tseriff tseu tchang tçin. Sur le philosopfw Tseng, ca deux 
livres; 

Le Cheng voa ici. Histoire des guerres de la dynastie ac¬ 
tuelle, en quatorae livres *; 

Le *Hai kouA fou tché. Géographie générale avec cartes, en 
soixante livres’ ; 

Le Cké koa ouei. Sur les difficultés du Ché tçing (Livre dos 
odes], en dix livres; 

Le Chou kou ouei. Sur les dfficullés du Chou tçing (Livre 
des onnalos), en dix livres; 

Le Kong yang ouei. Sur les dijjicullés de la chronique de 
Kong Yang ( Commentaires du Tcli'ounn ts'iéou, printemps 
et automne de Confucius), en dix livres ; 

Le Tch'ouenn tsUéou fane lou tchou, Commentaire du Tch'ouenn 
ts'iéou, en douze livres: 

Le Tfingyé tchaî ouenn tsi. Recueil de littérature, en vingt 
livres. 

Ouei Yuann compila en outre le ^Houang tclfaô tçing ché 
ouenn pienn. Recueil littéraire de la dynastie acUulle, et plu¬ 
sieurs livres sur l’étude de la cbrestomathic Ouenn chuunn. 

Lorsque Oucï Yuann avait passé à la capitale l'cxaincn de 
licencié, les examinateurs avaient beaucoup vanté son style; 
CCS derniers désiraient beaucoup le voir obtenir le grade de 
docteur. Parmi les compositions faites h cct examen, ils en 
trouvèrent une dont le style était tout à fait semblable é celui 

‘ Sur U Chmg voa t(i, voyez/aaraoi oJÛilifiM, rdvrier-nun 1878, oA 
DOW «vont donné U table dei matièrez do col oarrogo. 

* M. G. Paolhicr a coiuacté une notice bibliographique au //ai koai 
fm Ithi dana les Aimelrt de pkiletephi» cMtûimt (joillct 1869). 
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de ünci Yuann; mais le lendemain malin, quand oh aflicli.a 
la liste des candidats, on vil que le ti-avoil était d'un nomme 
Tang Haits’iéou, deY-ynng, qui avait passé l'examen de li¬ 
cence avec Oueî Yuann. 

(La suite prochainement.) 


iViuiKNin^i Modèles de littérature, publiés et annotés par 

Abou 's-Ziy.'tTevlîq-éreiidi. Constantinople ,imprinK'riodeMeliràn, 
h fascicules petit in-S*, 5» a pages, i âgé ( 187 g). Prix: 16 piastres. 

Le compilateur de celle nouvelle clii-cstomalliie ottomane, 
qui forme les fascicules vi à ix de la Bibliolhè^ue de poche 
{Djèb kalub-hwtèsi) publiée par les soins de l'imprimeur 
Mclirân, s'est proposé, ainsi qu'il a eu soin de l'indiquer 
dans le titre même de l'ouvrage, • de réunir des extraits des 
auteurs turcs les plus célèbres, depuis le viii* siècle de l'hé- 
girc (xiT^ de l'ère chrétienne] jusqu'à nos jours, en y joi¬ 
gnant, pour chacun d’eux, des remarques et des considéra¬ 
tions littéraires. > 

V^oilà qui promet. Quoi, en cITet, de plus curieux que de 
voir un Osmanlu moderne, élevé plus ou moins dan.*, la con¬ 
naissance des lettres et ries sciences de l'Europe, venir juger 
les auteurs des siècles passés, les comparer entre eux cl avec 
nos contemporains, et opprécier leur style, plus profondé¬ 
ment imbu des fortes études arabes et persanes qu’on était 
alors tenu de faire et qui ont été bien négligées depuis ? 
Mais avant d'apprécier à notre tour la v.aleur de cette nou¬ 
velle production des presses de Constantinople, voyons com¬ 
ment Âbou'z'Ziya s’est acquitté de la tâche ardue qu’il s'est 
imposée. 

Au début, l’auteur s'adresw.: aux lecteurs, et les considé¬ 
rations qu'il exprime sont vraiment caractéristiques. • Pour 
bien écrire, dit-il, il faut d’abord bien penser, çt, après avoir 
bien pensé, prendre pour exemple les modèles laissés p-ir 
les maSlrcs en l’art d’&rirc. » bien de plus juste. Mais celle 
règle si simple a-t-ellc toujours été observée piir les nom- 
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brciix écrivnins de la littérature turque? «Nous devons re¬ 
garder en arrière et, en étudiant nos ancêtres, comprendre ce 
que nous devons faire; sinon, et si nous devions prendre 
pour critérium de notre style les écrits des Véîçis et de tant 
d'autres, il faudrait désespérer du progrès de notre littéra¬ 
ture. Si l'on appliquait à notre langue Li plimse célèbre : 
«Qu'cst-cc que le passé? Une mort éternelleI» on pourrait 
trouver cent mille exemples justifiant le bien fondé de cet 
aphorisme, du moins avant l'apparition d'ALif-paclia. Il est 
possible que vous, lecteur, vous ayez lu le Kkamsè-i Narghisi 
ou le Sier-i-Véîçt: mais n'espérez pas que vos enfants puissent 
lire ces livres ; et s'ils demient consumer leur vie dans cette 
étude.malheureux enfants! malheureuse patrie! et sur¬ 

tout malheureux lecteur ! » 

Ces quelques motssuHisent déjà pour que l'on s'aperçoive, 
à n'en pouvoir douter, que Tcvfiq-éfcndi, en littci'nturc du 
moins, ap|X-irtient au parti de la jeune Turquie. Aussi n'nime- 
t-il guère les auteurs classiques à phrases redondantes et ca¬ 
dencées, dans lesquels il était d'usage, il y n peu de temps 
encore, d'apprendre à bégayer les rudiments du turc; foin 
de l'Humayoun-Namèh et de Kéinàl-pachn Zadèh', des pom¬ 
peuses et fastidieuses imitations pseudo-persanes! Ce que veut 
la nouvelle école — et qui pourrait l'en bUmer ? — ce sont 
des phrases courtes, cthircs et intelligibles, où l'esprit n'ait 
pas de peine é retrouver la pensée de fauteur, trop souvent 
voilée par le vague des expressions emphatiques, cl à se dé¬ 
brouiller dans le dédale de cet écheveau emmêlé que l'on 
appelle la phrase turque, savante accumulation do gérondifs 
suspensifs ù n'en plus finir, et à laquelle Tcvfiq-éfcndi n'é¬ 
pargne pas ses sarcasmes, tout le long du Nnmonncî Eilé- 
bhydl. Comme l'on sait, cette nouvelle école réformatrice 
compte parmi scs membres plusieurs personnages éminents 
de la Turquie, pnnni lesquels il me suOTira de citer Djcvdct- 
pacha, aujourd'hui ministre de la justice, cl bien connu 
parmi nous par son Histoire ottomane, et Zia-bey, maintenant 
Zia pnclia, gouverneur générale du vilajret d'Adana. 
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Plus loin, l'aulcur explique encore mieux son idée : «Alors 
que, de notre nation déjà ncille de six cents ans, il est sorti 
des littérateurs par milliers, en choisir vingt à peine pourrait 
Poumir un prétexte à attaques contre nous de la part de ceux 
qui aiment les expressions pompeuses lêLiJI ^1 mais 

quant a nous, nous ne pensons p.as ainsi. Car, si par lilUfrature 
nous avions voulu entendre des modèles d’un style plein d'é¬ 
nigmes , nous aurions, en ce cas, pris nos exemples dans les 
Uamàyoun-N dmèh, les CMfiq-Nûm'eh , et les oeuvres d'Oqtchou- 

Zadëh et de Qara-Tchélébi-Zàdëh. Loin du nous la 

pensée de nier la capacité et l’habileté des anciens littérateurs ; 
nous avons tenu seulement à avertir que la voie qu’ils ont 
suivie ne conduisait pas au but véritable. ■ 

Maintenant que nous savons dans quelle intention l’auteur 
a compilé son recueil, passons à l’examen des diiïérents ex¬ 
traits d’œuvres littéraires qu’il a rangés par ordre historique. 

Sinàn-pacba, qui fut ministre de Mahomet II et vécut de 
844 à 891 de l'hégire (i 44 o-i 486 )a été jugé digne de 
figurer en tëlc du recueil. ■ Cet auteur, dit Tcvfiq-éfcndi, est 
le premier de ceux qui ont emprunté aux littératui^ orien¬ 
tales contemporaines, mais de façon à ne pas permettre de 
reconnnitre ces emprunts; c’est pourquoi il peut être réputé 
comme le fondateur de la littérature ottomane. Peut-être, 
avant lui, y a-t-il eu des écrivains qui ont écrit de cette façon; 
mais nous n’avons pu les trouver. Si (|uelqu’un pouvait nous 
les faire connaître, il rendrait un grand service à l’histoire 
littéraire de notre langue. 

« Quoique le style de Sinân-pacha soit très élevé, comme 
il a recherché la prose riinée et l'emploi des termes poétiques 
et surtout ce qu’on appelle J—y» (prose làclie, négligée), 
il n’est pas à désirer que l’on prenne actuellement pour mo¬ 
dèle un style qui n’est pas conforme à la véritable nature de 
notre langue, et l’on doit être heureux qu’il n’en ait pas été 
non plus ainsi auparavant. » 

‘ CoDinllrr Hammer. Gttchiekl* titr Otmaïuteiua Dichlkuiut , l. t, 
p. 

■ 8 


Xïltl. 
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Ln critique inoderite est impitoyable pour tout ce qui, de 
près ou de loin, rappelle la littérature persane. ■ M.allieureu- 
sement, bien que le sabre des Turcs ait réduit les Persans à 
l’obéissance (allusion aux campagnes heureuses de Sélim I" 
et de Murnd IV contre les Séfévis), les futilités du style per¬ 
san ont à ce point -séduit les Turcs, que le modèle sav.ant dû 
à la plume d’un tel sage (Sinàn-pacba) n’a pas pu l’emporter 
sur la fausse grâce attribuée à toit, par le vulgaire, au bre¬ 
douillement produit par lu rencontre de huit ç/j/' et de sciie 
cAût dans une seule ligne, que nous devons à la manière d’é¬ 
crire de Wassàf et de Khodja-DjihAo. • 

Fuiouli, le célèbre poète du mUieu du xvi* siècle de noire 
ère ', vient immédiatement après Sinàn paclia, dans le recueil 
de Tcvfîq-éfendi, avec un Cliikâyèt-Nâmèh ou plainte, très 
spirituelle d'ailleurs, adressée de Baghdad à Nichandji Mo¬ 
hammed-pacha pour l'informer que, malgré les ordres de la 
Porte, le gouvernement local refuse d’acquitter sa pension. 
• Quand on lit ses productions avec attention, dit notre com¬ 
mentateur, ou s’aperçoit que Fuzoull, dès qu'il s’abandonne 
à sa nature cs^ uu créateur qu’on ne peut imiter; en 

écrivant, il pleure, il rit, et il fait rire et pleurer. Mais s’il se 
laisse aller à scs réflexions, il n’est plus qu’un iinitatcar sans 
valeur, il fait des vers, il recherche la prose rimée, il écrit 
des choses insipides et des phrases qu’on ne saurait entendre. 
C'est en obéissant à son naturel qu’il a trouvé le passage sui¬ 
vant : iMcs amis sont sans pouvoir, le ciel sans pitié, les 
inalhcurs sans trêve; mes chagrins sont nombreux, et per¬ 
sonne n'y compatit: mes ennemis sont redoutables, et ma 
fortune est impuissante. > Parmi les plus jolies phrases citées 
dans le Niimodnèh, il y a encore celle-ci : t Je les ni salués; 
on n’a ps accepté mon salut, en disant : Ce ne sont point là 
des présents* > Pour résumer les considérations de 

Tevflq-éfcndi, nous dirons avec lui que quant à la sagesse et 
à la pondération dans l’expression de ln pensée, Fuzouli ne 


’ Cf. Horomer, op, tamL, L II, p. 9g3. 
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peut Mre mis eu |>arflilèle avec SinAn-paclia, mais qu'il est 
supérieur à celui-ci par son talent poétique. 

Vient cn.suitc Qotcliou-bey, littérateur du xi* siècle de 
riiégire, <pic Tcvf î(j considère comme le précurseur de Na'îma 
et comme auteur d'une révolution dans l'art d'écrire, bien 
qu'il ait dit un peu auparavant • que s'il s'était efforcé de 
faire en littérature autant qu'en politique (ilcstsurtout connu 
par une note adressée à sultan Murad IV, sur les réformes 
administralives], il est possible que notre style actuel, dû à 
la réforme opérée sous les auspices d’Àkif-paclia, deux siè¬ 
cles plus tard, eût été créé dès cette é^Mque. > 

L'illustre Instoriographe ottoman NVIma figure avec hon¬ 
neur parmi ceux que l'auteur a cru devoir admettre dons sa 
chreslomatbie : > On peut dire de l'histoire de. Na'ima qu'elle 
est stipérieui'e à toutes les productions de la littérature turque, 
tant par la facilité avec laquelle elle se lit que par le juste 
emploi des expressions. La forme générale en est exempte de 
tout reproche, et la convenance qu'il y a dans la disposition 
des diverses parties est poussée è un tel degré que, si l'on 
effaçait la place d'une ligne, en quelque endroit que ce soit, 
cette lacune sauterait de prime abord aux yeux, comme 
un morceau de piètre qui se serait détaché d'un mur ou d'un 
plafond orné par un peintre liabile. » Voilé sans'contredil 
des éloges sans aucune restriction, et quoiqu'il ajoute, en 
terminant : « Le génie de sa composition nous apparait sous 
une forme étrange a laquelle nous ne sommes pas accoutu¬ 
més,* celte légère critique trouve son correctif dans ces 
quelques mots : * Malgré cela, on le lit avec plaisir, c'est un 
livre choisi dont chaque phrase est compréhensible. » Na'ima 
a d'ailleurs joui, parmi les Turcs, d'une grande cl durable 
vogue, à en juger uniquement par le nombre de réimpressions 
de son Histoire, qui fut l’une des premières sorties des 
presses établies à Constantinople par le renégat hongrois Ibra- 
•him-éfendi '. 

' lairalrv D.itÛU, fîmnuiiniiv Tarin, p. i.sxiv. 
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Nédiiii, qui vivait sous Ahmed III, au commencement du 
XVIII* siècle de notre ère, est aussi connu comme prosateur 
que comme poète; aussi tient-il une place honorable parmi les 
auteurs que Tevfîq-éfcndi a admis u 1 honneur de figurer 
dans son livre. Nous n'avons pas à nous occuper ici de son 
Divân; notons toutefois que l'appréciation qu'en donne Tev- 
fîq est bien autrement favorable que le jugement sévère que 
nous trouvons dans Hammer '. La prose do Nédim est repré¬ 
sentée dans le Numoûnih par un extrait de la traduction tui-rjuc 
du Sahâif-ul akhbar, composé originairement en arabe, 
comme on sait, par Dcrvlch Ahmed éfendi, chef des astro¬ 
logues à la cour de Mohammed III. et connu vulgairement, 
à cause de ses fonctions, sous le nom de Muiiedjdjim-bàchi. 

I Comme ou le comprendra en lisant le fragment que nous 
publions, dit le compilateur du Numoûnih, on ne ü-ouve, dans 
tout cet ouvrage, aucune expression pléonastique ou obscure. 
Le génie de son style, sa clarté d'expression, scs phrases 
courtes méritent réellement d’être imitées aujourd'hui. Les 
ornements du stylo et les recherches de rhétorique que l’on 
rencontre dans la préface du Târikh sont dus au stylo habi¬ 
tuel des scribes qu'il a cru devoir suivre; mais le 

style éclatant de Nédim, soit en vera. soit en prose, n'a be¬ 
soin d\ntre ornement que du brillant des pensées. Par 
exemple, même dans un ouvrage sérieux, entraîné par sn 
fantaisiedérégléc, il fait ainsi l’apologie du sultan Ahmed III: 
«Aristote parait un étourdi à côté de sa raison parfaite et 
d'origine divine, et le schah d'Ispabàn, en regard de sa di¬ 
gnité et de sa splendeur, n’est plus qu’un simple cafetier 
persan. • 

Ces éloges outrés sont, en effet, ridicules et du plus mau¬ 
vais goût, et nous ne pouvons qu’approuver Tevfîq-éfendi 
qui les signale à scs lecteurs. 

Passons rapidement sur Abou-Bekr Kiâni, de Toqét, qui 
fut, «comme Ahoii-Châdoùfi pour les Arabes, Qaànisi pour 


' Oft, laud*, t. IVt p< 3i 
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les PcrsAiis, et Piroii pour les Français (fie), un auteur tra¬ 
duisant toutes ses |)ensécs sous une forme légère et badine; • 
sur Ilaqqi-pacha, dont on ne connaît que trois lignes d'écri¬ 
ture , mais quelles lignes 1 un court fragment de lettre dans 
lequel il menace le naib de Silivri de le faire pendre à la 
porte du tribunal; et sur ismet-bey, qui fut Sadr de Tuléma 
sous Sélim III, et arrivons à Qodja Segbàn l>achi, janissaire, 
et objet de la plus vive admiration de la part deTevfiq-éfendi. 

« Un Khodjali vêtu de bure ['aM) I Les janissaires avec leurs 
vêtements de kébè (sorte d'étoffe grossière)! Jadis ce furent 
lA nos défenseurs, notie armée, nos prédicateurs, et même 
nos auteurs! Aujouixl'liui, si nous nous appelons OUomaits, 
c’est grâce à eux. » Et plus loin : t Si, laissant de côté la per¬ 
sonne de l’auteur, nous venons à l’examen de l’œuvre, nous 
trouverons que le style en ressemble A tine beauté déjà vieille, 
qui, au premier coup d’œil, ne cliarme pas les yeux, mais qui 
captive, A mesure qu’on la regarde davantage, et qui laisse 
voir, quand on la contemple avec attendon, au milieu des 
rides qui plissent son liront, un grand nombre de traits re¬ 
marquables. Qodja SegbAn-bachi parle comme les édentés, 
d’une façon peu distincte niais ce qu’il dit est juste. 

Comme tout ce qui est le produit do l’expérience personnelle, 
il est sans ordre; mois on peut aisément ramener son lan¬ 
gage A une forme régulière. » 

‘Âçim, le traducteur du Qâmous et du Borhdn{-Qâti‘, fait 
bonne figure avec divers extraits de ces deux ouvrages, ainsi 
qu’avec un passage tiré de son Histoire. Originaire de la ville 
d’‘Aïntâb en Syrie,'Âçim vint A Constantinople en iao4, 
sous le règne de Sélim III, et y vécut des libéralités du 
sultan, jusqu’au moment où, grâce aux intrigues de deux 
ennemis puissants, Kliodja Munib et le chéikh-ul-islom Àta- 
éJendi, il tomba dans la plus profonde misère; une place 
de qadhi, rapportant cent cinquante piastres par mois, fut 
jugée suIBsanle pour lui. Mahmoud II ne sut pas récompenser 
scs services. ‘Âçim, qui avait aussi appris le français, est le 
plus grand des littérateurs ottomans du xviii* siècle. Sa 
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conncûssaace profonde de l'arabe et du persan lui servit 
beaucoup pour varier son style, mais on peut lui reproclier 
d’avoir versé du côté où il penebait, et d'avoir abusé de la 
recberebe et de remploi des termes tecbniques peu 

usités • • Ce qu'il se proposait en écrivant sou 

histoire, c'était de laisser une description des mœurs du 
temps; les expressions brillantes et oiseuses qu'il a jetées çà 
et là ue servent qu'n prouver simplement sa prodigieuse ha¬ 
bileté. >Nous voici arrivés insensiblement jusqu’au xix’siècle, 
au règne de Mahmoud, et aux grandes réformes accomplies 
sous ce sultan rénovateur, tll n'y a pas de doùlc.dit Tcvliq- 
éfendi, que le règne de Mahmoud 11 n’ait été, pour la Tur¬ 
quie, en ce qui concerne la politique et la ûvilisation, une 
époque de révolutions de tout genre, les unes bonnes, les 
autres mauvaises. • La littérature n’est pas restée éti'angèix: à 
ce grand mouvement, et l'autour compte la ti'ansformation 
subie par elle parmi les réformes beurouscs. Ce fnt'Âkif- 
paclia, ministre des nlTaircs éli-angèrcs et de l'intérieur, qui 
fut le grand promoteur de cette, rénovation, et nous avons 
déjà vu à plusieurs reprises que Tevfiq-éfendi le considère 
comme l'initiateur d'une ère nouvelle. Toutefois, son style 
est encore loin d’ètre exempt de nombreu.x défauts, |>anni 
lesquels on doit surtout noter « la difficulté qu'il a à .se débar¬ 
rasser entièrement de cctlo cahmiité qu’on appelle p 
(l'ordonnance savante des gérondifs suspensifs et autres 
agréments de la syntaxe turque), > et dont notre auteur peut 
n peine soufinr qu'on prononce môme le nom. « Dans l'bis- 
toirc de notre langue, dit-il encore, ‘Àkif-pacba fut un élève 
sans maître, mieux encore un créateur, un novateur, ou 
plutôt un réformateur; mais pour dire toute la vérité, il ne 
ressemble à personne. « 

Nous passons ensuite à des auteurs nbsolnnienl contempo¬ 
rains , dont plusieurs se sont rendus célèbres en Ëuix>|>c comme 
liommes d'État de premier ordre, cl dont les autres se sont 
fait connaître même chez nous par leurs travaux liUéralres. 
Ce sont Réchid-]vncba, r à qui l'on doit des cbangcinculs cou- 
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sidërables dans la langue olTiciellc, à tel point que si ses suc¬ 
cesseurs avaient marché sur ses traces, le turc serait devenu 
une langue politique parfaite et méritant d’ètrc remarquée; » 
Fuad-pacha, dont nous avons une lettre adressée de Syrie au 
grand viiir *Ali-paciia, Djevdct-pacha, auteur du Tarikhi- 
Djendel et d'un autre ouvrage qui doit être, suivantTcvriq, 
préféré au premier comme modèle de rédaction, le Qiças ul- 
cnLtyd, • ouvrage choisi écrit d’une façon agréable avec des 
expressions simples et des phrases courtes. • Quant ù son 
Histoire, • s’il n’y avait pas conservé certaines particularités 
de l'ancien style, telles que Ica gérondifs en il aurait pu 
en faire un modèle littéraii'c digne d’ètir: imité; mais nous 
devons lui être 1*000011 aissanls de ce qu’il a réussi ù écrire 
d’une façon libre, en brisant cette chaîne de servitude qu'on 
appelle ^ J^l (voyez ci-dessus) et en sauvant scs phrases de 
ce lien pernicieux. » Vient ensuite Pertëv-pacha, dont nous 
citerons surtout un dialogue liunioi-istique entre un chien et 
un sage ; Pertév se lit avec plaisir, mais il est un des derniers 
amants de la vieille méthode, isa manière d’écrire prouve 
qu’il est de ceux qui sont séduits par cct ancien style qui 
sacrifiait à une vainc rime la pensée et le sens. ■ La résurrec¬ 
tion de cette vieille rhétorique fait à Tcvfiq-ércndi l’clTct de 
l'apparition d'un fantôme {djâdou)'. 

Parmi les différents extraits des œuvres de Chinési qui figu¬ 
rent dans le Nitmtiânèli, nous citerons particulièrement une 
charmante lettre écrite à sa mère et datée de Paris, le 3 ojan¬ 
vier, 11 février 13G9 1 853 . Chinàsi avait alors dix-sept ans ; 

il était fils d’un ollicier d’artillerie qui fut tué, à l'Âge de 
quarante-deux ans, jiendaut la campagne des Russes en Bul¬ 
garie, et fut enterré dans la forteresse de Chumna. «Je con¬ 
sidère comme au-dessus de mes forces, dit Tcvfiq-éfendi, de 
dire un mot, même un mot d'éloge, à l'égard d’une per¬ 
sonne telle que Cliinési. C’est grâce k lui que les gens intel- 

‘ rerlcv-|MclMi, né à Encroum, fnt élevé dans U maÎM» de Daiuad Klia- 
lil-|Hicli«. II moural k KaiUmouni, pendent qn'd clait gouverneur générel 
de U province do ce nom, eu lanuée de l'hégirc iigo (1873)• 
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ligcnls de notre pays qui savent exprimer leurs désirs, peu¬ 
vent écrire ce qu'ils ont pensé et le faire goûter à leurs lec¬ 
teurs. C'est pourquoi nous sommes tous les fils intellectuels 
de QiinAsi ■ 

11 n'y a trop rien à dire de Ziya-paclia, si ce n’est que les 
deux extraits historiques cités • sont uti exemple de l'influence 
fâcheuse produite par la langue oflicielle des bureaux de la 
Porte (que nous considérons conunc une école de science) 
sur le génie naturel d'un lionunc aussi bien doué, sous le 
rapport littéraire, que l'est Ziya-paclia. i Mais sous le rapport 
historique, nous y trouvons, nous, bien d'autres choses à re¬ 
prendre. Qu'il nous sufljsc de signaler un passage (p. a88) 
oû Ziya-paclia prétend que i le code cinl français n'est pas 
autre chose qu’une traduction et un i-ésumé des traités de ju¬ 
risprudence musulmane pris lors de la conquête de l'Égypte 
et de l'Espagne par Napoléon I * » 

Kémâl-bcy termine la série de modèles clioisis |)arTevfiq- 
éfendi. • Après Cliinâsi, il est le plus grand littérateur do 
notre temps; en suivant les traces de son maître, il a atteint 
â sa liautcur. Giinàsi, en mariant la vieille sagesse asiatique 
aux pensers nouveaux de l'Europe, » a contribué â faire naître 
notre style actuel; Kémâl a atteint la perfection dans le mou¬ 
vement littéraire né des cflbrts de Cliinâsi, en tenant compte 
des nécessités du temps, c’est-â-dire des modes novatrices 
du siècle où nous vivons. D'après nous, les œuvres de Kémâl 
sont un modèle d'éloquence orné de toutes les beautés de la 
pensée et de l'expression, et nous espérons qu'il sera imité 
par les jeunes savants. Si ceux-d se livrent séineusement â 
cette étude, la fortune future de notre langue est assurée, 
grâce â l’influence de Kémâl. > 

Cest sur la touchante expression de cette espérance que 
se termine la nouvelle chrestomathie ottomane. Nous ne sa¬ 
vons quel est l’avenir réservé à la littérature turque, mais il 

' Climin c*t mort le 5 rèdjèb isSS sb iS/iS Kplcmbrc 1871. 

’ ZiY*-pMbt eit mort (oat récemment, après ta puUicalion du Nu- 
moiiteh, dans la première moitié de djumada ’l-akbir 1197 mai 1880. 
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est certain que ccrlnines innovations admises dans ce livre 
sont de nature à faciliter Tétude d'une langue qui, jusqu'ici, 
avait passé, à bon droit, pour .singulièrement ciiibrutiillée : 
nous voulons parler de la ponctuation et de l'ortliograpbe. 
Les langues orientales, en généi'al, iTont pas senti le besoin 
de marquer, par des séparations ou des signes particuliers, 
les dilTérenls membres qui composent une plir.isc; il semblait 
que ce partage dût être fait mentalement par le lecteur, à la 
seule inspection du texte. Pour ne parler que de l'arabe, ])ar 
exemple, on sait que les seuls signes de poncUinlion usités 
sont des sortes d'astérisques ou de petites (leurs qui indiquent 
la Gu d'un verset du Qoràn, ou un passage en pixise rimée 
dans un auteur profane. M. Ciicrbonncau avait, il y a quel¬ 
ques années, essayé d'introduire lu ponctuation européenne 
dans la typographie orientale, et rimpriureric nationale avait 
publié quelques ouvrages destinés ù faciliter l'élude de l'arabe 
au.x commençants. L'essai fait par Tevfiq-éfendi est plus com¬ 
plet, en ce sens qu'il s'applique au turc, c'est-à-dire à une 
langue où les périodes sont iiiliniincnl plus compliquées, et 
où cette réforme poun-ait produire des résultats tout à fait 
inattendus ; en outre, son ouvrage c-^t pliu considérable. Il 
est vrai que cette innovation (il fallait s'y attendre) choque 
les idées reçues, et il n'en faut pour preuve que certains ar¬ 
ticles parus dans les journaux turcs de Stamboul, avec ce 
litre: <los virgules*, et où cette importation des 

FranC'i est presque dénoncée à la vindicte publique. Lais¬ 
sons de côté ces vaines crinillerics et ne nous occupons que 
(le rclfet produit par l'emploi des signes de |)oncluation. Il 
faut avouer que, si ceux-ci choquent au premier abord l'ceil 
habitué à suivre sans interruption des lignes droites, on ne 
larde pas toutefois à s'apercevoir que ces repos fréquents ai¬ 
dent singulièrement à la lecture. Tevfîq-érendi emploie les 
signes suivants : le point; la virgule renversée *; le point-et- 
virgule renversé i, les deux-points; les points d'interrogation 
et d'exclamation ? I, et les tirets pour séparer certaines 
phrases incidentes. Il est inutile d'ajouter à cette énumération 
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les giiilIcuieU el la parentlièse, qui sont entrés depuis long¬ 
temps dans les habitudes de la typographie orientale. Pour 
montrer ce que devient une phrase turque disséquée par ce 
procédé, nous allons citer le court et énergique passage d'un 
boyouroaldou de Haqqi-pachn auquel nous avons déjà lait al¬ 
lusion, |K)nctuc par Tcvfi<j-éfendi : 

a C <* (i-m • crS^Î^ J i * 

V • • ■ I pbitfl aJUk^ts 

tNâih de Silivril traître à la loi religieuse, j'ai vu ta sen¬ 
tence, cl j'ai ri aux éclats. Les qualités (de ce jugement) ne 
sont que du délire, et le dispositif eii est contraire au Qorin. 
J'imprimerai mon sceau favorisé (de Dieu], et je te pendrai à 
la porte du tribuneJ ! • 

Quant à l’orthographe de tous les fragments cités, elle est 
absolument modernisée, c’est-à-dire rendue, autant que pos¬ 
sible , conforme h la prononciation aujoui-d'hui usitée à Stam¬ 
boul; je dirai même plus, elle est, en certains cas, innova¬ 
trice par rapport à l'usoge encore suivi aujourd'hui, par 
exemple, dans les journaux et dans les pièces oflicielles éma¬ 
nées des bureaux de la Porte. Ainsi, notre auteur écrit auda¬ 
cieusement bilir pour )yKe) « il sait s, guèlir pour 
« il vient », qapunyr pour • il se ferme •, 

mektoahouR yatyçy pour yr»)'-* « l’écriture de la 

lettre •, etc. 11 se raille même agréablement quelque part de 
« cette ancienne orthographe qui n’est plus çmployée <|uc par 
les Khodjas du Kurdistan et les gens de Kharpout etd'Erze- 
roum, et qui consbtc à écrire et pour « si¬ 
non », (iS pour d*js « où s, j-iî pour > lequel s, pour 

personne •, etc. s Cest en effet de celte seconde ma¬ 
nière que Tcvfiq-éfendi écrit ces différents mots. 

Pour nous résumer, le Numoânè-i Edèbiyyâl est un essai 
d'iiistoire littéraire de la Turquie des plus heureux, à notre 
avis, el nous ne saurions trop féliciter l'auteur de cette cou¬ 
rageuse tentative. Le seul reproche sérieux que nous, aurions 
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à lui adi-esscr serait préciséiiictit, jKtur les fragiueiils appar¬ 
tenant aux siècles passés, de it'avoir pas conservé l'ortiio- 
graplie de l'époque, qui rciul.'iil mieux compte de certains 
phénomènes grammaticaux, eu un mot, de les avoir défigurés. 
Quoi qu'il en soit, et pour ne rien cacher <Ic notre pensée, 
nous estimons que celte nouvelle chrestomalhie figurerait 
honorablement sur le programme de la seconde année du 
cours de turc k l'École spéciale des langues orientales vi¬ 
vantes; ce serait |>onr les élèves une excellente préparation à 
l’explication des historiens ottontans, en même temps que 
cela leur permettrait d'étudier les phases successives qu’à par¬ 
courues la langue turque depuis la prise de Constantinople 
jusqu'à nos jours *. 

Ci.. Hoaht. 


BIBLIOGRAPIIIB UAMIS^. 

Ouvrages du capitaine Badiiigs, d'Amsterdam. 


La bibliothèque de la Société vient de s'enrichir de Irais 
volumes sur la langue malaise, don gracieux île l'auteur, 
M. Badings, capitaine d'inranlcrie dans l'armée néerlandaise 
et membre de l'Institut philologique de La Haju. 

Le plus ancien de ces ouvrages. Intitulé: Spraakunsl der 
Mttlcische Tttul, ne remonte qu'à l'Année 1877. Lo second en 
date est de 1879, il est inlilulc : Nieitw Hollandsch-Maleisch, 

* Le vœu csprimiS par Taulcur de col ortiedo cal devenu une réalité et le 
curicua ouvrage de Te\'lk|*^feadi fait dc^nnaU partie de* textes mis entre 
les moins dca élèves du cours supérieur do turc. Nous n'a%'OU5 que peu do 
restrictions a faire aux éloges décernés par M. lloaH a ce petit lirrc» inno¬ 
vation Heureuse et qui mérite de trouver de* tailatours. Nous ne roclierclie- 
rons pas s’il est dû senlemcnt à Tc\'ftq ou s'il est, comme on nous l'assure» 
la prodoit d'une collaboration dont la préface ne dit pas on mol. Nous ne 
voulons pas non plus cHicancr snr la correction du texte ni sur femploi sou- 
\eat maladroit des signes de ponctuation empruntés h TEuropc. Ce sont là 
de menus détails sons iin|>ortance jiour le puldic. Nous préférons remercier 
M« Huart de son intéressante communication d'une date déjà tincicnne et 
que roboodonce des nutiéres ne nous a pas permis d'insérer plus lot. U. M. 
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Maleisch-HoUandsck Woordcnboek. Le IroLsièine, Icplusinlé- 
ressant pour nous, a été publié en i88o sous le tilre : 
(lenhoek voor île Zeevart in het HoUandscIt-Maleitcli-Fransch- 
EngeUck. 

I. 

La Spraakunsl der Maleische Taal est une grammaire pra¬ 
tique de la langue malaise, destinée principalement aux 
Néerlandais qui se proposent d'aller aux Indes •Orientales et 
désirent apprendre le malais, sans être obligés d'étudier 
l'écriture arobico-roalaise. Ce petit manuel est le vade-mecum 
(les jeunes Néerlandais jaloux de contribuer un jour à aug¬ 
menter l'inBucncc politique et conunerciole de leur patrie 
dans l'exlréme Orient. M. Badings a eu rcxcellentc idée de 
faire précéder sa grammaire d'un aperçu historique de la 
langue uudaisc et d'un ré.sumé rapide de l’Iiistoire des Malais 
eux-mémes. L'ouvrage se divise en sept chapitres. Le premier 
traite des vo)’dlcs et des consonnes; le deuxième, des voyelles 
longues et de l’accent tonique; le troisième, du déplacement 
prosodique delà syllabe longue dans tout mot racine, quand 
on lui ajoute un ou plusieurs suflixes; le quatrième, des di¬ 
verses sortes de mots; le cinquième, des <lix parties du dis¬ 
cours; le sixième, de la nature et du rélc des particules pré¬ 
fixes et suffixes; le septième et dernier, de In synUixe. 

Ce cadre ainsi tracé est habilement rempli, et chacun des 
cbapiti'cs y est traité de main de maître; toutefois il nous pa¬ 
raît regrettable que le chapitre des «préfixes et suffixes» ait 
été relégué, pour ainsi dire, à l'errièrc-plan. Dans notre opi¬ 
nion, fétude spéciale de la nature et du rôle des diverses 
particules préfixes et suffixes est la clef de la connaissance de 
la langue malaise, et La véritable pince de ce chapitre nous 
semble devoir être, non à la fin, mais nu commencement de 
la grammaire. La Spnuikmut dur Maleische Tanl se termine 
par une liste bibliographique de linguistique malaise; les 3 /i 
ouvrages cités sont tous d'auteurs hollandais, à l’exception de 
ceux des deux orientalistes anglais, John Crawfurd et William 
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Marsdeti. 11 nous sera perniis d’y ajouter le Dictionnaire ma¬ 
lais-français et la grammaire delà langue malaise de M. l'abbé 
Fnvre, professeur à l'École $(>écialc des langues orientales, 
publiés eu 1876 et 1876: son Dictionnaire français-malais 
n'a paru qu’en 1880, c'est-à-dire trois ans après la publica¬ 
tion de la grammaire de M. le capitaine Badiiigs. 

II. 

Le Niettw HoUandtch-Maleiseh, Maleisch-Hollandich Woor- 
denbotk, ou Nouveau Dictionnaire hollandais-malais et malais- 
hollandais, publié en l'année >879, est une troisième édition. 
La première édition parut en 187a et la seconde en 187O. 
Comme on le voit, ces éditions se sont suivies de près, et 
bien qu'elles fussent de 5 ,000 exemplaires chacune, elles ont 
été promptement épuisées. Ces chiffres parfaitement authen¬ 
tiques démontrent clairement tout à la fois l'utilité de l'œu¬ 
vre, le mérite de rautcur et le nombre rcmai-quablc des per¬ 
sonnes qui, en Hollande, sc livrent à l'étude de cette langue 
malaise si belle et si facile, et en môme temps si indispensable 
pour les voyageurs, marins, commerçants et foncüonnaircs 
dans l'extrême Orient. 

Le Nouveau Dictionnaire hollandais-malais et nmlaû-hol- 
landais se divise en deux parties, dont la première comprend, 
outre le dictionnaire hollandais-malais, un résumé fort concis 
de la grammaire, un recueil de phrases simples et familières 
en hollandais, avec le malais en regard, et une liste de mots 
appartenant spécialement à la navigation. La seconde partie 
renferme, outre le Dictionnaire malais-hollandais, sept exer¬ 
cices élémentaires de traduction du hollandais en malais, 
des dialogues en malais, style noble, avec 
le hollandais en regard, et enfin l'Oraison dominicale et le 
Décalogue. 

III. 

M. le rapitninc Bndings ne s’est point contenté d’écrire on 
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faveur de ses compatriotes des livres d'enseignement pratique 
du malais, qui sont devenus classiques, je dirais presque 
populaires; il a publié en 1880 son Woordenbock voor de 
Zeevartinhet Holhtudsch-MaUUch-Fnuuch-Engelsck, ou Dic¬ 
tionnaire pour la navigation en quatre langues: hollandais, 
malais, français et anglais. 

En France, l'auteur anonyme dm Petit interprète malaisé 
l'usage des marins qui font la navigation du détroit • et sur¬ 
tout M. le capitaine Léonce Richard, dans son dictionnaire 
malais,,ont consacré quelques pages aux tannes propres é la 
navigation. Aux Pays-Bas, en i 848 , M. J. Bûclder a publié 
en hollandais et en malais un manuel en 63 pages, avec une 
préface du lieutenant Leupe, destiné aux marins qui vont aux 
Indes Orientales. Ce petit volume est intitulé : Scheepstermen 
en Kommando's in de Hollandsehe en Maleische Talen ou « Termes 
nautiques et commandements dans les langues hollandaise et 
malaise ». Mais, dans aucun pays, on n'avait encore publié un 
dictionnaire des termes de marine aussi complet que celui 
du capitaine Badings. Dans son ouvrage, on est sûr de ren¬ 
contrer les dénominations exactes, en malais, de tout ce qui 
a rapport à la navigation à voiles. La terminologie pour les 
l>Atimenls à vapeur pr6>cntc des lacunes, mais ce sont des la¬ 
cunes volontaires, l'auteur n'ayant pas cru devoir admettre 
dans son Dictionnaire des néologismes qui sont autant de 
barb.aristnos. M. Badings a pris soin de marquer d'un asté¬ 
risque les termes malais qui sont ofrtciellemcnt adoptés dans 
la marine royale indo-néerlandaise, mais il n'a pas indiqué 
la provenance de ceux de ces termes qui ont été empruntés 
par les Malais. 11 n'est donc pas inutile de faire observer ici 
que beaucoup do termes nautiques en usage à bord des prâ- 
hou malais et des navires montés par les Lascars de l'Inde 
sont de source portugaise '. 

' Parmi ta terme* de marine emprunté au portugais et oaturtlia^ ma¬ 
tai*, cttonalec rairaota: otil, mit, handeira, ^méa, éordo, bernai, bot- 
Mis, baja, Inu, bitUn, folia, Jolie, bretton, gain, Icontar, kapilan, bir- 
ratifl , lanlchnni) , tanlrra, marjbih, mortit, metlja, marang, pelaro, pipa. 
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Le Dictionnaire pour la navigation est suivi d'un Appendice 
qui contient près de 3,000 mots. Il serait désirable, pour la 
plus grande conunodilc du lecteur, que, dans la prochaine 
édition, le dictionnaire et l'appendice fussent fondus ensenüdc 
pour ne former qu’un tout liomogène. Cet ouvrage n'est pas 
seulement un recueil de termes de marine, c'est aussi un 
recueil de savantes notices etpiicativcs. Il nous suflira d'indi¬ 
quer au lecteur les notices vraiment instructives qui accom¬ 
pagnent les mots ijzer (fer), hlokkade (blocus), noodroer 
(gouvernail de rechange), oorlogscontrebande (contrebande 
de guerre), opbrengcn (amener une prise), rondhout (niAts et 
vergues), rasten (porte-haubans), spant (gabarit), stuiren 
(arrimer), toind (vent) et sxit (voile). 

L'auteur a toujours réussi h donner dans son dictionnaire 
les termes équivalents en hollandais et en malais, mais quel¬ 
quefois il lui est arrivé de laisser en blanc le terme corres¬ 
pondant en français; Je prends la liberté de combler quelques- 
unes de CCS lacunes : 

P. 64 1 gemoeti toiiw poiu'rait être traduit en français par 
• cordage de gomoutit, cor ce mot malais est aujourd'hui 
francisé; p. 69. le tingkal ttang kapal hesaar est la «grande 
hune ou hune du grand mâl«; p. 99, le kûyou tonnda peut 
se rendre par « acorcs ou époulilles»; p. io 3 . hetuumia kapal, 
c'est, en français et aussi en anglais, le mot «tonnage*; 
p. ia 3 , émng djaga, c'est le «quart ou les gens de quart»; 
p. 171, gerbang moutcat peut $c traduire en franç.iis par « sa¬ 
bord de charge»; p. 173, au mata kalip des Malais corres¬ 
pond notre mot nablc (trou de tarière percé dans un canot 
et fermé par un tampon ou bouchon); p. 188, l'expression 
« cordages de rotin • ou mieux « cordages de rôtan » équivaut 
exactementnu malais tàlirdtan,en hollandais rottingtoutvwerk. 


pragaia, pmta, rû, roda, roada, uklan, Mldado,tttmaI<a. taniako, tempo, 
undn, tranjkeim, triaket, Iroogko, etc., t(o’on retroav« pour ta plup«rl, 
avec peu é'allération, dan» le vocabulaire naval, anglais cl liiii<loukUni, (In 
lieutenant Rocbucit, imprimé à Calcollacn 1811 cl nnniprinut à Londn'v 
ru i 8 i 3 . 
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J'njoulcnû quelques obscrs'aliuiis : dans la marine française 
on dJtgénëraleuieiU tribord, et non stribord, pourduxlri-boitl 
ou côté droit d'un navire. En France, il n'y a plus de cadets 
de marine, mais des aspirants de première et seconde classe. 
Il faudrait éviter de confondre sous la même dénomination 
de hst le pikoul et le kâjan, car le pikoul n'est qu'un sous- 
multiplc du kàyan. Le pikoul vaut laS livres, poids d'Ams¬ 
terdam, et le A'dyan 3,375 livres ou 27 pikoul. La qualification 
d'esquiman est plus hollandaise que française, et nos marins 
disent ordinairement : « quartier-maitre. * Le mot fougon 
(p. 116) est un terme propre aux marins provençaux, il si¬ 
gnifie le foyer de la cuisine et n'est pas d’un usage général à 
bord de nos bâtiments. Relevons en passant quelques-unes des 
fautes typographiques qui se sont glissées surtout dans le vo¬ 
cabulaire français : taquets à cormes (taquets â cornes), ports- 
ve/i(«(porte-vent),ca^'t{fcrdecalfat), cabane (cabine), deu- 
mierde mer (écumeur de mer), virale (virole), htme (hune), 
(iteak pràhou {aiuik prâJiou, enfants de prâboii, matelots), 
godeller (godiller), sceau (seau), crise (criss ou kriss), algo 
(algue), terreur de Vestime (cireur de l'estime), assaradeur 
(assureur), ewrgador (chargeur ou commissionnaire de car¬ 
gaison), deharcadûur (débarcadère). 

En terminant cet article bibliographique, nous nous fai¬ 
sons un plaisir d'annoncer aux orientalistes que M. le capi¬ 
taine Badings travaille actuellement à la composition d'un 
grand Dictionnaire hollandais-malais et malais-hollandais, 
vaste répertoire aussi complet que possible de tous les voca¬ 
bles connus jusqu’à ce jour, qui appartiennent ù ces deux 
langues. Nous faisons des vœux sincères pour que le succès 
couronne les clForts patriotiques de l’auteur. 

Ahistidb Mabre. 


Le Gérant : 

Barbieiv de Mrynard. 
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CIIRUMQUE KTHIOPIBNNE, 

D'AP<là% un MANUSCBIT M LA BIBI.IOTriRQUg !«ATIOKAI.R DE l•ABU, 
p.tn 

M. Rrkk basset. 

(Burre.) 


Son nom de roi fut'Âiam-Sagad. La Pâque eut lieu 
le a '7 de miyâzyâ. Cette année arriva le patriarche 
dont le nom était (fol. 28 )Rc 2 ëq, avec l'arche sainte; 
il conféra le diaconat et la prêtrise, et le patriarche 
intrus demeura seul**’®'. Le Franc Afonsou retourna 
dans son pays**”'. Dans cette première année de son 
i-ègne, *Alam-Sagad s’établit à Libo. En même temps, 
il déporta leRâs Së'la-Krëstos dans le Chëouâdà*”*', 
puis dans la vallée d’.Abaro-Ambâ où il fui pendu à un 

‘9 
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cèdre et mourutLe roi nomma Bëht-Ouadad le 
Ràs Za-Ki’ëstos.La deuxième année, le 4 de tàhsâs, 
mourut Malkëa-Krëstos qui avait été autrefois Bëht- 
Ouadad. Il avait épousé la fille de Dâdëqt de Ga- 
dama-Quarâtsa. Le prince s’établit à Chamâ-Màsâbyâ 
et passa l’hiver à Dokit*®*®^ Pendant cette saison ar¬ 
riva un fléau nommé Fangël. La troisième année, le 
roi fit une campagne dans le pays de Libo conti'e le 
révolté Malkëa-Krëstos. D’abord FAsiladas s'enfuit, 
emportant la couronne, avec peu de troupes montées 
sur des chevaux: le rebelle vint au palais, s’assit sur 
le trône, plaça un diadème sur sa tête en guise de 
couronne. Tous les gens de Qëré et de Doraba-Bêt 
allèrent usa rencontre dansant et disant : «Voici que le 
roi qui était CJiché est apparu, o Le prince envoya un 
message au dadjazmAtch du Samèn, Damo, au Râs 
Za-Krëstos, dans le Dâinot, et à son frère cadet Ga- 
(lâ)oudéouos, dadjazmAtch du Bc(gam)dër. Tous ar¬ 
rivèrent avec. .. des troupes; ils entourèrent l’en¬ 
nemi de quatre côtés et lui livrèrent bataille dans le 
pays de Libo, le i a de hamlé. Le rebelle Malkëa- 
Krc'stos périt de la main de Qozmos,soldat d’Âbéto 
Galâoudéouos, et son armée fut exterminée'®***. Cette 
même année mourut le dadjazmAtch Ëda-Krëstos 
(main du Christ), fils du Râs Yamâna-Kësos le 1 4 

de yakâtit. La quatrième année, le roi alla dans la pro¬ 
vince du Gojâm et livra bataille aux Agaous Azanâs et 
Zigams'®***. Vers cette époque, il envoya des troupes 
au dadjazmAtch Malak-Bâhcr pour faire la guerre 
aux GAllâs, prendre leurs troupeaux de bœufs et em- 
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mener leui-s femmes en captivité. Le roi alJa dans le 
Bégamdcr et s’arrêta à Qânzilà. A ce moment arriva 
l’Abouna Mârqos le patriarche. Le prince fixa sa 
résidence à Gondar •***). La cinquième année, il se ren¬ 
dit dans le Gojâm.fit la guerre aux Agaous Dàngèlàs 
et Hankâcbâs. Cette même année mourut Abbà Askâl. 
Le roi s’établit quelque temps à Gàfit et combattit 
les Zigams et les Hankâcbâs. La sixième année, raas- 
karam commença par un mardi, i h* épactc, noml>rc 
d’or i 6 . Le ag de magàbit, la Pâque coïncida avec 
l’Incaraation. Cette année, le prince fit une expédi¬ 
tion dans le Làstâ; beaucoup de soldats périrent de 
froid et de faim. La septième année, le roi ne sortit 
pas de sa ville. Le 7 de tcqërat mourut le dadjaz- 
mâteh Yohannês, ainsi que Za-Màryâm dans sa ré¬ 
bellion Au mois de hamlé, Abéto-Galâoudéüuos 
partit pour le Lâstâ, et l’insurgea en sa faveur^***. La 
huitième année, le roi, ayant appris l’arrivée des Gàl- 
lâs, s’établit dansJàrâ et attaqua les Agaous Zigams et 
Matakals. La neuvième année, il alla dans le Gojâm, 
s’arrêta â Dcrdcrâ et envoya des troupes avec le Fit- 
Aourâri®*”Mâmo pourcombattre les Chânqallas et 
leur faire une guerre d’extermination. La dixième 
année, il retourna dans le Gojâm attaquer les Agaous. 
La onzième année, il ne sortit pas de sa ville. La 
douzième année,-informé d’une invasion des Gàllàs, 
il revint encore dans le Gojâm; après une rencontre 
avec eux, il s’établit â Dabèt où mourut son fils Ahéto 
Quastonhnos. La treizième année, il alla dans le 
Gojâm, s’arrêta â Ënzagdëin qu’il quitta pour se 
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i-endre à JàrA et demeura à Qiiëi. Il s’en éloigna en 
traversant les pays des Âgaous et de Guimâm, et, 
ayant passé l’Abaoui (fol. 39), il fit la guerre aux 
Gâllâs Akabos dans le pays de Sabé. La quatorzième 
année, il attaqua les Hankéchâs, puis il revint et 
jeûna è Zagé. La quinzième année, maskaramcom¬ 
mença par un samedi, épacte 2 3 , nombre d’or y. 
Le 2 3 de bëdâr, un jeudi, Abéto Galâoudéouos fut 
pris, enchaîné et exilé(***'. Le roi se rêmit en roule 
pour IcGojàm, s'airèta quelque temps è Ënzagdêm, 
puis à Dërdêrâ, et jeûna à Zagé. La Pâque eut"lieu 
le a 3 demiyAzyâ. Êmabêl^**®) Garzit mourut. La sei¬ 
zième année, le prince ne sortit pas de sa ville. La 
dix-septième année, Abéto Bë'la-Krëstos (richesse du 
Christ) ravagea le pays de Ouambaryâ. Maskaram 
commença par un mardi, temps de l’évangile de Ma¬ 
thieu, épacte 1 5 , nombre d’or 1 5 . Le 29 de magàbit 
la Pâque coïncida avec l’Incarnation. A cette époque 
arrivèrent deux évêques, Abbà Mikâèl et Abbâ Yohan- 
nës, l’un par le pays des Dankalis'*®®* et l’autre par le 
Sennâr: Abbâ Yohannës, qui prit la première route, 
fut envoyé â Sarkâ^®”\ parce qu’il était venu à l’appel 
d’Abéto Galâoudéouos, pour qui ce fut un affront. 
Lorsque Abbâ Mikâèl arriva par le Sennâr, il fut établi 
évêque, parce qu’il avait été mandé par le roi. Cette 
année mounit la Ouézaro Oualda-Kësos (enfant du 
Christ), sœur du prince : elle fut enterrée â Jânfaqarâ. 
La dix-huitième année, Fàsil.adas alla dans le Gojâm 
combattre les Gâllâs et pénétra dans la Nouvelle 
Terre'®®®*. Lp.s ennemis s’étant enfuis â la nouvelle de 
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son arrivée, il retourna faire la guerre aux Hankâchàs, 
en tua beaucoup, s’empara de leurs bœufs et emmena 
en captivité leurs femmes et leurs enfants, puis il 
revint dans sa capitale. A cette époque moururent 
Emabèt Amata-Iyâsous (servante de Jésus), fille du 
Hâs Atanâtéouos et mère du dadjazmâtch DcmcU'os 
(Démétrius), etÈmabèt Oualata-HaouSryàt (fille des 
Apôtres). La dix-neuvième année, le roi alla dans le 
Bégamdër, puis s’arrêta à Esté et envoya des troupes 
avec Bc la-Krcstos pour attaquer le Lêstâ. Ensuite il 
revint, jeûna à Duré et... dans le Gojâm. 11 séjourna 
quelque temps à A... t et à Enzagdêm. 11 chargea 
Bc'la-Krestos d'aller faire la guerre aux Cbânqallas 
Dângcch et ce... (lacune) par les troupes du roi^*“’ 

.EIa-Zag.â et Batros périrent. Le roi jeûna à Dâ- 

(gou)smâ, puis il retourna dans sa capitale. La vingt 
et unième année, il alla dans le Bégamdër et s’arrêta 
à Jârabatën. Il envoya un doses officiers, Oualda- 
Giyorgis, en expédition contre les Gàllâs et il battit 
les Ouakos. A cette époque mourut la Ouézaro Ouan- 
gélâoiüt (évangélique), sœur du roi. Dans l’hiver 
apparut le iléau appelé kabah. La vingt-deuxième 
année, temps de l’évangile de Marc, le prince partit 
pour le Bégamdër, s’établit à Ratchâ, convoqua un 
synode à Aringo au sujet de fonction du Christ et 
revint dans sa capitale. La vingt-troisième année, il 
fit une expédition dans le Làstà, et jeûna à Aringo. 
La vingt-quatrième année, il ne sortit pas de sa l’é- 
sidcnce. La vingt-cinquième année, il partit poiu’ 
Gtiâbra et retourna dans sa capitale. La vingt- 
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sixième année, il alla A Ratchâ et envoya son lieu¬ 
tenant Lâouis à Arirâbâ et ‘Ëkaâ et ensuite le Bas 
Giyorgis faire la guerre aux Moz ou Gongâs**°‘\ puis il 
revint dans sa capitale. La vingt-septième année, il 
se rendit à Aringo et chargea Râs Oualda-Giyorgis 
d’aller à Jârâ pour attaquer les GâllAs qui furent 
vaincus. Il combattit aussi les Matakals. Puis il en¬ 
voya son lieutenant Lâouis dans l’Ainharâ contre les 
Gâllâs, à Mënithiër, et retourna dans sa résidence. 
La vingt-huitième année, il alla à Aringo et attaqua 
Lâké{Lâèka), fils du rebelle Malkëa-Krcstos, dans le 
Lâstà. Ce Lâké vint de lui-méme, enchaîné et dé¬ 
pouillé de ses vêtements. Le roi lui donna pour 
femme sa fille {fol. 64), nommée Ouézaro Tâou- 
klyâ (Tbècla). La vingt-neuvième année, il partit de 
sa capitale et s’établit dans le pays deSalàm. A cette 
époque, mourut sa mère, l’Ilégé Ouald-Sëhlâ, le 
i" de magâbit. Vers le même temps, il fit la 
guerre aux Hankàchâs et revint dans sa résidence 
au mois de hamlé. La trentième année, il se 
rendit dans le Gojàm pour combattre les Gâllâs qui 
s’enfuirent dès qu’ils apprirent son arrivée; il s’éta¬ 
blit â Dâgousmâ. A cette époque mourut sa sœur la 
Ouézaro Êhta-Krëstos (sœur du Christ). Sur le binit 
d’une invasion des Gâllâs, le roi envoya le dadjaz- 
mâteh Mâhdai'a-Krëstos (demeure du Christ) dans 
IcBégamdër pour défendre cette provincc.il marcha 
contre les Gâllâs Ouaroménousl***, les vainquit et les 
extermina jusqu'au dernier. Le Fit-Aourâri Nëtsâ- 
Kësos mourut dans cette campagne. Ensuite le roi 
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revint dans sa capitale. La trente et unième année, 
il fit périr l’Azèj Dcmyànos (Damien) à Chotal-Mé- 
dâ**°®*, jeûna à Aringo et revint dans sa résidence. 
Il ne la quitta pas la trente-deuxième année, où 
curent lieu l’arrivée de l’abouna Krëstodolou (Chris- 
todulejetlamortduBadjërond^®”* Oualdé. La trente- 
troisième année, le prince passa l’hiver à Jàrâ-Gamé', 
le Râs Oualda-GiyorgLs fut jeté en prison avec scs 
frères, et le Râs Lâouis fut nommé à sa place(?). La 
trente-quatrième année mourut le dadjazmàtch Màh- 
dara-Kësos: le roi fit brûler les livres des Francs et 
passa l’été à Aringo. La trente-cinquième année, 
.Vbéto Dàouit, fils du roi, se révolta à Balyâ(?). Le 
Rlâtèn-Gétâ .Malkea-Krcstost^®*) l’amena A son père qui 
l’envoya enchaînéàOuahni. Il tint un synode à Aringo. 
La trente-sixième année, correspondant A l’an 7108 
de la création du monde, maskaram commença par 
un vendredi, temps de l'évangile de Jean, épacle 
1 5 . La maladie de Fâsiladas s'aggrava. Le mois de 
^qemt com’mençj» par un dimanche, elle mardi 10 
le roi mourut et fut enterré A Azazo**®**. 

Après lui régna son fils Yohannës(I)*®®®', dont le 
nom de roi fut Aëlâf-Sagad. Il passa l’été à Mouî cl 
guerroya dans le Gojâm. La deuxième année, il y eut 
un synode à Gondar. Le Blâtèn-Gétà Gabra-Lë*oul 
(serviteur du Très-Haut) ravagea le pays des Chùu- 
qallàs. Alors mourut la üuézaro Amiâkàouit, fille 
du roi. Celui-ci nomma Ëthiagé Hëryàqos, chassa 
les Francs*®®'^ et fit la guerre aux IlankâchAs. Lalmi- 
.sièinc année, il ordonna au.\ musulmans do sc retirer 
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du milieu des chrétiens. Le Fit-Aourâri 2^-RoufàcI 
(celui qui appartient à Raphaël) mourut. Le roi ra¬ 
vagea le Bàndjà. A cette époque arriva la mort de la 
Ouézaro Qëdësta-Krëstos (sainteté du Christ), sa 
sœur aînée, et du dadjazmâtch Sourouhé-Krestos 
(splendeur du Christ). La quatrième année, il y eut 
un trouble causé par les moines A Yëbâbà^*®*^ La cin¬ 
quième année, le roi fit emprisonner l’abouna Kres- 
todolou et le remplaça par l’abouna Sinodâ, ensuite 
il ravagea le pays de GAm et passa l’été à Askounâ. 
La sixième année, il dévasta Jârà; le dadjazmâtch 
Abâsi mourut; le prince passa l’été â Aringo, et 
l'Èthiagé Za-Krëstos fut rétabli danssachai'ge^®*. La 
septième année, le roi passa l'été à Qoulbit-Ambâ 
et chez les Matakals. En même temps amva la mort 
des dadjazmâtch Gabra-Krestos et Kcfla-Giyorgis ci 
d’Abbâ Oualda-Krëstos de Rémâ. La huitième année, 
Yohannës passa l’été à Yëbâbâ; la neuvième année, à 
Gâdjèn. Alors moururent le Qan-Azmâtcb Haou- 
âryâ et, dans le mois de sané, le fils du'roi, Abéto 
Yostos (Juste). La dixième année, le prince quitta 
Tbialhiaho (?) et passa l’été A Yëbâbâ. La onzième 
année, il ravagea le Lâstâ. Alors mourut le ‘Âqâbé- 
Sa'àt Abamo qui fut remplacé par Quas^ntinos. La 
douzième année, Yohaimës passa l’été dans le pays 
de Santom et de Gomar (fol. 43), et l’Azâj Oualda- 
Tansëé mourut â Qàrodâ, le 3 de miyâzyâ. La trei¬ 
zième année, le prince ravagea le Lâstâ. La quator¬ 
zième année, il passa l’été â Jârâ et à Ouérâ. Le a4 
de tâhsâs, Abéto lyâsou, son fib, partit pendant la 
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nuit, passa le ilcuve Âbâoui et demeura dans la 
maison de sa sœur**®*>; le dadjazmâtch'Âsi’âtle pour¬ 
suivit jusqu’au fleuve, mais sans l’atteindre. Au 
mois de gënbot, Abéto lyàsou, après avoir fait des 
serments et des promesses, se réconcilia avec son 
père. La qiiinzièmc année, temps de l’évangile de 
Marc, le i o de tëqëmt, le roi tint un synode où Abbà 
Niqolâouos discuta avec Abbà Akàla-Kréstos*^' et 
cita des arguments tirés des Écritures, pour prouver 
que c’était par son union avec le Verbe que le corps 
(du Messie) était devenu une substance précieuse. Il 
vainquit son advei-saire, publia un manifeste pro¬ 
clamant cette opinion et excommunia Abbà Akâla- 
Krestos. Le roi passa l’été à Aringo. Abéto lyâsou 
s’enfuit une seconde fois et fut arrêté près du fleuve 
Baqlo'“*'. Le prince alla à Gondar et tomba malade; 
il mourut le 1 5 de hamlé et fut enterré à Sadda^^’'. 

HISTOIRE DU ROI DES ROIS lYÀSOU. 

' Après lui régna son fib lyâsou dont le nom royal 
fut Adyâm-Sagad. La première année de son règne, 
temps de l’évangile de Luc, maskaram commença 
par un mardi. Le 'Aqâbé-Sa'ât Quastanünos fut em¬ 
prisonné et remplacé par *Asara-Kësos. Il en fut de 
même de l'Etbiagé Saga-Kcsos, à la place de qui fut 
nommé Hcryâqos, venu de Maguinâ. Ensuite le roi 
mit à la tête de l’Amharà le Ràs Ansüsyos ( Anastasc). 
Le 3o de liêdâr, un dimanche, le roi lyâsou consacin 
le sanctuaire de Takla-Hâîmânot dans l'édifice du 
(îi*â-Azmâtch Tëqouré. Dans le mois dctàl.isâs, le roi 
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alla à Ouahni d’où il Ht descendre les princes fils des 
rois Sousnyos et Fàsiladas, ses frères Abëto Téouo- 
flos (Théophile) et Abéto Qëladj. H leur donna un 
festin au pied de la montagne et les réjouit par des 
mets et des boissons. Ils le bénirent en dbant : « Que 
le Seigneur ne fasse pas sortir la royauté de ta fa¬ 
mille, pendant l’élernité; jadis ton père, le prince 
Yohannês, nous fit souffrir delà faim et de la nudité 
pendant quinze ans. » Le roi partit de là pour le Dâ- 
mot où il chassa le buffle. 

[..a deuxième année, temps de l'évangile de Jean, 
il attaqua les Ouallosf*®*^ en tua et en prit une quan¬ 
tité innombrable. Le dadjazmàtch Dëmétros y périt. 

La troisième année, temps de l’évangile de Ma¬ 
thieu, le roi passa l’hiver à Yëbâbâ. Au temps de la 
Pâque, il alla dans le pays de Gojâm faire la guerre 
aiLX Goudrous^**®'; comme les Gàllâs l’évitaient, il 
revint dans sa capitale. 

La quatrième année, temps de l’évangile de Maï c, 
le dadjazmàtch Oualé se révolta avec Abbâ-Tah- 
dàn supérieur de Guandj**'*'; ils allèrent chez 
les Gàllâs-Bèt (Galabat?) et proclamèrent roi un re¬ 
belle appelé Yeshaq. A cette nouvelle, une immense 
armée royale marcha conti’c les Gàllâs-Bèt et s’em¬ 
para du prétendant. A cette époque mourut le dad- 
jazmâtch Mêzré; le i a de tër, le bâchât*’®' Aïgabaz, et 
le 17 de gënbot, Abéto Za-Giyorgis de Nàrâ-Kâhcu, 
liis de Yohannês, fils du chapelain royal Bâhrëï 
[fol. i86t*'*'. 

La cinquième année, Iciups de l’évangile do Lue. 
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il y eut un synode (fol. 187) composé de trente-sept 
docteui's, de l’abouna, de l’Êthiagé, du roi et des 
magistrats; ils ailermirent lu foi en excommuniant 
ceux qui disaient que le Fils de Dieu a été conçu par 
fonction de l’Esprit Saint. Le prince passa l'hiver à 
Jârâ et se réconcilia avec Abbâ Tabdàn ctledadjaz- 
mâteh Oualé. Le aq demiyâzyâ mourut le LiqSou- 
tâfé <\ TchanLalâ. 

La sixième année, temps de fcvangile de Jean, 
lyâsou partit de Gondar et ordonna à tous les chefs 
de Dabra-Libànos, à Abbâ 'Tabdàn et à Abéto Qozmos 
d’Arahounâ, de s’établir dans l’île de Dabra-(Mâ- 
ryâm) pour y étudier les livres saints et discuter sur 
la foi, après s’être accordés devant Abbâ Sinodâ 
l’évêque et le *Âqâbé-Sa‘ât 'Âsara-Kësos*’***. Le roi 
ravagea le pays des Gisâs et écrasa les Ouambaryâs 
Le Qaü-Azmâtch y périt, tué par les Chânqallas près 
de Oua'àla, ou Dadjna(?), alors que le Râs Anstà- 
syos (Anastase) l’écoutait. Le prince revint de son ex¬ 
pédition contre les Gisâs et convoqua un synode à 
Ycbâbâ. Là disputèrent Abbâ Béta-Krestos (maison du 
Christ)(’*®^ et Abbâ Oualda-Krëstos, chefs du synode 
de Dabra-Libànos, avec Abbâ-'Tabdàn et Abbà-Qoz- 
mos d’Arahounâ sur fonction et l’union. Les parti¬ 
sans d’Abbâ Tabdàn laissèrent de côté, par ruse, le 
sujet de la discussion et dirent : «D’abord renvoic- 
nous A notre couvent, car nous avons été persé¬ 
cutés. » Le Râs Anstâsyos s’irrita contre eux cl leur 
lepliqua : « Répondez sur ce que l’on vous demande. » 
Jls refusèrent et fureni excommuniés par beaucoup 
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de prêtres, de docteurs et Abbâ Sinodâ l’évêque. Le 
roi les fit enchaîner, les exila et alla à Gondar. Dans 
le mois de genbot mourut le dadjazmAtch Dama- 
Kë 50 s(sang du Christ) de Dcnqésa; le 29 dehamlé, 
le Rés Anstésyos, et le 3 o de nahasé,le Grâ-Az- 
mâteh Tcqouré. 11 fut enseveli à Qahâ. 

La septième année de son règne, temps de l’évan¬ 
gile de Mathieu, arriva la mort de Yëmrâïs, femme 
du Ràs Anstàsyos et fille du dadjazmâtch Damo, de 
la manière suivante : Son serviteur Gabr la tua sans 
raison avec son épée, tandis qu’elle priait dans 
l’église de la Trinité. Ce Gahr fut condamné et exé¬ 
cuté. Le 8 do gënbot, le roi l’avagea le Darâ, fit des 
prisonniers et tua beaucoup d'ennemis. 

La huitième année (1689), temps de l’évangile de 
Marc, on aperçut une étoile à queue (comète). Le 
roi quitta Gondar pour aller à Atnadbar; sa mère, 
l'Itégé Sabla-OuangèR**’*, fille d’.Abéto Gabra-Masqal 
(serviteur delà croix), mourut de la mort égyptienne. 
Le prince revint, la pleura et la fit transporter dans 
l’îlc de Mësréhâ (***>, suivant le cét^monial des reines. 

celte époque, le cliapelain du roi, Qaoustos, poussé 
par le mépris du monde, se retira dans le désert de 
Oiiarq-LabhoLe i 2 de gënbot mourut le dad- 
jazinâtch Krëstos-Moa (Christ est vainqueur), elle 
8 de sané, le ‘Aqâbé-Sa'ât Abbâ Asara-Krëstos. Za- 
Manfas-Këdous fut nommé Azâj, et Mèbar(?) Za- 
Grâ, fils de l’Azàj Oualda-Tansëé, 'Âqâhé-Sa'ât. 

La neuvième année de son règne, temps de l’é¬ 
vangile de Luc, mourut la Ouézaro Kasatchën, fille 
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d'Abéto Galâoudéouos] (ras. iZia, fol. 12). Le roi 
partit de Gondar le lendemain de la Nativité et alla i\ 
Aringo. Le 9 de tér, il fit publier une proclamation 
par laquelle il était défendu aux jeunes filles démon¬ 
ter sur des mules avec une selle, car auparavant, lors- 
(pi’elles voyageaient siu" cette monture, elles laissaient 
apercc.voir leurs hauts-de-chausses, tout en se cou¬ 
vrant d'un voile; il leur interdit de porter des lances 
et de prendre part aux expéditions'’*®' à l’imitation 
des hommes. Puis il se rendit à 'Yëbâbâ le a 5 de tër, 
et le lendemain il revint seul à Gondar. De là, il 
partit pour Aksoum, oà il reçut la communion un 
dimanche. Le lendemain, il pénétra dans le sanc¬ 
tuaire et ouvrit de sa main l'arche de Syon, ce que les 
prêtres ne pouvaient faire qu’avec de nombreuses 
clefs (?). Il partit d’Aksoum pour Yëbâbâ au moment 
de la prière du jeudi, et le 3 de hamlé, il revint à 
Gondar. Le 3 o du même mois, mourut le Kantihâ 
Qérlos (Cyrille). 

La dixième année de son règne, temps de l’é¬ 
vangile de Yohannês, le roi quitta Gondar parce 
qu’un cricur public vint lui dire : «Allons, IcsGâllâs 
sont arrivés;» le lendemain, il envoya l’avant-garde 
dans la province de Gojàm. A la nouvelle de son ap¬ 
proche, les Gâllâs s’enfuirent. Le 2 3 de liëdâr mou¬ 
rut le Bàchâ Tansé; le 29, Ouaïfan-Oualadé. Le roi 
leva son camp de Arirâ et s'établit à Douqé'***'. Des 
exilés l'ayant appris arrivèrent avec Abbà Arka-Dën- 
gël (ami de la vierge), de Dabra-Sëmounà'’*®*, pour 
dire au prince : «Des pei-sécutés nous ont envoyés 
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vers toi, juge comme arbitre sur les matières de foi. » 
Le roi leur répondit : «C’est bien, je vous accor¬ 
derai un synode quand j’aurai fait venir AbbA Sinodà 
qui esté Dabra-MAi^âml*"); l’Église est en mauvais 
état; là viendront tous ceux qui vous ont envoyés. » 
Mais ils répliquèrent : «Nous ne voulons pas du pa¬ 
triarche; qu'il ne nous juge pas; mais toi seul, ôroi, 
décide comme arbitre et convoque pour nous un 
synode^**^. » Le roi leiu' dit : « Puisque vous dites : 
Nous ne voulons pas du patriarche, il ne me con¬ 
vient pas d’être votre juge, ni de réunir un synode 
sans abonna. » lyâsou renvoya donc ces moines qui 
retournèrent dans leur pays, il ne les enchaîna pas 
comme le proposaient quelques fonctionnaires qui 
disaient : «Fais emprisonner ces messagers;» mais 
il blâma dans une proclamation les gens du Gojâm 
qui étaient allés à la rencontre des excommuniés. A 
ce moment s’éteignit le bruit d’une invasion des Afa- 
tcbâlas, des Gâllâs, des Toulamàs*’'**' et des Ma¬ 
thias à cause de la présence du prince en cet en¬ 
droit. Le a 5 de ter, il partit de Douqé pour Yëbâbâ. 
Après les fêtes de Pâques, il s’éloigna de cette ville 
parla route de Dëldêï dans fintention de faire la 
guerre aux Zigams, passa par Esté'’**' et arriva cher, 
les Zigams le i i degenbot; vere trois heures, il en¬ 
voya contre eux son avant-garde, fit du butin et tua 
beaucoup d’ennemis. 11 pardonna aux survivants et 
leur rendit ce qu’il leur avait pris, mais par une pro¬ 
clamation il leur imposa une amende de deux mille 
bœufs^**** en plus de leur tribut antérieur. Quant aux 
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habitants du Dàmol, il les cita à coinparaUrc et les 
convainquit, par de nombreux témoignages, d’avoir 
noué des alliances, de s’étre ligués avec le rebelle et 
d’avoir commis toute espèce de trahisons. Il fit enchaî¬ 
ner les principaux d’entre eux, partagea les bœufs qu’il 
avait reçus des Zigams et les distribua à l’Ëthiagé 
Yohannës, à tous les prêtres de Gêmdjâ-Bèl ****), à 
lyâsous, à l’abouna Takla-Hâïmânot, à tous les grand.*: 
et aux Azâj des dignités de Qaû et de Grâ, aux uns 
loo et aux autres 5 o. Il prit ensuite la route d’At- 
chafar et de Dangêlbarj”'*, et le i" de fiamlé il airiva 
ù Gondar, oh il passa paisiblement l'hiver. 

La onzième année de son règne, temps de l’évan¬ 
gile de Mathieu, le 6 de hedâr, il nomma ’Aqâbé- 
Saat Tcbaba-Kcsos, et chapelain royal Oualda-Ga- 
brcèl (enfant de Gabriel). Le mois de tâhsâs 
commença par un dimanche; le jeudi 5 , le roi partit 
de Gondar pour pacifier scs États (fol. 1 3 ). Il campa 
à Dëbâ, car son expédition était dirigée contre les 
Doubânis, puis à Kosogé, de là à Tamâmé; dans 
cette expédition, il amva à une ville appelée Sadaré. 
11 défendit d’allumer du feu et des torches dans le 
camp, quitta Sadaré et fit une razzia vers le Mnrah, 
dans la vallée de Ouarab. Il s’écarta de la route de 
ce Qeuve et annva è Kuânâ. Le ao de lër, il lança 
en avant ses éclaireurs et tua deux Chânqallas; d'au¬ 
tres tombèrent sous les coups des gens de la rési¬ 
dence royale. Aucun homme des troupes du roi no 
périt, sinon un vaillant soldat qui fut percé d’un trait: 
il s’appelait Mazmour*”®*. Le prince célébra la fête 
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(le l'Epiphanie dans la rivière du Marab. Puis il se 
dirigea vers Tsaâda-Ambâ<”*>, harcelé parles Chân- 
(jailas qui habitent à'Âmbo-Zaqobo, Fodé, Kuëlkou 
et Sëijoulé. II ne laissa pas un survivant, revint à 
Tsaâdà-Ambâ sur le bord de la rivière de Marab, 
dont il occupa la vallée pendant trois jours, jusqu'à 
ce que la plus grande partie des Chânqallas eût péri 
de soif, car les gens de Tsaâda-Ambâ n'ont d’autre 
eau que celle du Marab. Auparavant, ce prince avait 
ordonné au dadjazmâtch Galâoudéouos du Tigré, à 
Adarâ, à Qoqar Za-Manfas-Qëdous, et au Qan Az- 
màtch Dama-Kcsos, d'aller avec tous les hommes du 
Tigré dont ils avaient le commandement, ce qui com¬ 
prenait 4 à timbales*”*’, examiner les voies <jui per¬ 
mettaient de pénétrer dans le territoire des Doubànis 
et d’en sortir, et en même temps de reconnaître s’il y 
avait assez d’eau pour suffire à l’armée. Les espions 
partirent et annoncèrent au roi que l’eau abondait à 
Batkom**”’. Le prince alla le matin chez les Dou- 
bânis, puis à Batkom, le mémeque la vallée de Laldà, 
et de là il lança ses éclaireurs contre les tribus de 
Bàïgâdâ, Dcdâ, Katafé, Koïkaladâ, Mâtirâgâ, Maga- 
darhé, Ganû, Soli, Hamlâ, Chaladâ, Almou et 
Lëlti*”®’; de là, il se dirigea vers Samaroet là, 
tua do sa main deux jeunes gens. Ayant appris son 
départ, les Chânqallas assiégèrent le dadjazmâtch 
Fësa-Kësos, qui était A Dadjèn; Oualda-Qâqcm le 
Turk se mit en marche, tua deux ennemis d’un coup 
de fusil et effraya les autres ; mais ceux-ci revinrent 
sur leurs pas *”*’ et massacrèrent tous ceux <pii étaient 
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avec lui à Dadjèn. Le cladjazraàtch Galâoudéouos, 
fils de Mastai^ (Moustafa), passa quelques jours à ré¬ 
unir tous les hommes du Tigré à droite et à gauche ; 
ils se rencontrèrent avec les Chânqallâs et leur li¬ 
vrèrent bataille; mais tandis que le combat était le 
plus acharné, le dadjazmàtch Galâoudéouos lit sonner 
les trompettes, abandonnant scs soldats et laissant (?) 
les étendards et les timbales^*”*. Les ennemis tuèrent 
beaucoup de gens du Tigré. Lorsqu’on rapporta au 
roi la conduite de Galâoudéouos, il s’irrita violem¬ 
ment. Le 27 de tër, il campa sous les murs d’Ambà- 
Tscouâ : les Chânqallâs se retirèrent d’eux-mémes, 
laissant libre la route que suivait le prince. Pendant 
cette retraite, on alluma un feu d’herbes sèches^*; 
une petite troupe d'hommes qui avaient transgresse 
les ordres royaux fut brûlée. lyâsou partit d’Ambâ- 
Tséouâ pour Adyâbo*^'^ et de lâ pour le Sire, au¬ 
près d’Admanfito. Là mourut Tsuha-Sarguc Arsé. Le 
5 de yakâtit, le roi arriva à cheval à Aksuum; tous 
les magistrats allèrent à cheval au palais avec Abbâ 
Sinodâ le patriarche, l’Ëthiagé Abbâ Yohannës, doc¬ 
teur de Dabra-Libânos, tous les fonctionnaires et 
des ti’oupcs. Les prêtres d'Aksoum se rendirent aussi 
â sa rencontre ainsi que les filles de Çyon avec des 
acclamations et des chants, et lui apportèrent la Loi, 
comme c’est la coutume royale établie (fol. 1 à) par 
la règle de Syon depuis Mënilèk jusqu’à présent. 
A cette époque, le roi reçut des marchandises ap¬ 
portées par un marchand égyiJtien nommé Mou- 
râd^î**', qui trafiquait jusque dans l’Inde, la Syrie 
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et l’Égypte, depuis le temps du prince ’Alam-Sagad 
jusqu’à ce moment. Ce fiit ce Mourâd qui apporta 
les grandes cloches de Dabiti-Bêrhàn dont on entend 
le bruit jusqu’au Dambyâ et à Kossogé et qui ré¬ 
veillent toute la capitale : c’était un présent envoyé 
à lyâsou par le roi de Hollande^^', la capitale du 
pays de Rome. Le naïb Mousâ, fils d’Ëmar-Qounou, 
enleva les richesses du roi qui étaient entre les mains 
de Mourâd. Celui-ci envoya dire au prince : « Voici 
que le naïb Mousâ m’a enlevé mes marchandises 
sous des prétextes vexatoircs. » lyâsou manda à Ab- 
Sëlous,Gabra-KêsosetZarëa-Bërouk, ainsi qu’à toute 
la popiilation du Hamâsèn l’ordre suivant : u Pu¬ 
bliez cette proclamation dans vos contrées : que 
pei-sonne n’aille porter à Masouâ ni miel, ni beurre, 
ni blé. » Ils obéirent. Lorsque le naïb Mousâ vit qu’on 
n’apportait plus de provisions par ordre du roi, 
il partit de Masouâ le i a de yakâtit, alla trouver 
lyâsou alors à Aksoum et lui rapporta les objets qu’il 
avait enlevés précédemment à Mourâd, après y avoir 
ajouté mille fois autant et beaucoup d’esdaves qu’il 
avait fait venir du pays des Turks. Ensuite on parla 
au prince du dadjazmâtch Galâoudéouos, et on lui 
apprit comment il s’était enfui un jour de bataille, 
abandonnant les étendards et les timbales, laissant 
les hommes du Tigré, et comment il avait tué beau¬ 
coup de prêtres à coups de fiisil, lorsqu’il était allé à 
Aksoum. Pour ce fait, il fut condamné à mort d’un 
avis unanime. Mais le roi eut pitié de lui et le des¬ 
titua de ses charges. Précédemment, sous le règne de 
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Yohannês, les juges l'avaient condamné à mort, pour 
un crime commis dans l'Ënfrâz et l'avaient 
pendu à un arbre. Leroi Yohannês se montra mi¬ 
séricordieux et le fit aussitôt détacher de son gibet 
et rappeler h la vie. On dénonça des hommes du Siré, 
qui avaient fait un désert de leur pays pour qu’il 
devînt un repaire de bêtes sauvages et un chemin 
pour les Ghânqallàs dans leurs excursions jusqu’au 
monastère de Ouâldcbâ. Ils furent condamnés à 


mort. Le roi fit enchaîner les gens du Siré, à savoir 
Za-Ouald. Adarâ, 'Esèt et les princes issus de la Ouc- 
zaro Qëdêsta-Krëstos, fille du prince ‘Alara-Sagad, 
et les déporta i\ Daq et dans le Châouà. Pour ce qui 
restait des gens du Siré, il les déclara, par une pro¬ 
clamation, déclius de leurs fiefs, les soumit à l’au¬ 
torité du gouverneur duTigi’é et ne leur confia plus 
les charges honorifiques que leurs pères avaient 
occupées dans la province. 11 donna au Râs Fârès le 
gouvernement du Tigré comprenant quarante-quatre 
timbales. De retour de son expédition contre les 
Doubânis, il alla à Âringo par la route de Danqaz, 
sans conduire scs soldats à Gondar, le 8 de magâbit, 
et il s’y établit. Ce même mois, il paiiit de nouveau 
pour une course dans le I..âstâ, puis il revint sur les 
frontières, dont il examina les passages d’entrée et de 
sortie, et retourna à Aringo. A cette époque, il reçut 
des renseignements des Qâla-Gands qui lui dirent: 
a Voici que nous nous sommes établis chez toi:nous 
avons chassé les tribus des Toulamâs et des Libâns, 
et nous les avons détruites depuis Halqà jusqu’à Gënd- 
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Bîirat. 1) .Après avoir entendu ces paroles, le roi fut 
satisfait, leur fit donner dans l’AmharA mille pièces 
de toile et autant de mesures de grains, et les ren¬ 
voya en paix dans leur pays. Le a 9 de miyâzyâ mou¬ 
rut (fol. i 5 ) le Blâtèn-Gëtâ Gabra-Lë'oul, et le i 3 
degenbot le Bàlâmbarâs**”> Donzé. Le 37 de sané, 
la foudre tua, à Ouahni, Abéto Qêladj, frère du 
roi lyâsou. Son nom de baptême était Isâyâs (Isaïe), 
On l’ensevelit dans file de Mêsi-êha. Le a8 de sané, 
le prince quitta Aringo, et le 7 de hamlé il arriva à 
Gondar. Puis il manda aux moines de la plaine et des 
montagnes : a Allons vite prendre connaissance de 
la lettre du patriarche Abbâ Yohannêsd’Alexandrie, 
apportée par Abbê Mazmouré d’Agd et Abbâ Diyos- 
qoros de Maguinâ, que nous avions envoyés vere lui 
pour connaître les raisons qui lui ont fait ordonner 
Abbâ Sinodâ et Abbâ Mârqos. » Tous les gens des 
couvents le suivirent, et ils amenèrent de Sârkà 
Abbâ Mârqos. Le 3 6 dehamlé,jourdela fête d’Abbâ 
Sulâmâ, tous l&s magistrats et les prêtresse réunirent 
dans le palais du roi, ouvrirent le sceau du patri¬ 
arche, cl lurent sa lettre ainsi conçue : « Nous avons 
ordonné Abbâ Mârqos et nous avons destitué Abbâ 
Sinodâ.» Le roi dit : a Qu’il soit fait selon la volonté 
du patriarche.» Alors on interrogea Abbâ Mârqos 
sur sa foi, sur la croyance à l’union cl â fonction et 
sur le mystère de fEucharislie. Il conforma son opi¬ 
nion à la doctrine unanime de la Sainte Église, et 
on l’intronisa ce jour-là. Le 3 épagomène, le marché 
fut pillé et le trouble fut tel dans la capitale que... 
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selon la loi. Le 4 épagomène, le prince se montra 
dans la salle d’audience, et il y eut de la joie. 

La douzième année de son règne, temps de l'é¬ 
vangile de Marc, le 7 de hëdàr, mourut le dadjaz- 
màtch lyâsou, et le 1" de tàhsâs, un lundi, Abbâ 
Ëda-Krêstos (main du Chi'ist), de Maguinà, disparut. 
Il partit une nuit qu’il était dans la maison d’Abélo 
Souràhé-Rrëstos, de Kino, et alla en Égypte, em¬ 
menant avec lui douze moines ses disciples. Les 
religieux le poursuivb'ent jusqu'à Ouàldcbà, mais 
ils ne l’atteignirent pas et revinrent avec tristesse. 
Alors ils mirent à leur tête Abbâ Za-Oualda-Mà- 
ryâm (celui qui appartient au fils de Marie) 
comme supérieur. Dans ce même mois de tâhsâs, le. 
prince destitua l'Ethiagé Yohannës, qu’il remplaça 
par Sagâ-Krëstos. Le 26 de ter, un dimanche, le roi 
consacra l’arche de la Sainte Trinité, et la suivit 
jusqu’à Dabra - Bêrhân, étant à cheval et accom¬ 
pagné de sa cour, avec tous les fonctionnaires, le 
patriarche Abbâ Mârqos et l’Ëthiagé Abbâ Sagâ- 
Krëstos , outre les timbales et les chants. Les tim¬ 
bales étaient placées sur des clxameaux. lyâsou, étant 
allé jusqu’à la porte du vestibule de l’église, des- 
cen^t de cheval, porta l’arche sur sa tête jusque 
dans le sanctuaire, et là elle fut consacrée par Abbâ 
Mârqos le patriarche, qui l’adora. Le ‘Âqâbé Sa'ât 
Tëbaba-Krëstos chanta des hymnes à la gloire de 
Dicu*“*>. En outre, votre louange à tous est célé¬ 
brée par le secrétaire Azâj Haouâryà-Krëstos (apôtre 
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du Christ), auteur de cette histoii'c du roi lyàsou. 
Abbâ Qaoustos, que le roi établit chef des prêtres, 
après l’avoir fait venir du couvent de Ouarq-Labho, 
chanta aussi des strophes pieuses. Le lendemain, 
le prince partit de Gondar, et, arrivé à Tsaddâ, il 
orna Abbâ Qaoustos d’une chape. Le a de yakâtit, 
il alla à Aringo et s’y arrêta, car il aimait les prêtres 
qui connaissaient les événements anciens et récents, 
la musique et la poésie-, il leur fit beaucoup de dona¬ 
tions , savoir : Botch I’”*, Qoblâ-Djégol, Ouâouâ-Guai- 
guara, Ouaïnà, Hcfânqarâ, Kabkàmbà et Sarâqé, 
qui était au pouvoir d’un soldat appelé Itou ; 
tout le pays de Dàblo que possédait Abéto-Ékadros 

après avoir pris (fol. i6). 

.la terre de Sarâbâ, qui appartenait au roi, 

et la province de Ouâlouâdj, qu’occupaient en partie 
les Gâllàs (?). Le 37 de miyâzyâ moururent ensemble 
l’Azâdj Haouâryâ-Kësos'“*J et le Liqa-Makuâsa 
Gabrêèl. Le 18 de gênbot moumrent Ëmabët Oua- 
lata-Syon (fille de Sion), femme du roi, et aussi la 
OuézaroOualata-Rourâcl (fille de Raphaël). Le même 
mois, le prince fit arrêter Adarâ, fils de Talàî, Anoré, 
fils du gouvernem- du pays des Agaous Gisàs, et 
le garde Adgui : les magistrats les accusèrent et les 
convainquirent de trahison; ils eurent les yeux crevés. 
Le 5 de sané, le musulman ’Abd Êr-Rëhmân tua 
Abéto Aboulids (Hippolyte), h Sagadé. Le 6 de 
hamlé, le roi alla à Gondar. Le 7 de hamié, on 
commença i'i célébrer la fête de la Trinité à Dabra- 
Bërhân. lyâson destitua Châmàt Yohannes de sa 
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chai'ge de Bëlît-Ouadadet l’envoya gouverner leDâ- 
mot. Bounâyâ Baslé fut nommé Bëht-Ouadad à sa 
place. Cette année apparut un fléau très violent ap¬ 
pelé Tânànqé. 

La treizième année de son règne, temps de l’é¬ 
vangile de Luc, le roi ravagea le pays des Chânqal- 
lâs Balas : beaucoup furent tués par les troupes 
qui firent un butin considérable ; Dêl-Sagad, fils de 
l’Azâj ’Egous, périt. Puis lyàsou partit pour Yëbàbà 
afin d’y passer l’été, cl de là, le 3 de hamic, il re¬ 
tourna à Gondar, où arriva le Ràs Fàrès, venant 
du Tigré. 

La quatorzième année de son règne, temps de 
l’évangile de Jean, lyâsou alla dans le Dàmot en se¬ 
cret et sous l'apparence d un simple officier, lorsqu'il 
apprit l’arrivée des Gàilàs; mais, ne les ayant pas 
renconti’és, il revint à Gondar. Il sc rendit ensuite à 
Aringo. Ayant laissé ses soldats avec le Bas Farès, il 
entra dans le pays de Tchëhouâï, et le (Ràs Fârès?) 
nomma Fit-Aourâri à l’époque de cette expédition (?). 
Il alla ensuite dans la contrée de Ouërki, livra bataille, 
tua tous les Chànqallâs, fit beaucoup de butin et re¬ 
vint séjourner à Aringo. Le 11 de miyâzyâ, le lende¬ 
main de la fête des Rameaux, le feu consuma la de¬ 
meure de beaucoup d'habitants de Gondar, les églises 
de Baint-Georges, de l’abouna Takla-Hàïmânot et 
de lyàsous. Après la fête de la Pâque, le roi ordonna 
au Ràs Fàrès de garder’la couronne à Aringo. Lui- 
même partit pour le Chàouà par la route de Malak- 
Sànqà et alla à Tadbàba-Màryâm, selon le cérémonial 
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de son royaume. Tous les prêtres le reçurent au chant 
des psaumes; il s’y arrêta, et en visitant le sanctuaire, 
il salua les ossements des princes Téouodros, Yëshaq, 
Ândryâs, son fils, Galàoudéouos et Minés. Le lende¬ 
main , il donna son vêtement royal, qui charmait les 
yeux, à l’église de Tadbâba-MAryâm, et, après avoir 
vu tous les districts du Châouâ et des Gâllâs Ka- 
rayous^*®®' et ‘Abotés de Mërat**®®*“', il partit par 
Ganata-Giyorgis^®®’^ revint à Aringo le i" de bamlé, 
et rentra paisiblement à Gondar le i o. 

La quinzième année de son règne, temps de l’é¬ 
vangile de Mathieu, le a de maskaram, l’Azâj Qcrlos 
d’Azazo fut destitué, et Châraât Yobannës empri¬ 
sonné é cause de l’accusation portée conti'e lui par 
le dadjazmâtch Hêzqyâs (Ézéchias) au sujet d’une 
épée donnée en présent. Il prêta serment sur l’évan¬ 
gile, au milieu des magistrats et des Azâj, dans la 
maison du bâché Yâ'qob. Dans le mois de tëqëmt, 
l’Èthié (Êthiagé) Sagâ-Krëstos fut destitué et rem¬ 
placé par Za-Mikâèl. Le 7 de tèqëmt, le dadjaz- 
mâteb Giyorgis, fils du Ràs Antàsyos, s’enfuit dans 
la maison de l'Ëtbiagé Za-Mikàèl (fol. 17 ) pour se 
mettre sous sa protection. Lorsque Qualanà Oualda- 
Giyorgis apprit l’asile donné au dadjazmâtch Gi¬ 
yorgis et l’emprisonnement de Châraât Yobannës, 
il alla dans le Lâstâ, sous prétexte de chasser, aban¬ 
donnant le gouvernement d'Ëbnât, et s'établit chez 
Arâyo. Le eboum (gouverneur) du Ouâg, ayant été 
informé qu’il avait, de concert avec les cboiuns et 
Giyorgis, tramé des projets de révolte, en informa le 
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roi. Celui-ci dit aux gens deDabra-Libânos:« Amenez 
ici Giyorgis, et s’il s’échappe de vos mains, sachez que 
je vous ferai la guerre, que je vous combattrai, et 
que le pacte qui a existé depuis Yëkouno-Amlâk 
jusqu’à présent sera détruit.» Après avoir délibéré, 
ils livrèrent au prince leui* prisonnier, car le récit 
de la perfidie de Giyorgis avait fait grand effet. Lors¬ 
qu’il le reçut, lyàsou le fit enfermer dans la maison 
de Tsabaûa (?) Amsàlé. Quant à Qualana Oualda- 
Giyorgis, Aràyo l’arrêla près duTakazzé et le remit 
au Gn\-Azmâtch Areé. Lorsqu’il arriva, le roi lui té¬ 
moigna son mécontentement et l’amena à Gondar. 
J 1 dit ensuite aux gens de Dabra-Libânos : «A cause 
de vous je serai clément envers Giyorgis, mais il ne 
restera pas dans ma capiüdc; il ira dans le pays de 
Sëmàno. » Le 17 de ^qëmt, Askaréna (?)... d’Abbâ 
Ëda-Krëstos, vint de Saouâkin ***’’*“^ et... à Ma- 
guinà. Le 1 a de hedâr, mourut Abétahoun Yà'qob, de 
Boiaz. Le a 5 , le roi descendit à Qàha, fonda Dabanà, 
ollrit à scs officiers un festin admirable et merveil¬ 
leux, et donna l’ordre de lever le campi*“*. Le 1 a de 
ter, le BlAtèn-Gétâ Bàslé partit par le quallâ*”*> de 
Thiànqà afin de ramener l’émir (?) du pays de Ba- 
laou, avant qu’il allât jusqu’à la frontière du terri¬ 
toire chrétien; dans un combat qui eut lieu entre 
lui et le chef de Balaou, il lui prit sa femme, son 
fils, ses bœufs et ses chameaux. Le 18 de tër, le roi 
quitta Gondar, attaqua les Tolas<“®>, en tua, fit 
hcaucoup de hutin et retourna dans sa capitale. Re¬ 
venons à l’histoire de l’émir. Le Blàtèn-Gétâ Bàslé 



310 QCTOBRli-NOVBMBRE-DÉCEKfBRE 1881. 
arriva acconapagné de nombieuses troupes royales; 
à cette vue, l’émir lut effrayé; le Blàtèn-Gétâ lui 
manda cet ordre : « Viens. » Il obéit avec scs gens. 
On lui fit entendre le bruit redoutable de la mous- 
queterie qui était sous les ordres (?) d'Abdêrbàchà, et 
les soldats dirent à Bâslé : « Tuons l’émir ; à quoi bou 
le gardei' prisonnier? » Il repoussa leur proposition 
et répondit : «Amenons-le à Aîna-Quaràâà vere le 
ix>i. » 'Abdërbâchâ partit avec lui le lendemain, puis 
il s’enfuit dans son pays. Le Blâtèn-Gétâ revint après 
avoir enlevé le bétail et les chameaux qui formaient 
la richesse de l’émir, et alla à Gondar. Toute la ca¬ 
pitale le considéra comme un sot, et les jeunes gens 
SC moquèrent de lui. Cette année, mourut la Oucaaro 
Làbya-Dcngcl (beauté de la Vierge), femme du Râs 
Fârès. Le 9 de miyàzyâ, le roi tint un synode à 
cause d’Abbà Oualda-Tënsâé, qui discutait siu* l’onc¬ 
tion. Les prêtres le citèrent A comparaître devant le 
prince, qui, les ayant fait venir, entendit leurs argu¬ 
ments d'après les Écritures. Ils excommunièrent 
Abbâ Oualda-Tënsâé et son frère Abbâ Tëraërlé. 
Dans le mois de gënbot, lyâsou alla chez les Gâllâs, 
après avoir traversé l’Abèoui. N’ayant ti'ouvé per¬ 
sonne à tuer, il revint à Gondar. Le i a de sané, 
mourut Tchar Dâmo à Azazo. 

La seizième année de son règne, temps de l’é¬ 
vangile de Marc, au mois de tëqëmt, le roi partit 
de Gondar pour le pays de Biboun, oüi il demeura 
longtemps, parce qu’il avait été informé d’une expé¬ 
dition des Gâllâs contre le Gojàm cl le Dâmot; mais 
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il ne les rencontra pas. Le a de hëdâr, mourut à 
Gondar Abéto Ëskëndër, fils du prince 'AJam-Sagad, 
car il était avec le roi lyâsou ; il était descendu de 
Ouahni pour y passer l’hiver. On l’ensevelit à Mës- 
râliâ. Le a J de (fol. i8) hëdàr, mourut Giyorgis de 
Maqdâlà*^*^. Le prince quitta Bibouâ et revint à 
Gondar, d’où il partit le i8 pour Aringo. Le a 3 de 
miyàzyâ, le lendemain du jour des Rameaux, il alla 
d’Aringo dans le pays de Galàgcîû (Gâllàs Gëïn?) 
pour ravager le Làstà, et là, ayant vu l'isolement de 
ses troupes, il revint à Aringo. Le a8 de miyâzyà, il 
fit arrêter, sur une accusation de trahison, Satouni 
Yoliannës et Pâoulos, fils du Blâtèn-Gétâ Gabra- 
Lê'oul. Satouni Yoliannës démentit Pâoulos en prê¬ 
tant serment. Avec lui, Gabra-Dàouit (serviteur de 
David), parent de Gabarmâ, et Dcho, le joueur do 
lyre (?), jurèrent qu’ils l’avaient trouvé (Pâoulos?), à 
la clarté de la lune, dans le palais d’Aringo, ou il 
délibérait avec Ghagout-Aïnté, lyâsous-Mo'à et Za- 
Manfas-Qëdous, le mari de la Ouézaro Èléni (Hé¬ 
lène), d’aller chez les Gàllâs-Bèt. Le roi fit enfermer 
Pâoulos dans la maison de Tsabana (?) Amsâlé; puis 
il le livra aux gens de Sàtouni, parents de Gabarmâ, 
qui l’emmenèrent et le pendirent dans leur ville de 
Bouré^“«. 

Le là de sané, le roi partit seul d’Aringo et ra¬ 
vagea le pays des Dàngêch; c’étaient eux qui avaient 
vaincu Abéto Bë'ia-Ki'èstost*“>, tué les gens de Zagâ 
et de Batro, et qui n’avaient laissé aucun survivant 
dos troupes do 'Alàm-Sagad. lyâsou les extermina 
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et n’en épargna aucun. Le i4 de hamlé, il revint 
paisiblement à Gondar. 

La dix-septième année de son règne, temps de l’é¬ 
vangile de Luc, le 5 de maskaram, mourut la Oué- 
zaro Gadàmâouit (ermite), fille de notre roi lyâsou. 
Sun nom de baptême était lyoprâqsyà(Eupraxie); et 
le lendemain mourut Endodé, mari de la Ouézaro 
Màrtâ, fille du prince. Tous deux furent enterrés à 
Qàha. Dans le mois de hëdâr, le roi interrogea tous 
les grands sur l’affaire des taxes, en commençant 
depuis l’Éndarla jusqu’au Ouagarâ. Ils lui racontè¬ 
rent l’histoire de l’oppression des marchands 
Ayant appris les impôts que levaient RAs Fârès et 
Mahdara-Krëstos du Tambèn, en commençant de¬ 
puis l’Èndarta jusqu’à Lâmâ, lyâsou dit : «Que sur 
cinq mules tpii portent du sel, il y ait ime pièce de 
sel (comme tribut?); que de huit bûtes de somme 
chargées de sel, il y ait 4 amlés (comme tribut?), 
et celui qui lèvera (indûment) une taxe sur une 

charge (?) veiTa sa maison pillée (?).n 

Le roi fit écrire cette décision dans le livre de la chro¬ 
nique, ainsi que la relation du'Éqa-Bèt'*®''\ afin que 
cela subsistât de génération en génération. Le lO de 
tâhsâs, il partit de Gondar pour Yêbâbâ et de là il 
alla ravager Hëlqâ. Tandis que les troupes descen¬ 
daient sur une pente.le toit écrasa l'Azâj Mi¬ 

nas Qan-Azmâtch, qui mom’ut le 27 de yakâtit. Le 
prince alla ensuite à Oabra-Libânos, lieu de sépul¬ 
ture de Takla-HAïmânot. Lorsqu’il vit la dévastation 
de Gnm, il en fut allligé; et, après avoir ravagé 
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Hëlqâ, il revint A Yëbàbà. Tl convoqua un synode au 
sujet des exilés du Gojâm le jour de la Réunion (des 
Apôtres). Les bannis dirent : « Laissez-nom passer l'hi¬ 
ver. » Le Fit Aourâri Nathia Adâoua pai'tit sur l’ordre 
du roi et les réprimanda : Abbà Béta-Krëstos fit de 
même. Lorsque les exilés virent le livre saint ils pous¬ 
sèrent des cris, mais on leur répondit : «Soumettez-* 
vous ; pourquoi criez-vous lorsque vous voyez les 
Écritures?» Alors Abbâ Béta-Krëslos disputa avec 
Abbà Arka-Dëngël, chef de leur synode, et celui-ci 
dit : « Nous affirmons que le Fik (fol. 19) n’a pas reçu 
une substance particulière par fonction •> Il y eut 
une cjccommxmication prononcée par l’Êtbiagé Ag- 
nâlyos (Ignace) et f Abonna Mârqos l’évêque. Le 3 o 
de sané, le prince alla à Gondar; le 7 de bamlé, il 
monta à Dabra-Bërhân pour célébrer la fête de la 
Trinité, selon la coutume du royaume, et donna aux 
prêtres des ornements qu’il ôta de son cou. La valeur 
de cette parure était de cent cinquante onces (d’or). 

La dix-huitième année de son règne, temps de l‘é- 
vangile de Jean, le i" de hëdâr mourut le ’Aqâbé- 
Sa’ât Tëbaba-Kësos à Guarabâet, dans le même 
mois, l’Abouna Sinodâ f évêque, à Tankal, et le Sërâg- 
Mâsaré Malkëa-Krëstos, dans file de Gàlilâ. A cette 
époque, le.Râs Fârès fit avec les troupes royales une 
expédition à Dabra-Garzâ. Aloi’s il arriva une famine 
et un froid violents : il était impossible à personne 
de tenir les rênes ou de mettre le pied dans un 
étrier à cause de l’excès du froid. Le prince partit 
en toute hâte pour Gondar. Le 18 de yakâtit, il 
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quitta cette ville, fit une expédition au milieu des 
(ioudrous et alla à Aringo. Le 27 de magàbit mourut 
la Oué/.ai*o Oualata-Giyorgis, femme d’Abéto Pâ- 
oulos Ambâràs; elle fut enterrée à Thialmâ. Ensuite, 
le jour de Pâques, le roi traversa le fleuve de i’Abà- 
oui. Le 29 de miyàzyâ, im mercredi, il fit une ex¬ 
pédition contre les Goudrons. D’abord la victoire se 
déclara pour lui; mais les Gâllâs de Gabra-Cbamaqâ 
arrivèrent dans un défilé et exterminèrent les Boursâs 
et les Thiafantâs, dont le chef, le Blâtèn-Gétâ Amo- 
néouos( Ammonius), s’enfuit avec peine à Sadif. Parmi 
les soldats du roi qui périrent dans cette journée, il 
y eut Mikyâs (Alichée), choum de Maqdalâ, Isâîyâs, 
chef des timbaliers, le capitaine Éouostâtéouos, Za- 
Bâhër Arousé, fils de Kuâkuêra-Lcbso, Têmërté, 

choum de Sagadé, parent du roi du côté de. 

«?), Jân Sëràr Madare, et le bâchâ subal¬ 
terne Tcharé, Qontaro Giyorgis le Boursâ et l’Azâj 
Haouâryâ-Kèsos qui écrivit l’histoire du roi lyâsou 
jusqu'à ce temps. Lorsqu’il succomba, il avait au 
doigt l’anneau royal. Alors un écrivain qui était sous 
ses ordres, appelé Abbâ-Këflé, alla à l’endroit où 
était tombé l’Azàj Haouâryâ-Kësos et enleva le sceau 
royal. Abbâ Za-Ouald, qui eut la poitrine traversée, 
fut nommé secrétaire, et à partir de ce temps il 
eut le titre d’Azâj. Dans ce mois mourut Abéto 
Atsma-Giyorgis (ossement de Georges), qui était 
tombé malade de la fièvre à Guâzé. Le roi le pleura, 
car il était firère d’Embéta Oualata-Syon, mère de la 
Ouézaro Oualata Boufôèl, sa fille. Les fonctionnaires 
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et les troupes s’affligèrent aussi, cliacun au sujet de 
ses parents et de ses proches qui avaient péri dans le 
désastre des Goudrous. Le roi alla è Yêbâbâ. Le ai do 
sané mourut son fils aîné, le prince Fàsil, qui fut 
enterré A Kêbrân^“*\ et le a9 de sané, Abbâ Ka- 
nàfro, à Tanqal. Le 5 de bamlé, lyâsou revint à 
Gondar*”®^ 

La dix-neuvième année de son règne, temps de 
l’évangile de Mathieu, il destitua le bâcha Yâ’qoh 
qu’il remplaça par Ouasana-Ar’ëd. Il partit de Gondar 
pour le Gojàm en parcourant les provinces. L’aitnée 
passa fhiver à Aringo. Le a 5 de sané, mourut le 
Fit-Aourâri Mâmâ. Le a de hamlé le roi revint pai¬ 
siblement à Gondar. Dans ce mois, il nomma Abbâ 
Gâmtch de file de Këbràn au poste de ’Âqâbc Sn'ât; 
son nom de baptême était Abrânyos. Le même hiver, 
éclata un fléau appelé Goudrou {fol. ao). 

La vingtième année de son règne, temps de fc- 
vangile de Marc, la Ouézaro Mârtà, fille du roi et 
femme de Qoqadâü-Atné, mourut le 3 o de hëdàr et 
fut ensevelie à Dabra-Bërhân, qui commença à être 
un lieu de sépulture. Le 3 detàhsâs mourut le dad- 
jazmâtch Abétyo ; il fut enterré à Dabra-Bërhân. Dans 
le mois de yakàtit, le roi alla à Yëbàbâ et fit la paL\ 
avec les Basos qui étaient venus de chez les Goudrous, 
par l’intermédiaire du dadjazmâtch Anoré. Il fit une 
expédition contre Toulou-Amârâ^*''^* où ses soldats 
tuèrent beaucoup de gens. De là, il revint A Yëbâbâ, 
et le 3 de hamlé il rentra paisiblement à Gondar. 
Le 3 de nahasé mourut Abbâ Sëbhat-la-Ab (louange 
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au Père), moine de Tsànâ, auteur de l’image de la 
sainte Trinité à Dabra-Bërhân. Le roi s’alHigea, 
car il l’aimait beaucoup; il le conduisit jusqu’au 
Tsànâ, dans l’île de QëdousQom'qos, où on l’enterra. 

La vingt et unième année de son règne, temps 
de l’évangile de Luc, maskaram commença par un 
samedi. Le 5 de tëqëmt, mourut Abbà Béta-Kësos, 
supérieur du couvent de Dabra-Libânos. Il fut en¬ 
terré dans son pays, à Soufenqarà. Le 17 de tëqëmt, 
le roi envoya sur la montagne de Ouahni le dadjaz- 
mâteh Giyoï^ls, le Fit-Aourâri Yâ'qob et tous ieui's 
frères, fils du Râs Ânstôsyos, parce qu’ils se haïssaient 
entre eux et disaient:» Nous sommes les fiIsd'Abéto 
Galàoudéouos. » Le 4 de tahsâs mourut Abbà Oua- 
dâdjé, chef des musiciens, à Dabra'Bërhân; son nom 
de baptême était Ëda-Krëstos, Le 2 3 de tâhsàs, le 
prince fit célébrer la fête du roi Dàouit. Le 10 de 
magâbit mourut l'Ëthiagé Agnâtyos ; il fut enseveli 
à Azazo avec les drapeaux et les timbales. Dans ce 
même mois, le Badjërond lyâsouS'Mo'à, fils de l’Azâj 
'Ëgous (Constant), s’enfuit à Maguinà. Dans le mois 
de miyâzyà arriva la mort du Blâtèn-Gétâ Amsâlé, 
fiü de Kuâkuëni-Lëbso. Le 3, Oualda-Haouâryât fut 
Qonuné Ëthiagé, et le lendemain le roi partit de Gon- 
dar pour une expédition contre les Chânqallâs appe¬ 
lés seconds •) Gisàs. Dans le mois de gën- 

bot, Batra-Hcàïl mourut dans son pays, à Asàsâ. Le 
4 de sané, le prince revint à Gondar. Le 11 arriva 
la mort de l’Azâj Giyorgis, qui était auparavant Kan- 
tibâl*’*!. Le roi nomma Jân-Sèrar Quasté comme 
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Azâj d’Kràq-Màsai'â: le 2 3 dchamlé, il alla dans l'ilc 
de Thiaqlà-Manzo*^’*', où il observa le jeûne de l’As¬ 
somption. 

La vingt-deuxième année de son règne, temps de 
l’évangile de Jean, maskaram commença par un 
lundi. Ce jour-là, il y eut de grands troubles parmi 
la population de Gondar, à ca\ise d’un ouragan vio¬ 
lent qu’on appela üiro, qui renvei-sa les demeures 
des habitants de la capitale et celle du l’oi, détruisit 
la tour de Jàn-l'aqal et fit périr beaucoup de ceux 
qui s’y étaient réfugiés, au nombre de trente et plus, 
entre autres Abéto Oualda-llcrbàn (fils de la lu¬ 
mière), homme considérable du Châouâ. Le 5 de 
maskaram, Anionéouosle Badjerond de Zcfn mou¬ 
rut de la mort égyptienne, car on lui fit boire du 
poison; il fut enseveli à Dabra-Bôrhàn. iic la de 
maskaram, le roi partit de Thiaqià-Manzo et alla à 
Gondar. Le 1" de hôdâr, les moines de Maguinà 
chargèrent le Badjerond lyâsous-Mo'a de porter leurs 
paroles devant le prince. Celui-ci découvrit sa per¬ 
fidie (fol. 21) secrète, et la chose fut évidente. L’Azâj 
Zëkro, Mcbar Za-Qan, l’Ëdoug Mikâèl, Abéto 
Pàoulos, fils du roi Malak-.Sagad, et Chàmât Yo- 
hannës affirmèrent par serment que Iyâsous-Mo‘a était 
fils d’Abéto Téouodosyos (Théodose), fils du prince 
'Âlaro-Sagad. Alors il fiit enfermé dans la maison de 
Tsabana (?) Amsâlé. De là, on le conduisit à Dëb- 
Bar, où il prononça beaucoup de blasphèmes contre 
lyàsou, et on le tua d’un coup de sabre. Le 1 2 de 
^r, mourut le chef des docteurs, Màino, dont le 

!»l 
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nom de baptême était Za-Giyorgis. Le 29 de tèr, 
un mardi, le roi partit de Gondar pour Tsaddà avec 
le cérémonial ordinaire. Il ordonna au Bëht-Ouadad 
Bàslé d’aller à Yëbàbâ prendre la couronne et les trou¬ 
pes; lui-même s’avança pour défendre les déserts et 
les montagnes, car le Gibé^*’®* et l’Énâryà avaient 
souffert de grands ravages ; ce fut là le tenne de l’ex¬ 
pédition. lyâsou prit par la route de Dangël-Bar et 
arriva à Bâr kantâ, car sa concubine, la Ouézaro 
Qëdësté, était malade. De là, il se rendit à Yëbâbâ, 
où il rejoignit l’armée, et demeura quelque temps 
H combiner une expédition avec le dadjazmâtch Tou¬ 
lon du Dàmot, mari de la Ouézaro Oualata-Sëlâsé 
(fille de la Trinité), sa fille, le dadjazmâtch Anoré, 
du Gojàm, Tigé et tous les Gâllàs Bàsost*™), Libâns 
et Qàlâ-Gëndâs. Il publia une proclamation disant : 
« Que tout homme qui n’apportera pas sa faux, sa 
hache, des provisions suffisantes pour un mois, sache 
que je le punirai.» Le i" de magâbit, le prince 
passa avec ses troupes le fleuve de l’Abâoui. Le Râs 
Fàrês ne demeura pas là, mais, sur l’ordre de lyâsou, 
il pai’tit poiu son gouvernement du Tigré. Le 1 o de 
magâbit, tous les gens issus de Mathiâ**’^* se ras¬ 
semblèrent contre le roi campé à Toulou-Amârâ, 
abandonnèrent Adagà au milieu de la nuit, et arri¬ 
vèrent en face de Belmâ, de Mâyâ et de Qéro (?), alors 
que Dilâmo les animait (?) \Tiillamraent. L’armée 
royale tint ferme et fit entendre le bruit de la mous- 
queterie redoutable d’Abdërbâchâ. Beaucoup de 
vaillants guerriers du Mathiâ tombèrent sous les 
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coups de lance et de fusil, et en avant de tous, 
Dilàmo. Un homme des Bâsos, Za-Mobatë. le prit et 
lui coupa les parties viriles. La hauteur de ce Dilâmo 
était élevée, et sa largeur très grande. lyâsou, aprë.s 
avoir accompli ces exploits et ravagé tous les cantons 
des Gibés et la terre de Tëqour, arriva jusqu'à l’Ênâ- 
ryâ dont il visita l’église et le marché. Après avoir 
reçu du souverain de ce pays des présents consistant 
en xxn léopard brun et en chevaux, il repartit. Dans 
le mois de magâbit, mourut sa concubine, la Oué- 
zaro Qëdësté, à Bàrkantâ. lyâsou fit prisonnier beau¬ 
coup de Gàllàs, hommes et femmes, et les l>aptisa. 
A ce moment arrivèrent le dadjazmàtch Lâtâ et 
Oualé-Hëzbo-, il les établit dans le pays des Bâsos, sur 
le bord de l'Abàoui en face d’Atsâtsàmc, et dans la 
contrée des Djàouis*”*!, sur la rive du même fleuve, 
afin de protéger le pays conti'e les incui'sions des 
Gâllâs de Màdo. Le Gojâm et le Dâmot furent à l’abri 
de la crainte. Retournons à présent au roi. Il revint 
de son expédition du Gibé, laissant Gabra Gës- 
gasâ (?) près du Béht-Ouadad Bâsié, et il alla à Bar- 
kantâ. Avec lui était le Fit-Aourâri Agné, frère de 
la Ouézaro Qëdësté. 11 apprit quelle était morte, et 
il pleura beaucoup en visitant son tombeau, accom¬ 
pagné deBàyouba, la scèur de la Ouézaro, et de ses 
enfants, Dàouit, Yohannës. Oualata-Fëqr, Sabla- 
Ouangèl et Oualda-Sëhl (fol. 35 ). (A cette époque, 
mourut?) la Ouézaro Oualata-Haouâryàt, bonne et 
•craignant le Seigneur, fille du prince Sousnyos, 
ainsi que le Balâmbàrâs Takla-Hàimânot. fils du 
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(indjazmâlch lyob (.lob), à Sàrl)àkou, elle i y de ya- 
kîitit, l’Azâj Zëkro, à Qârodà. Tandis que le roi était 
à BTirkantA, il donna'cct ordre dans ce même mois 
a» Radjerond Yostos, fils de Dclba-Iyâsous, dadjaz- 
iiiAtch du Tigré : a Va à Gondar et empare-toi de Takla- 
Hâïmânbt » Quatre soldats se mirent en route 
avec Yostos, qui partit pour faire connaître l’ordre de 
lyAsou. Le i" de magâbit, un lundi, le lendemain 
de. la icte du mont des Oliviers, Takla-Hâïmânot tint 
conseil avec les partisans du Râs Fârès, Oualda-Gi- 
yorgis, dadjazmétch du Samèn, mari de la Ouézaro 
Oualata-RoufiiM, le BlAtèn-GétA-Kidâné, le Radjë- 
rond Abrc, le 'Ëqa-bèt, et d’autres grands fonction¬ 
naires en place ou déposés. Le prince leur dit : « Par¬ 
tirai-je? Voici que mon père me mande. «Les olTicie.rs 
lui répondirent : « Qu’irais-tu faire? Ne l’appellc-t-il 
pas pour t’cncliaîncr, t’envoyer sur la montagne de 
Ouahni et faire régner son fils le prince Dâouit? 
Allons, à présent nous allons le proclamer roi. n Après 
avoir ainsi parlé, ils emmenèrent Takla-Hâïmânot è 
Mâkal-Gêinb (la tour du milieu) et le saluèrent roi. Le 
Radjërond Abré apporta la couronne de l’endroit où 
elle était déposée, et Yostos fut enchaîné. On envoya 
vers' Iyàsou l’Azàj Galâoudéouos Saïf-Ëdjàgré (chef 
des porte-glaives) pour lui dire : « Voici que nous avons 
couronné ton illustre fils Takla-Hâïmânot, car nous 
.savons siîrcnàcnt que toi .notre Seigneur, tu ne revien¬ 
dras pas sur ce trône: en elfet, dédaigne paisiblement 
le monde, comme Kâlèb, le roi d’Étbiopie, qui le' 
inépnsa, abandonna sa royauté, et embnissa la vie 
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ulunastiquc sous in direction d’AbM Pan^Iéouon. n 
lyâsou, ayant entendu ce discours, envoya dire aux 
fonctionnaires : « Pourquoi avez-vous séduit mon fils 
ciniri Takla-Hâïmânot, et pourquoi le faites-vous roi 
sans mon consentement? J’irai vous infiiger, \ vous et 
i\ lui, chacun le châtiment que vous méritez. » Lorsque 
l’Azéj Galâoudéouos rapporUocc message royal, tous 
les gens de Gondar furent en émoi; les oflficiers et les 
troupes s’accordèrent à prêter sur l’imago de Jésus- 
Christ le serment de mourir avec le roi Takla-Hài- 
milnot. Le dadjazmètch Toulon partit du Dàinot; le 
prince ordonna qu’on lui lit connaître les revenus de 
tous les collecteurs d’impôts (?), des musulmans et dc.s 
riches du Ouagarâ et du Samèn. Le 12 de magàbil il 
partit de Gondar avec toute la pompe royale et les ta¬ 
bernacles en étoffe de soie. lyAsous et l’abouna Takla- 
llàïmânot l’accompagnèrent {wr la route d’Azazo et 
arrivèrent à Bàrlhià où a\ait été tué le roi Za-Dën- 
gël. A ce moment, lyàsou rassembla scs trouj)cs 
pour combattre son fils. 11 alla jus(|u’à Dangël-Bar; 
puis, étant tombé malade, il se retira en disant : «Je 
reconnais que la volonté du Seigneur est de faire 
régner Takla-HAïmànot; pour moi, le royaume des 
deux est préférable.» Après ces paroles, il fit en¬ 
chaîner tous scs fils pr le dadjazmàtch Fësâ-Kësos 
et le Bëht-Ouadad Bàslé, et les envoya à Takla-Hàï- 
mànot pom' qu’il les fit monter è Ouahni. Lui-même 
alla à Daq, pendant que le nouveau roi quilUtit Bàr¬ 
lhià , car une toux dangereuse y régnait. Bcaua)up 
de gens loinbèrent malades, et il y en eut qui en 



322 OCTOBRE-NOVEMBKB-ÜÉCEMBRE 1881. 
moururent. Le prince alla à . 4 ringo (fol. 36 ). Là les 
exilés du Gojàm lui dirent. » Rétablis-nous la foi par 
une proclanaation publiant que par fonction (du S. 
Esprit) le Fils existe avec une substance particulière. 
Ton père en effet nous a répondu avec des malé¬ 
dictions par b bouche des évéques, des prêtres, de 
l'Êthiagé et de beaucoup de moines. Nous avons été 
en e.\il pendant vingt-quatre ans. » Takla-Hâïmânot 
leur répondit : « Est-il possible de rétablir votre foi par 
une proclamation comme un héritage ou un fief? Seu¬ 
lement , si vous voulez, je vous accorderai im synode. » 
Les bannis tinrent conseil dans la maison de la Oué- 
■ zaro Eléni et du dadjazmàtch Toulon, et dirent: 
«Pourquoiavons-nous pris ce prince pour roi? Il ne 
vaut pas mieux que son père pour sa croyance, lui qui 
dit; Le Christ existe par l’union. » Ils causèrent beau¬ 
coup de trouhlea à Aringo. Le roi délibéra avec le 
Râs Fàrès, fit arrêter Toulon et fenvoya dans le 
Tigré, chez .Abbâ Sëlous, où on lui arracha les yeux. 
La Ouézaro Ëléni fut exilée à Tankal. Quant aux 
exilés, ils furent dispersés chacun dans son pays. 
La Pâque arriva le a8 de magâbit. Ce jour-là mourut 
l'Ethiagé Matako. Il lut enseveli à ^gâdjâ. Dans le 
mois de miyàzyà, les soldats du Râs Fàrès et ceax 
du dadjnzmâtch Anoré se livrèrent bataille à Nè'ousa- 
IMëknyàt, le même que Dorho de Gabayâ. Les 
troupes du second furent vaincues; ses deux fils 
succombèrent et lui-même périt à Aringo. 

Revenons aux événements antérieurs : le roi en¬ 
voya les princes ses frères à Ouabni, sous la conduite 
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des Boursâs et des Thiâfantâs. Le 3 o de miyâzyà, 
mourut le Kantibâ Màm à Gondar. Il fut remplacé 
par Matéouos (Mathieu). Takla-llàimânot resta à 
Aringo, occupé à destituer et à nommer des fonction¬ 
naires : Ghâmât Yohannës perdit sa place de dadjaz- 
màtch de l'Amhârâ, qui fut donnée ù Mouthià Màm. 
Màmàs fut établi dans le Bégamdêr. Le Ràs Fàrès 
fut nommé Bëht-Ouadad; Amhâ-Giyoï^is, fils du 
dadjazmàtchDcmyànos, Badjërond. Le a 3 dcgënbot 
mourut à Azazo Magàbi, fils delyâsous. Le roi partit 
d’Aiingo et resta quelques jours à Ënfràz. Le 4 de 
hamlé, mourut à Dàblo Abéto Donzo, frère de la 
Ouézaro Oualata-Yobannës, fille du prince Fàsil. 
Takla-Hàïmânot alla à Gondar le 5 de hamlé et prit 
pour nom de roi Lè'oul-Sagad. 

Maskaram commença par un jeudi, l’an 7199 
depuis la création du monde, temps de l’évangile 
de Luc. Dans ce mois, le bàcbà Ouasana-Ar’ëd fut 
destitué et remplacé par Qualâôà Oualda-Giyorgis. 
Le roi nomma Azàj Qabaro-Arsé. Dans le mois de 
tëqëmt, il y eut des troubles à Gondar, car le da- 
djazmâtch Anoré et le Fit-Aourâri Yâ'qob d’Achmàn 
étaient arrivés du Gojàm et se dirigeaient vers le 
bord du lac Tsânà, à Sa'ithicla, pour faire sortir 
lyàsou de l’ile de Thiaqiâ-Manzo où il avait passé 
l’hiver en venant de Daq. Takla-Hàïmànot envoya de 
Darabc scs parents***®^ Dërmën et Pàoulos, le fusi¬ 
lier Elbat-Tasfà, dcu.x autres fusiliers musulmans et 
des Gàllâs. Comme ib étaient embarrassés ù propos 
de r.fttc affaire, ib st* dirent : «Si nous l’épargnous, 
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les gens d'Anoré le feront sortir et le conduironl dans 
le Gojàm, où il régnera : décidons ce qui vaudra le 
mieux pour nous. » Après avoir ainsi parlé, le 5 de 
tëqëmt, ils blessèrent d’abord lyâsou d’un coup de 
fusil; ensuite Dërmën le perça (de son épée), et ils le 
brûlèrent. Les gens d’Anoré et de Yâ'qob, qui étaient 
tous à Tbiaqlâ-Manzo, le virent et retirèrent le corps. 
Tous les j)rôtrcs de l’île et de Gasar, ayant appris la 
mort du roi lyâsou, se réunirent, le placèrent sur 
un bateau en grande pompe (fol. 196) et l’en¬ 
sevelirent dans le tombeau de son pèi'e et de sa mère, 
situé dans file de Mësrah(“®). Il y eut de grandes 
clameurs et une grande alOiction à Gondar, princi¬ 
palement chez les prêtres de Dabra-Bërhân. Ils cc- 
Icbi-èreut avec éclat les cérémonies habituelles du 
deuil , prirent les objets sacrés que leiu*avait donnés 
lyâsou et allèrent jusqu’à l’cnceintc en bon oixb'c. 
Lorsqu’ils... »?) et qu’ik virent la capitale, 

leur douleur redoubla. Ils passèrent trente joura à éta¬ 
ler leur chagrin****’. Le 1" de tàl.isâs, mourut la Oué- 
zaroOujdala-Nêgcst (fille des rois), fille du princeFàsil 
et femme du dadjazmàlch Fësà-fcôsos. Le 3 de tàhsàs, 
l’Azàj Za-Kësos moumt à Dabra-Bcidiân. Le roi passa 
l’été à Gondar dans l’afOiction et la maladie, sans 
sortir. Ce même mois, on arrêta Abbâ Anoré et Yâ’- 
<|ob et on les amena dans la capitale. Le prince éta¬ 
blit Dërinën sur le Gojàm et Pàoulos sur le Bégamdër. 
Dans le mois de magiibit, il réunit un synode <\ Fëqr- 
Gëmb, au sujet d’Abbâ Oualda-Tansàé, de son frère 
.\bbà Temertc et de leurs partisans Abbâ Tsadàl, 
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Qomit Abbâ Madiiré, qui parlaient sur lonction (de 
Jcsus-Christ par TEsprit-Saint). Les prôtrcs se réu¬ 
nirent : l’éveque Al)bà Màrqos airiva ainsi qu’Abbé 
Aousognyos et Abbà Mazmouré d’Agd, et ils dis¬ 
putèrent contre CCS hérétiques en leur disant ; « Voilé 
ce cpic vous souteniez auparavant, et vous agissez 
perfidement en ceci. » AbbA Oualda-Tansàé lui i*é- 
pliqua : « Certes, nous sommes attachés à cette opi¬ 
nion , et nous tenons de nos pères que c’est celle d’un 
livre égyptien. » Puis il ajouta : « Le Verbe s’est in¬ 
carné par fonction (de fEsprit-Saint). » More l'é- 
véque Abbé Méitjos se leva et excommunia Abbâ 
Tëmcrlé et scs partisans que le roi envoya en prison. 
Le 3o de gënbot, un dimanche, la foudre incendia 
Oabra-Bërhàn. Dans le mois de sané, un rclicllc 
nommé Dëho se révolta : beaucoup de troupes sc 
rassemblèrent autour de lui, et il y eut des troubles 
dans l’Amhàrâ; ce révolté succomba tout à coup au 
bout de quelques jours, tué pjir le Jàn-ScnirOn 
apporta son cadavre â Gondar, et on l’accrocha â un 
gibet sur la place. Le 7 de hamlé, Yobannës fut 
nommé Êthiagé un an et quatre mois après la mort 
de Gënat. Lorsque ce mois fut terminé, les gens du 
Gojàin se réunirent à Ycbàbâ, proclamèrent roi un 
usurpateur du nom de 'Âinda-Syon et troublèrent 
tout le pays***®'. 

Le mois de maskaram commença pai' un samedi, 
temps de févangile de Jean. Takla-Ilàïmânut, ayant 
appris ces désordres, envoya à Dërmën, le dadjaz- 
iuàlcli du Gojàni, l’ordre de réunir tous les siens. Il 


320 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBHE 1881. 
alla combattre le révolté qui se dirigea sur Goiidar, 
passa par l’Agaoutndêr, et qui, arrivé au palais, ac¬ 
complit les cérémonies du couronnement et fit des 
nominations et des destitutions***®*. Sur la nouvelle 
de l’arrivée de Dérmën qui brûlait les maisons et 
massacrait les hommes et les femmes sur son passage. 
l'usurpateur alla à Yëbâbâ. Le a i de maskaram, un 
vendredi, jour de la fête de la commémoration de 
Notre-Dame (Marie), ils se livrèrent une grande ba¬ 
taille à Qabaro-Médà. La victoire resta à Dêrmën. Au 
premier rang succombèrent les moines du Gojâm, 
excommuniés sous les règnes de Fâsil et de lyâsou : 
c’était ,\bbà Akàla-Krëstos cpii avait jadis commencé 
les discussions en alFirrnant l’onction du Christ, et qui 
avait lutté avec acharnement ainsi que son frère 
Abbà Niqolâouos, depuis le temps du roi orthodoxe 
Yohannës. Parmi les troupes royales, composées 
surtout d’Elmànâs et de Dénsas, il périt beaucoup 
de monde. Au nombre.des soldats qui succombèrent 
dans cette journée, il y eut Abéto Ansfê fils de la 
Ouézaro Sabla-Ouangèl, Màguërâ Mémo le Bélmâhâ, 
le dadjazmâtch Oualdé, Tchouhàï, Abéto Bâs- 

lyos,...***** 

Après cet exploit, Dërraèn, ayant complètement dé¬ 
truit ceux qui étaient avec le rebelle, envoya un mes¬ 
sage de joie è Gondar. Le a 3 de maskaram, un di¬ 
manche , le roi quitta cette ville avec le cérémonial 
des princes; il destitua le chapelain royal Mikàèl, 
qu’il remplaça parQès Lëbné, envoya le Ràs Fàrès 
avec d’autre.s soldats à Dangël-Rar, puis il passa par 
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Saddà****^ et, étant arrivé à Ouaïnarab, il apprit que 
Dërmën avait exterminé les gens du Gojâm, et que 
l’usurpateur *Âmda-vSyon était mort**®**. Il s’en réjouit 
beaucoup, et, continuant sa route, il arriva à Yëbàbâ 
et se rencontra avec le Râs Fârès. Quant à l'Èthiagé 
Abbâ Yohannès et aux fonctionnaires, il leur ordonna 
de demeurera Tbialmà: pour Anoré et (fol. 197) 
Yà'qob, il les fit tuer près de rAbàoui***®^. De Yëbâbà, 
il se rendit dans le pays de Gamé, où il passa le 
temps de la nouvelle lune. Là moururent Basmâmo 
et l’Aïàj Asara-Krëstos. Le roi fit périr le révolté 
Oualda-Yésyàs (fils d’Isaïe), qu’avait amené le da- 
djazmâtch du Dàinot, Lâtà; Gazgé mourut Abbâ- 
Sinodà de Gadjgé. Takla-Hâïmânot nomma Tigé 
Bêhl-Ouadad, le Râs Fàrcs dadjaxmâtch et le dad- 

jazmàtch Oualdc.(lacune) et Sëm- 

boidé Galàoudéouos Azàj de Ràqamâsaié (Eràq- 
.Màsarà). Le 5 de sané, mourut le dadjazmâtch 
Oualda-Giyorgis, mari de la Ouézaro Oualata-Rou- 
(âèl. Dans le même mois, lorsque le roi partit de 
Gamé pour le pays des Agaous, les Gabar-Motch 
conspirèrent contre lui et résolurent de le tuer 
tandis qu'il chassemit les animaux sauvages dans 

leur pays; il partit seul. 

.. Il alla à la chasse et tua un buffleLes 
conjurés s’étonnèrent et dirent : « Si nous le laissons, 
il reviendra à Gondar et nous fera tous périr sans 
nous épargner : allons, tuons-le ici.» Yobannës le 
Balâmbâràs et les autres Gabarmotch ses frères, 
à savoir Sëmban, Za-Ouald, fils de Lako, r’nqotdâl. 
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Gabarmà-Kâssâ et Ouaraf, machinèrent ce com|)lül. 
Après avoir ainsi parlé, ils percèrent le roi d’un’ 
coup d’épée, le renversèrent de son mulet ainsi que 
son écuyer, nommé Giyorçis, qu’ils tuèrent avec lui. 
Il succomba et les Gabarmotch se dispersèrent im¬ 
médiatement, cliacun sur son cheval. Cet événe¬ 
ment arriva le 2 5 de sané, un samedi; le roi fut 
déposé dans la maison d’Azanâ Mikâèl, et au même 
moment son âme quitta son corps. Les fonction¬ 
naires qui lui étaient dévoués, le Ligâbâ Oualda-Gi- 
yorgis, Nathia-Màmo le Grazmâtch et le Badjërond 
Yostos, le prirent et l’ensevelirent dans 111 c de Kë- 
bran. Il y eut du trouble parmi les soldats; les gems 
de Gabar-Mâ arrivèrent et pillèrent les richesses d’une 
caravane, enlevèrent des vêlements et tuèrent même 
queUjues hommes : ce jour-là Mikàèi le Bélmàhâ 
périt. Les fonctionnaires et les troupes, ayant pris la 
couronne, et un fib de Takia-flàïmânot, âgé de 
quatre ans, nommé Nâ'od, vinrent avec le Uàs Fâ- 
rès jusqu’à Ënfnàz; mais le Badjërond Yostos alla par 
Üangël-Bar à Ouahni. d'où il fit descendre Abéto 
ïuouoflos (Théophile), fils du roi Yohannës, qui fut 
proclamé à Enfrâz le 9 de hamié. 

Aloi's régna Téouoflos (1 yofi-i 709) dont le nom 
de roi fut Asràr Sagad. Le 21 de hamié mourut le 
Badjërond Ambâ-Giyorgis, fils du dadjazmàtch Dë- 
myânos. Il fut enseveli à Aborâ Le 2 9 de hamié, 

un mercredi, le roi Téouoflos assembla les grand» 
fonctionnaires et les princes et fit une proclamation en 
ros termes : u Je crois que par l’oiictiou (du S. Esprit) 
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lu Fils uxi.slu avpc une substance particulière. » Il y oui 
de gnuids troubles chez les moines de Dabra-Li- 
bànus, ejui lui dirent : «Tu altères la religion par Ion 
èdit, comme un héritage et un lief, sans l’aveu du 
synode. » Il leur répondit : « Je ne vous hais pas, mais 
j’adopte l'opinion du Gojâm*’®**. » Il déposa l’Ëthiagé 
Yohannës et le Ràs Fàrès et nomma le dadjazmâtch 
Ilëzqyâs Rès du Bégamdër, Yoslos, dadjazmàtch du 
Saraèn et du Tigré, et Bounàya Bàslé Bëht-Ouadud. 
Le 29 de nahasé, il fit arrêter le Ràs Fàrès, Satouni 
Yohannës, Tige, le Blâtèn-Gétà Kidàné et Qabro 
Areé, et les exila dans le pays d’Absalous^*®*^ Il en¬ 
voya le Ràs Fàrès dans l’île Mcsnlh, Pendant cet hiver, 
il y eut du trouble et du tumulte à Dabra-Libànos. 

Maskaram commença par un dimanche, temps de 
l’évangile de Matliicu. Le 5 de tëqëmt, les gens du 
Gojàm amenèrent au roi Dërmën et Pàoulos, frères 
de l’Itégé Malakotàouit, femme de lyàsou et mère de 
Takla-Hàimânot. On les conduisit sur la place pu¬ 
blique. et Téouoflos les condamna à être pendus. On 
pendit à un gibet Malakotàouit et son frère Pàoulos; 
quant à Dërmën et à Gabarmâ-Kàssâ, meurtriers de 
Takla-Hàïmànot, on les perça d’une pique, et on tua 
It coups de fusil et de coutelas Elbat-Tasfà et les 
deux fusiliers musulmans qui avaient assassinélyàsou 
dans nie de Thiaqlû-Manzo. En ce jour, le roi célé¬ 
bra la fête de son frère avec des timbales à Da- 
bra-Bërhân, et donna un festin à Molâlé-Gcmb. 
Lé 2 J de. hëdàr il partit, selon l’usage, de Gondar 
pour Ariiigo. Dans le mois de tàhsâs, il destitua le 
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'Âqàbé-Sa at Al)bj\ Gàmtch et le remplaça par . 4 bb.^ 
Dyosqoros de Yëbsàn. A celte époque, les gens de Da- 
bra Libànus furent affligés et dirent : « Pourquoi a-t-ii 
nommé à cette dignité, en dehors de sa maison (?), 
un moine du couvent d'Abbâ Éouostàtéouos » Le 
prince alla à Yëbâbà. Là, le 'Aqàbë-Sa’àt Za-Manfas- 
Qëdous mourut le i o de magàbit. Il fut enseveli 
dans son pays, à Ouado. Le roi partit par la route 
de OangëLBar et passa l'hiver à Gondar. Il destitua 
le Ràs Hëzqyâs et nomma à sa place Dëmétros du 
Chàouà. Il remplaça aussi le Bëht-Ouadad Bâslé par 
Arkalèds le Boursà. Cet hiver apparut un fléau vio¬ 
lent. 

La deuxième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un lundi, temps de l’évangile de Marc. 
Le 9 de hëdâr, Téouoflos fit emprisonner le da- 
djazinâtch Yostos, fils du dadjazmàtch Oclba-Iyâsous, 
et le Bëht-Ouadad Arkalèds. Le jeudi, il nomma 
Boro Hëzqyâs Bëht-Ouadad, et Tsabanâ Amsâlé dad- 
jazmâtch du Samèn. lie 24 de hëdâr, il fit la dédi¬ 
cace du sanctuaire des trois cent seize pères ortho¬ 
doxes (du concile de Nicée) dans le palais du Bëht- 
Ouadad Bâslé, et l'appela Hamarà-Noh (arche de 
Noé). Le 1 3 de tàhsâs, mourut dans l'Alafà '***• la Oué- 
zaro Oualata-Pétros (fille de Pierre), alors qu’elle tra¬ 
versait les cantons du Dambyà et du Ouagarâ avec le 
dadjazmàtch Amsâlé pour châtier les Boiads(P} 
(fol. J 98) et brûler les maisons de Saraqt. Le 27 de 
magàbit, il nomma Ëthiagé Takla-Hàïmànot, après 
que cette charge eut été vac.anlependant un an et huit 
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mois. Dans le mois de sanë, il relâcha Yostos et Arka- 
lèds. Le I g dehainlé, ii fit pendre Satouni Yohannës, 
son parentMàmo, commandant du Bàdjanâ, et d'au¬ 
tres gens qui s'étaient révoltés: il les convainquit en 
effet d’avoir proclamé roi un rebelle appelé Nabàhna 
Yohannës. Celui-ci fut pris le lendemain dans le 
pays d'Ëbnàt alors qu'il fupit; on lui coupa le nez 
et les oreilles et on le laissa aller. Le roi passa l'hiver 
paisiblement. 

La troisième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un mardi, évangile de Luc. Le 5 de tè- 
qëmt, le roi partit de Gondar et alla à Aringo. Le 
17 de tëqëmt, Tsabanà Amsâlé mourut et fut enterré 
à Dabra-Bërhàn avec les étendards et les timbales. 
Le prince passa l'été à Aringo où arriva la mort du 
Liqa-Makuâs MikàM. puis il se rendit à Yëbàbà, et, 
après y avoir laissé sa couronne avec les grands fonc¬ 
tionnaires, il partit seul pour visiter les îles (du lac 
Tsânâ). Arrivé sur le bord del'uned'elles, ilappritque 
Tigé s'était révolté après s'être échappé des liens d'Ab- 
Sëlous, gouverneur du Hamâsèn. Le rebelle réunit 
beaucoup de Gàliàs des tribus de Libân, de Qâla- 
Gand et de Bàso, et proclama roi un usurpateur. Té- 
ouoflos partit en toute hâte et, dès son arrivée, il 
ordonna par une proclamation à tous les braves de 
se réunir promptement. Ensuite il se dirigea direc¬ 
tement vers le pays des Bàsos. Tigé alla à Yëbâbâ, tua 
beaucoup d’hommes et s'y établit. Le roi quitta l’en¬ 
droit où il se trouvait, livra bataille à Yëbàbà le a de 
miyâzyà, le mercredi saint, et remporta la victoire. 
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Les suidais BAsus et LibAns furent vaincus : le prince 
et scs gardes massacrèrent des Gàllàs en quantité 
innoinbrabic : Takla-Hâïmànot, fds de Dënqousâ 
Dama-Krëstos, en lua deux; Abazotch en extermina 
plusicm's; parmi les troupes royales, il y eut des 
morts, enü’e autres le Blâtèn-Gétà Sënâ-Dëngël 
(louange de la Vierge), le BlAtèn-Gétâ Kiroubèl (ché¬ 
rubin), quiavaient été autrefois partisans de U A Fsârès, 
ainsi qu’Abéto Estifànos, fils de la Ouézaro SAIA de 
Nârâ. L’usurpateur disparut et ne fut plus retrouvé; 
Tigé s’enfuit avec ses deux fils, mais ib furent ren¬ 
contrés par un paysan de OuarAmit qui les arrêta et 
porta leuw têtes A YëbAbâ. Il y avait près de cette ville 
uncéglbe appelée Dabra-Maoui'<*®®* où se réfugièrent 
plus de cinq cents GâllAs. Le roi, l’ayant appris, or¬ 
donna d’y mettre le feu en disant : « J’en ferai bâtir une 
nouvelle, n et la brûla. Tous ceux qui y avaient cherché 
un refuge périrent dans les flammes, sans qu’il en 
cchappAt un seul pour porter la nouvelle. Après ces 
exploib, le prince retourna AGondar le 21 desané. 
Le 5 de hamiésuccomba l’AzAj Akasi le secrétaire, A 
Azazo. Téouoflos fut malade jjendant l’hiver sans 
qu’on sût quelle était sa maladie; le A de naliasé, 
l’Azâj Quastc mourut de la mort égyptienne] (ms. 
i 4 a, fol. 33 ) et fut enseveli A Dabra-Bërhân. Le 6 
de nahasc, le roi établit le RAs Yostos Ras de l’inté- 
rieiu' (du palais). Le 1 7, le Ras Ilëzqyâs mourut de 
la mort égyptienne et fut enseveli A Saddâ. Le aa , 
l'Ëtl\iagc Takla-HAïmânot fut emprbonné. 

Maskaram commença par un jeudi, temps de 
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Itvangile de Jean. Le 5 de têqëmt, un mercredi, mou¬ 
rut le roi Tëouoflost*®’*, qui fut enterré à Saddâ. La 
duree de son règne fut de trois ans et trois mois. 

Alors régna le RAs Yostos par la force, car la royauté 
ne lui appartenait pas‘*®*^. En effet, il était fils du 
dadjazmàtch Dëlba-Iyâsous et de la princesse Oua- 
lala-Haouâryât, fille delà princesse Amlâkâouil(Di¬ 
vine), fille de Ouézaro Yohannës. Le nom de roi 
de Yostos fut Tsahaï-Sagad. Il nomma le dadjazmàtch 
Fôsâ-Kêsos gouverneur du Bégamdër; Agàts, fils 
de Giyorgis, Bcht-Ouadad; Bounàyâ Basic, dadjaz¬ 
màtch du Samèn ; Arkalèds, Tëqaqën-BlAtèn-Gélû, 
et Yàrcd. Badjêrond de Zëfan-Bèl. Le ay de të- 
qemt, il choisit pour Ethiagé Za-Mikàèl, et passa 
l'été à nommer et à destituer des fonctionnaires. Il 
alla à la chasse aux animaux sauvages et en tua. Le 
■29 de magàbit, il fit mettre A mort Tsabati Oualda- 
Yoliannës et Abéto Yâ'qob à Ouàlouàdj. Dans le mois 
de sané, il fit emprisonner dans la maison du da- 
djazmâtch A.smé six fonctionnaires qui étaient : le 
Blàtèn-Gétâ Arkalèds, le dadjazmàtch Mâmâs, le 
Grà-Azmâtch Kobé, le Badjêrond Abré, le Fit-Aou- 
râri Lofis et le dadjazmàtch Za Ouald, fils de Lako, 
et leur fit arracher les yeux. Quant au Bëht-Ouadad 
Bàslé, il le destitua et le mit en prison C’étaient 
eux qui auparavant l’avaient proclamé roi et qui 
ensuite travaillaient à le déposer. Il destitua le fils du 
Râs Hëzqyâset une autre fois lui fit arracher les yeux. 
L’année suivante, temps de l’évangile de Mathieu, 
le roi passa l’été à Gondar. Quelque temps après, il 
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alla à la chas.<ie et fit un grand carnage. Cette même 
année, il marcha contre les Ghânqallâs, en tua et en 
prit Beaucoup Le 5 de sané mourut la Ouézaro 
Amata-Iyâsous, fille de la Ouézaro Sabla-OuangM. 
Elle fut enterrée à Âzazo. Le 3 o de harolé airiva la 
mort du Râs Fcsâ-Kcsos. La troisième année du 
règne de Yostos, temps de l’évangile de Marc, le roi 
alla en personne à la chasse dans l’endroit appelé 
Bèt-Malo**®** et tua des buflles et des éléphants; puis 
il revint ii Gondar pour faire construire une église 
en l’honneur de la Nativité Le Bëht-Ouadad Bâsié 

mourut en prison. Quant è son fils Galâoudéouos, 
il fut pris et amené au roi qui lui fit crever les yeux. 
Le 1A de leqemt mourut Abbà Hërqânos d’Azazo. 
La (juatrième année de son règne, temps de l’évan¬ 
gile de Luc, Yostos alla en personne à Yëbâbâ, et de 
là àThicnqinl*®*^ pour y chasser. Un éléphant tua le 
Badjêrond Yârèd qu’on emporta et qu’on enterra à 
Qâlia. Cette année, le roi envoya Yohannës, fils do 
Tchëhouâ, avec Bâbsà et Dagabsâ pour combattre 
les Chânqallâs. Lui-même passa l’hiver à Gondar. 
La cinquième année de son règne, temps de l’évan¬ 
gile de Jean, alors qu’il faisait construire l’égUsed’Abbâ 
Entons, le 2 a de tër, il tomba gravement malade et 
SC retira précipitamment. Comme sa maladie s’ag¬ 
gravait, on lui dressa une tente au milieu de la place 
et il demeura là. Lorsque le soir était venu, on le pla¬ 
çait sur un divan et on le ramenait dans son palais. 
Le a de yakâtit, le bruit de la gravité de son mal se 
répandit par toute la capitale, et le pays entier fut 
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agité. Les gi'ands .allèrent visiter le roi, qu'ils trou¬ 
vèrent en bonne s.inté<'°**. Ils persévérèrent dans 
leur ruse afin d’élever et de destituer qui ils vou¬ 
draient, et protestèrent près de Yostos en disant 
(fol. 34 ) : «Seigneur, après ta mort, nous ferons ré¬ 
gner ton fils Fésil. m Les garde.s entendirent ce projet, 
et lorsqu’on fut au soir, les serviteurs firent sortir 
tout le monde de la réunion et fermèrent les portes 
de Jân-Taqal et de Tarascm-ba-bar(?) ; iis barrica¬ 
dèrent et obstruèrent. . . » ?) ; puis ils 

délibérèrent et dirent : «Autrefois Yostos nous .a 
aOligés et attristés en sortant sans sa suite : aujour¬ 
d’hui, si son fils règne après lui, il nous fera rester 
dans la capitale. » Lorsque les gardes curent tenu 
conseil lù-dcssus, les grands sortirent après avoir dis¬ 
cuté .avec le roi : les soldats prirent leurs lances, et 
en percèrent six, à savoir : le Bêbt-Ouadad Tcmërté, 
le 'fcq 4 qën-Blâtèn-Gétà Quasté de Oualouûdj, Ayo, 
chef de Sebilà, Ënzira, chef de Bélmâ, Gorgoryos le 
gardien: de la porte et Souré. Ils attaquèrent le Ba- 
làmbârâs Masmaré, le’Aqâbé-Sà*at Dyosqoros, San- 
doun le Badjerond 'Ëqa-bèt et le Bâcha Oualda- 
Giy orgis Qualânâ. Le Balàmbàrâs Masmaré s’échappa 
en s’élançant dans le palais. Il y eut du tumulte, 
et, pendant la nuit, les gardes firent la proclama¬ 
tion suivante : «Que règne notre roi Dâouit, fils de 
notre roi lyâsou. » Cela arriva le 3 de yakâtit, un di¬ 
manche. Auparavant, les princes qui étaient à Ouahni, 
ayant appris (|uc Yostos était atteint d’une maladie 
mortelle et que les grands travaillaient à mettre son fib 
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sur le trône, comineiicèronl descendre delà mon- 
l.Qgne en disant : « Autrefois Yostos nous a fait souffrir 
du dénûment; il y en a parmi nous à qui il a arraché 
les yeux après s*être emparé du trône, notre héri¬ 
tage. Si son fils règne après lui, il ne nous épargnera 
ps et nous mettra à mort pour que le trône appr- 
tienne è jamais è son fils et aux descendants de son 
fils, n Cinquante prisonniers s’évadèrent. Pour le 
gardien de l’endroit, nommé Yostos, frère du Bêht- 
Ouadad Tëraêrté, il ne put s’opposer à l’exécution de 
leur projet. Ceux qui avaient tiré Dâouit de Ouahni 
partirent. Cos princes, qxii s’étaient enfuis, furent 
arrêtés sans avoir pu arriver à un hourg. L’Abéto Bâ- 
ItAfa^'**®^ disparut et ne repiiit plus qu’è son heure. 
On amena Dâouit à Gondar, et on le proclama roi 
le 5 de yakâtit, un mardi; on ouvrit les prisons, 
et il y eut des réjouissances dans toute la capitale. 

Alors régna le roi Dàouit(i 716-1719), fils du roi 
Adyâm-Sagad. Il était âgé de vingt et un ans et prit 
pour nom royal Adabâr-Sagad. Le i a de yakâtit, le 
lendemain de l’ouverture du Carême, le nouveau 
prince, les grands, l'Ethiagé Za-Mikâël et l'Abouna 
Màrqos l’évêque, allèrent trouver l’ancien roi Yostos 
pour lui demander : a Pourquoi as-tu régné? Qui es- 
tu.^» Yostos, gravement malade et couché dans sa 
demeure de.. •?), répondit : «Oui, j’ai régné 

sans avoir de. droits au trône, car je ne suis que le 
fils du dadjazmâtch Dëlba-Iyâsous : accordez-moi 
seulement du temps, n II mourut le mercredi 1 3 de 
yakâtit. Les causes de sa mort sont obscures; le Sei- 
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gneur sait si on lui coupa le pied, si on l’étrangla ou 
s’il succomba à son mal. Le lendemain on le porta 
dans l’église de la Nativité et on l’y ensevelit avec des 
étendards et des timbales, comme on fait pour les 
princes et aussi pour le roi. Dàouit nomma Bël.ït- 
Ouadad de la salle d’audience^*®*'le Fit-Aourâri Agnc 
son oncle maternel ; Boro-Hëzqyâs, Tëqâqcn-Blâtèn- 
Gétâ; il choisit pour Bâchâ Qcrios Azàj de Târik- 
sâmbâ; pour Balâmbârâs, l'Êdoug Tasfâ; pour Bad- 
jërond (chambellan), Koutcho, et les établit tous 
selon leur rang. Le ay de yakâtit, il y eut un synode 
Achaouâ au sujet de trois Francs (fol. igg) 
qu'auparavant le roi Yostos avait fait venir par ruse 
et artifice et qu’il avait établis dans le district d’Aïna- 
Ëgzicf*®*'. Tout le monde était en émoi à cause 
d’eux^*®®'. Le roi ordonna de les amener du pays 
d’Aïna-Ëgzic et les fit comparaître à Achaouâ. Devant 
ce synode, AbbâMazmouré ctrÈdougTasfâ les inter¬ 
rogèrent en arabe sur leur foi. Ils répondirent : u Nous 
sommes dans la croyance de Léon (le pepe) et du 
concile de Chalcédoine**'®'. » Ils furent condamnés 
à mort. LeLiq Kèflé assistaitau synode; il prononça 
la sentence et les fit lapider dans la partie basse de 
la ville. Les noms de ces gens étaient Samouèl, Dà¬ 
ouit et Mikâèl. Pour Abbâ Gorgoryos, qui leur avait 
servi d’interprète, le roi eut pitié de lui, car il disait: 
«Je ne partage pas la croyance de ces Francs ni leur 
communion, mais le roi Yostos me l’ayant ordonné, 
j’ai fait déposer leuis biens dans ma maison et je tra¬ 
duisais leur langage» (fol. qoo). Le lo de luagàbit. 
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le roi Dâoult ayant appris que Bakâfô était dans lu 
pays de Ouâsatan, qui fait partie de la province de 
Bégamdër, envoya le Badjèrond Oualda-Lë'oul, l’é- 
cbanson Gabra-Madl.iën etTakla-Haiinànot, fils de Na- 
tbiêt, qui s’emparèrentd’Abéto Bakàfâ, l’amenèrent à 
Ouahni et l'y firent monter. La Pâque arriva le *7 de 
miyazyâ.. L’Ëtbiagé Za-Mikâèl fut destitué. Le 16 de 
gënbot, les gens de Dabra-Libânos enfermèrent le 
chapelain royal Mikâël pom* l’obliger à se laisser 
nommer par eux Éthiagé. Il refusa et resta leiu" pri¬ 
sonnier pendant quatre mois. A ce moment, Dâouit 
le remplaça |)ar Abbà Aousagnyos. Le 7 de sané, 
mourut Abéto Dëmétros Kàhën, chef de la liturgie, 
fils de la Ouézaro Èskëndrâouit (Âlexandrine), fille 
du prince Fâsil. Le 1 a de sané, le roi fit la dédi¬ 
cace du sanctuaire de saint Mikâèl d’Asâsami. Le 3 o 
de sané, mourut i’Abouna Mârqos, l’évêque; on le 
porta et on l'enterra à Jondâ. Le 21 de hamlé, Ràs 
Fârès mourut à Rësëan-'Te'oul; il fut enseveb à 
Aborâ. Le 1 3 de nahasé, le chapelain royal Mikâèl 
fut nommé Ethiagé. Le roi passa l’hiver en repos. Mas- 
Liram commença par un mercredi, temps de l’évan¬ 
gile de Mathieu. Dans le mois de tër, Abéto Quasté 
et Abéto Bacda-Màryâm, fils du roi lyàsou, mouru¬ 
rent à Ouahni. Le prince quitta Gondar et passa l’été 
à Aringo et l’Iiivcr dans b capitale. Le 11 de sané 
arriva la niortde l’Azâj Mazmouré, savant dans la li¬ 
turgie et la langue arabe. U fut enterré dans l'îlc de Kë- 
brân. La deuxième année, temps de l'évangile de 
Marc, Dâouit quitta Gcmdar, et, étant parvenu â En- 
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hàz, il fit venir dcOuahni le dadjazmàtch Giyorgis***** 
et tous les enfants du Râs AnsUsybs, et alla à Aringo. 
Il nomma Giyorgis dadjazmàtch du Gojâni. Cette 
même année, il y eut une épidémie de petite vérole : 
beaucoup d'enfants succombèrent ainsi que la Oué- 
zaro Oualata-Rouftèl, qui fut ensevelie à Gërâryà. Le 
1 a de sané, arriva la mort de la Ouézaro Oualata-Yo- 
hannës. fille du prince Fâsil; on l’enterra ù Gànà. 
Le 19 du même mois, mourut l'AzâJ Qérlos d'Azazo; 
on le porta dans son pays à Angàr. Le roi revint 
'd’Aiingo et passa l’hiver à Gondar. La ti'oisième 
année de son règne, temps de l’évangile de Luc, le 
roi quitta cette ville pour Aringo. Le i a de miyâzyâ, 
le Bëbt-Ouadad Agnc mourut dans son pays à Bar- 
kuntà ; il y eut un grand deuil à Aringo. L’Éthiagé 
fut destitué et, comme il était malade, envoyé à 
Tankal; on nomma à sa place Takla-Uâïmànot qui 
vint de Daquià à Gondar. Le dadjazmàtch GiyoïgLs 
fut rappelé de son gouvernement du Gojàm et élevé 
au rang dcBëht-Ouadad. Le a a de hainlé, l’Êthiagé 
Mikàèl mourut à Tankal. Le a a donahasé arriva la 
mort de la Ouézaro Ouabta-Saim'ct Sasoi'gé, ortho¬ 
doxe dans sa foi ; elle fut ensevelie à Dahra-Bcrhân 
avec les étendards et les timbales. Le 3 o de sané, le 
Bâchâ Yà’qoh mourut dans son pays à Zëmâhà. La 
quatrième année de son règne, maskai'ain commença 
par.temps de l’évangile de Jean. Le 5 ar¬ 

riva la mort de la Ouézaro Oualata-Pàoulos, fille 
du roi FAsil; elle fut ensevelie à Saddà. Le i8 de 
maskarami''®*, le prince fit la dédiciice du saucluaiir 
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d'Abbâ Éouostatéouos. Le ao de tàhsàs inourul lié 
Ëskëndi'âouit, fille'du Liq Këflc. Le a 3 de ter, Dà- 
ouit alla directement par Yëbâbâ 4 Dangël-bar; avant 
d'y arriver, il fit une chute de cheval, tomba ma¬ 
lade et passa l’été à Yëbâbâ. Le a8 de magàbit ai'riva 
la mort de Tsabati-Falaskinos, gouverneur de Ha- 
mara-Noh ; on l’enterra à Dabra-Bcrhân. Le 8 de 
miyâzyà, le dadjazmâtch Atsmé, fils de Tsabaââ 
Âmsàlé, mourut à Yëbâbâ et fut enterré à Dëndj. Le 
roi retourna à Gondar. Le k de hamlé, arriva la 
mort du Liq Mâmo de Grâ ; il fut inhumé dans son 
pays à Djârdjâr; son nom de baptême était Sël^na- 
Krëstos. Que le Seigneur accorde à son âme le repos 
parmi les enfants d’Âbrchâm. Dâouit nomma son 
fils Bâlré chef des magistrats et passa paisiblement 
l'hiver à Gondar. La cinquième année de son règne, 
temps de l’évangile de Mathieu, le y de hëdâr, ar¬ 
riva l’Abouna Krëstodolou (Chi'istodule). Le a8 de 
tâhsàs, Oualda-Giyorgis fut destitué et envoyé dans 
son pays, à Agâts. Le Bcht-Ouadad Giyorgis fut 
noumié Râs. Dans le mois de magâbit, un synode 
fut convoqué au sujet de fonction ; tous les moines 
du Godjâm, de fAmharâ et du Bégamdër se réuni¬ 
rent. Le roi pubha fordre suivant adressé aux moi¬ 
nes de Dabra-Libânos : « Que Giyorgis décide après 
avoir entendu fexposilion de votre croyance et celle 
des moines d'Abbâ Eouos^téouos^*'*'. » Les moines 
de Dabra-Libânos répondirent : « Que la proclama¬ 
tion de la foi ne soit pas faite par le Bëht'Ouadad(lis. 
le Râs) Giyorgis en fahsence du roi. » Celui-ci leur 
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miiiida : a Allez tous, fonctionnaires et moines, in¬ 
terroger l’Âbouna. H Ce dernier leur parla en ces 
termes : «Ma croyance (fol. aoi) est identique à 
celle d’Abbâ Sinodâ et d'Abbâ Màrqos, les évêques 
mes prédécesseurs. » Ils revinrent apporter cette dé¬ 
cision au roi qui leur dit : « Allez, et faites annoncer 
sur la place la proclamation que vous avez entendue 
de la bouche de l'évêque. » Les magisti^ts obéirent 
et firent la proclamation demandée & ce sujet, à sa¬ 
voir que : «par l’onetion (de l’Esprit-Saint) le Christ 
avait eu une substance particulière,» le a de niiyâ- 
zyâ, un mardi. Les moines de Dabra-Libânos l’ayant 
entendue en furent très affligés; le lendemain, ils 
se réunirent dans la maison de TÈthiagé Takla-Hâï- 
mànot et prirent la résolution de mourir pour leur 
croyance, après avoir interroge l’évêque. L’Étliiagé, 
Abbâ Za-Oualda*Mâryâm de Maguinâ, Abbâ Niqo- 
lêouos Gouhàé, fds de l'Azâj Oualda-Tansâé, iVlibà 
Éouostàtéouos d’Azazo et son frère Abbâ llctsfo, le 
chapelain royal Aousagnyos, l’Azàj Za-Ouald et un 
petit nombre d’autres Liqs allèrent trouver l’évêque 
Abbâ Krcstodolou et l’interrogèrent sur la foi. Il leur 
répondit : « Je crois que dans son union (avec la 
chair) le Fils est resté un, et que par fonction (du 
Saint-Esprit) il est devenu Messie. » Les gens de Da- 
bra-Libànos l’ayant entendu, s’écrièrent : « Louons] 
(ms. lia, fol. Sy) le Seigneur. nLc son de leui'S chants 
retentit comme le bruit d’une armée; toute la mul¬ 
titude s’ébranla, l’Etliiagé sous un parasol et les Liqs 
derrière lui. Ils allèrent jusqu’à féglisc de Takia-llâï- 
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màiiüt Lorsque les fonctionnaires sortirent, le 
Bâcha Oualda-Giyorgis, fils de l’Azàj Zëkro, l’Azâj 
Takla-Hàimânot, fils del'Azâj Minas, et le Badjërond 
Oualda-Dâouit (fils de Dâvid) leur dirent : « Retour¬ 
nez dans vos demeures, » L’Éthiagé et les Liqs se 
retirèrent dans la maison du premier. Ensuite les 
Gâllàs Djâouis arrivèrent (***>. Ils y pénétrèrent de 
force et tuèrent les moines de Maguinà, d'Âzazo et 
de tous les ermitages. Abbà Niqolàouos, Abbâ Asfo, 
le chapelain royal Aousagnyos et Abbâ Réësa-Qâl, 
un des prêtres de l’Abouna Takla-Hâîmànot, périrent 
aussi. Ils enlevèrent les vêtements d’Abbâ ÉouosU- 
téüuos d'Azazo, d’Abbâ Za-Oualda-Mâryàm de Ma- 
guinâ, d’Abbâ Arqâdéouos (Arcadius) du couvent 
de Ouarq-Labho, de i’Azâj Za-Ouald, du Malcaka- 
Bërbânât(chef des lumières) Ëlfyos, de Sabâti Së'la- 
Krëstos, de Magâbi Oualda-Haouâryât, de beaucoup 
de moines et d’innombrables docteurs. Ceux qui 
périrent en ce jour de la main des Djâouis furent 
au nombre de i oo et plus. Cet événement arriva le 
3 de miyâzyâ, un mercredi. Lorsque Dâouit en fut 
informé, il donna par une proclamation l’ordre sui¬ 
vant: « Ne tuez plus à présent; quiconque commettra 
un meurtre sera mis à mort; » et le calme se rétablit. 
Le lendemain, k de miyâzyâ, le roi se fit amener le 
patriarche devant le vestibule du palais pour qu’il 
lit en sa présence imc déclaration disant : o Que par 
fonction (de l’Esprit-Saint) le Fils avait eu une sub¬ 
stance particulière. » Il y eut encore du trouble cl des 
violences à Dahni-Libâuos. Le ixii tomba gravement 
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malade. Le i-o de miyâzyà, jour de ia prière du 
jeudi {?), les gi'ands se réunirent sur l’ordre du roi 
dans la maison du Ràs Giyorgis et s’efforcèrent 
d’arrêter le dadjazmàtcb Lâtà (***'. Celui-ci n’évita la 
captivité qu’en franchissant les murailles, après avoir 
blessé un serviteur du Ràs Giyoi^. Atteint lui- 
méme légèrement à l’épaule, il se réfugia en toute 
bâte dans sa maison; on le fit comparaître en jus¬ 
tice, il fut jugé, et on lui arracha les yeux le jour 
de. . s îS*C >) sur l’ordre du roi, dans la 

maison du Bêht-Ouadad Giyorgis. Le la degênbot, 
on condamna à mort le Badjërond Koutcho , 
Kidnné Qâmis l’écbanson, et un musulman gardien 
des remèdes : les chiens les dévorèrent sur la place, 
car ils avaient été convaincus d’avoir donné au roi du 
poison pour qu’il tombât malade et mourût. Ce joui'- 
là, un dimanche, Dâouit expim à la sixième heure. 
Le lendemain, lundi, 1 3 de genbot, le Bas Giyorgis 
réunit dans sa maison le dadjazmâtch Balucï, le 
dadjazmàtch Mikâèl, Nagadé Màmo qui était dad¬ 
jazmâtch du Samèn, le dadjazmâtch Takla-Giyorgis, 
mari de la Ouézaro Oualata - Fëqi’, sœur du feu 
roi, le dadjazmâtch Yostos, fils de Oualé, le Bâcbâ 
Oualda-Giyorgis, fils de l’Azûj Zëkro, Gabra-Ma- 
dhên, fils du Râs Hczqyàs, Askanâlcr Asmé, beau¬ 
coup d’autres principaux fonctionnaires et des grands, 
quatre Azâj, quatre Liqs, du rang de Qàû et de 
Grâ. 5 eul le Badjërond Koutcho alla dans le palais 
du roi avec des soldats. Ils fermèrent les portes de Jàn- 
Takal et de Tài’as-ëiiibà-bar, obstinèrent et hiurica- 
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dèrcnl les ouvertures, et gardèrent la couronne après 
s'être munb de dards, d'arcs et de fusils (fol. 3 o). 
Le Râs Giyorgis dit à tous les grands : « Faisons ré¬ 
gner Abèto Oualda-Giyorgis, fib de notre roi lyâ- 
sou, né de la Ouézaro Mâmit de Nagalâ, car il est 
frère de ma femme. » Tous lui répondirent: «Oui,, 
qu'il soit comme tu dis. » Ils parlaient ainsi parce 
qu'ils le craignaient. Aloi-s le Liq Yonatân, sur l’or¬ 
dre du Râs Giyorgis, se leva et Ht cette proclama¬ 
tion sans timbales, à l'intérieur de la maison : «Que 
r^e Oualda-Giyorgis. » Ensuite le Râs ordonna â 
un grand nombre de soldats d'aller jusqu â la place 
pour y publier cette déclaration. Les gardes qui 
remplissaient le vestibule du palais se séparèrent 
d'eux et firent cette proclamation : « Que l’ègne notn: 
roi Bakâfa, fils de notre roi lyâsou. » Il y eut une 
grande joie parmi les troupes de Gondar. Tous les 
fonctionnaires sortirent avec le peuple vers la de¬ 
meure royale, abandonnant le Râs Giyorgis, et ap¬ 
plaudirent è l’élévation de Bakâfâ. Puis ils tinrent 
conseil et choisirent des gens puissants, des officiers 
ainsi que des soldats et fonctionnaires nombreiix 
pour aller chercher le nouveau prince à Ouahni. 
Tous s’y rendirent. Mais les parents du roi et scs 
frères dirent : « Nous ne laisserons pas sortir Bakâfa; 
nous choisirons à noti’c grc quelqu’un qui mérite 
le trône plus que lui. « Les grands l'épondirent : 
«N’agissez pas ainsi, car tout le monde applaudit 
à son élévation. » Ils passèrent trois jours â parle¬ 
menter de la sorte. 
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Revenons aux «ivénements antérieurs. Lorsque le 
RAs Giyorgis vil qu’il n’avail pas réussi dans son 
projet de faire régner Abéto Oualda-Giyorgis, il 
sortit le soir du lundi 1 3 de gënbot que nous avons 
Tnentionne auparavant. Il franchit les remparts, s’en¬ 
fuit du palais et alla avec sa femme et son fds dans la 
■demeure de l’Abouna Krëstodolou. Sa maison fut 
pillée par les gardes. Son exemple fut suivi par le 
Bâchà Gabra-Madhen, fds du RAs HôzqyAs, le dadjaz- 
inAtch Yoslos, fds de Oualé, et IcLiqa-Malcuâs Mamo. 
Ils disparurent pendant la nuit et allèrent dans le 
GojAm, car les circonstances l’ordonnaient. En effet, 
ils n’avaient pas approuvé l’élévation de BakAfà au 
trône. Leurs maisons furent pillées. Le i 4 de genbot 
on enterra Dâouit A SaddA. 

Retournons au récit du règne de BakAfà. Le da- 
djazmâtch Amhà-lyAsous partit du Bégamdcr pour 
GërmA, où il fit trembler le pays. Alors les parents 
du roi, saisis de crainte, le laissèrent, et il descendit 
de Ouahni le 16 de genbot. Quant à sa famille, qui 
s’était insurgée contre lui, il ne voulut pas en tirer 
vengeance et resta au pied de la montagne dans la 
maison de l’AzAj Asrât de Ouahni, car on était au 
soir. Le lendemain il en partit et s’arrêta A Sârbâkos. 
Le matin du i8 de gënbot, il quitta SàrbAkos et ar¬ 
riva A Saddâ. Là il fut accueilli par les Liqs et les 
Azâj du rang de Qân et de Grâ. C’étaient : le Liq Këlîé 
et son fils l’Azâj Giyorgis, le Liq Béta-Krëstos et 
l’Azâj Téouodosyos, du rang de QAft ; le Liq Yonatân, 
le Liq Bati-o, rAzâj Giyorgis et l’AzAJ Za-Giyorgis du 
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rang de Gni. Bakî^fa alla à Gondar, où se rendirciil 
l’Abouna Krëstodolou, l’Êlliiagé Takla-Hàïmânot et 
tous les fonctionnaires ecclésiastiques. Ils le procla¬ 
mèrent roi et il y cul des réjouissances. 

n usa de clémence envers le Râs Giyorgis, ne le 
punit pas et lui dit : « Choisis l’endroit où tu réside¬ 
ras. » H fit son choix et répondit (fol. aa) : «Que le 
roi m’ordonne de rester à Maguinâ. » Il partit pour 
cet endroit avec, son fils et sa femme. Les moines 
du couvent le reçurent dans imc tente et refusè¬ 
rent de l’accueillir à cause de sa conduite perfide, 
car ils disaient : «C’est un ennemi de notre sang, 
qui a tué les religieux nos frères, qui a dépouillé de 
ses vêtements notre père Za-Oualda-Mâryâm, par le 
moyen des Djâouis, dans la maison de l’Éthiagé, à 
cause de la foi. » Giyorgis partit de Maguinâ avec 
confusion, Bakâfâ l’envoya dans les basses terres 
d’Adàgât, où il demeura. Revenons à présent à ce 
prince : le 24 de gënbot, il établit Bëhl-Ouadad le 
dadjazmâtch Amhâ-Iyâsous; le 27, il nomma Râs le 
dndjazmàtch Éraqlis, et N.igadé Mémo dadjazmâtch 
du Samèn. Puis un autre jour il donna à Mëënâm 
la dignité de Ligabà; à Bënyâm Oualda-Abàta-Kësos, 
celle de Liqa-Makuâs; à Abéto Ouasan-Sagad fils du 
Râs Oualda-Giyorçis, celle de Tëqâqën-Blâtèn-Gêtâ ; 
â Hëlàoué-KrëstosOuagdé(. 3 ), son parent(?), celle de 
dadjazmâtch du Gojâm ; â Ouadàdj, celle de dadjaz¬ 
mâtch du Dâmot: â Pâtriqà Ëfrèm, celle de Bâchâ; 
à Askanâler Asmé, celle de Fit-Aourâri; au Blâtèn- 
Gétâ Oualda-Ab*, celle de Gi’à-Azmâtch ; à Qoqa Adân- 
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Mümo, celle de Qan-Azmûtch; à Tansé-Mâmo, 
celle de chef de Ouagdé; àÂhoulidU, celle d’Azûj de 
l’intérieur. Il les établit tous suivant leur rang. Ba- 
kâl;\ prit plaisir à faire des nominations et des desti¬ 
tutions. Peu après il tomba malade pendant les mois 
de sané et de bamlé. 11 ordonna au LigâbA Mêcnâm 
d’aller à Ouahni et d’en ramener son favori Abéto 
Yohannës Agaou, fils du roi lyAsou, afin que si lui- 
même venait A mourir, il proclamât roi cet Abéto 

Yobannês.Celui-ci partit de Ouabni et passa 

l’hiver à Gondar en grande amitié avec le roi qui 
guérit de la fièvre. Dans le moisdenahasé, il nomma 
chapelain royal Abbâ Elfyos; chef des docteurs 
Abbâ Rabha-Krestos ; administrateur do Hamara-Nob 
Abbâ Rëtou et secrétaire Abbâ Arsé Puis 
il renvoya Abéto-Yohannës qui retourna dans la de- 
meuredeson rang, c’est-à-dire à Ouahni. Le dou.xièino 
jour d’épagomène, un mercredi, le roi descendit à 
Qâha : il en paiiit bientôt pour Ma'ât et alla dans son 
palais. Il ordonna à Tansé-Mâmo, chef de Ouagdé, 
de s’emparer de la maison de la Ouézaro Oualatt-Rou- 
ftèl; celle-ci fut an'êtée, et sou fils, Abéto Sousnyos, 
jeté en prison. Le roi l’exila à Daq et envoya la prin¬ 
cesse, sa sœur, dans le pays d’Aînâ-Egzië dans le 
Ouâlqâit. Les causes de cette haine sont inconnues : 
Dieu seul a la connaissance des choses cachées. 

Après que Bakâfà eut régné un an, le mois de 
maskaram commença par un mardi, l’an 7216 de¬ 
puis la création du monde — temps de l’évangile de 
Marc — épacte i/ü. Le ai de téqëmt, il fit cnchaî- 
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ner Ifi Badjërond Oualda-Dâouit, Nagadé Màmo, 
ledadjazmâtch Bâbrëï,le dadjaztnâtch Yostos, fds de 
Oualé, et Gabra-Madhcn, Gis du RâsHczqyâs; elles 
envoya dans un lieu de captivité. Il mit le dadjaz- 
mâteh Sandoun à la tête du Samèn et établit Mcc- 
nâm comme Badjërond de Zëfàn-Bèt. Le 1 3 de hë- 
dâr, il Gt la consécration du sanctuaire de saint 
Roufàèl dans la demeure de (fol. aS) la Ouézaro 
Oualata-Roufàèl. Il choisit les savants parmi les prê¬ 
tres, et mit à leur tête Abbà Déméfros. Le 17 de 
tër, il partit de Gondar pour Aringo où il séjourna. 
Il avait établi Éfrèm, fils dAbéto Barsomâ, comme 
dadjazmàtch d’Amharà. Le lendemain de l'ouverture 
du Carême, on ramena de ce pays un révolté: le roi 
le condamna à avoir la main coupée. Ce jour-là, il 
y eut une proclamation au nom de Bakâfà, qui prit 
comme nom royal Masih-Sagad. Le 10 de yakâtit, 
mourut sa concubine la Ouézaro Oualata-Pétros, 
fille du Bâchâ Mâmo, h Qàha, de la mort égyptienne 
qxii consiste dans l’aflluence du sang, tandis qu'elle 
était en couches. Le Kantibù Matéouos la transporta 
dans la ville de Saqalt, où elle fut enterrée. Le roi, 
ayant a2)pris sa mort, pleura beaucoup à Aringo. Il 
alla jusqu’à Gondar, seul avec peu de seigneurs, pour 
s’y affliger, et revint à Aringo. Le 10 de magâbit, le' 
dadjazmâtcb Lâtâ mourut dans l’îlc de Kcbrân. Le 
ai de magâbit, le prince fit couper le pied à Abéto 
Nâ'od, fils du prince Takla-Hâïmânot. On lui fit subir 
cette opération et il en mourut. Le 2 a de magâbit, 
jour des Rameaux, le roi destitua le Bëht-Ouadad 
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Amhà-Ty:1soiis, Ouaïno-Mâmo, §yon-Tëhounch et le 
LigâbâOualda-Giyorgis. Le 29 de magâbit, la Pâque 
coïncida avec l’Incarnation. Le prince établit Tansé- 
Mâmo comme Bëht-Ouadad, Mcënâm comme Të- 
qâqcn-Blàtën-Gétà, et Gabarmâ-Absadi comme Bad- 
jërond de Zëfin-Bèt. Dans le mois de la Pentecôte, 
il nomma Bënyâm Azâj de Yëbâbâ, Gabra-Lc'oul, 
Liqa-Makuas; Arkalëds, Grà-Azmâtch; Hëlàoué- 
Kësos Ouagdé, son parent, Bâcha; leLigâbà Dàouil, 
dadjazmàtch du Samèn; Tasfà-Iyàsous, frère d’Ëm- 
beta Màryâmâouit, dadjazmàtch du Gojâm, cl 
Érâqlis, dadjazmàtch du Bégamdër. Le roi empri¬ 
sonna le Badjërond Koutcho à Aringo, le dadjaz- 
mâteh Ouedadj et Malkëa-Kësos Sagadé à Gondar. 
Il les envoya dans le Ouâlqâït, à Aïnâ-Ëgzië. Il établit 
Oualda-Krëstos Ouagdé, son parent, comme dad- 
jazmûtch du Dâmol. Le 36 de genbot, mounit in 
princesse Oualata-Dêngêl, fille d’Abéto-Kësâdé. Elle 
fut ensevelie dans le i>ays de Ouagni. Le 39 de 
gënbot, le prince alla à Gondar. Le 3 de sané, il 
nomma Aboulids Badjërond. 

La deuxième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un mercredi, temps de l’évangile de Luc. 
Le 1 d, le roi destitua le Blàtèn-Gétà Mëënàm contre 
qui il avait conçu de l’aversion, et l’envoya dans le 
pays d’Anqo I*“***l, avec sa femme, la Ouézaro Yodit 
(Judith), fille du roi Adyâm-Sagad, qui avait été d’a¬ 
bord mariée nu dadjazmàtch Lâtâ. Le prince établit 
Màmoyo comme Tëqûqcn-Blâtèn-Gétà et lui donna 
sa fille en mariage; puis il nomma Badjërond Oualda- 

i3 
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Giyorgis; commefKTAg-MAsâi’a TéouodosyosMàmo; 
le lendemain, Tansé-Mâmo, dadjazmâtch du Dà- 
mot, et le Ràs Éraqiis, Bêlu-Ouadad. Le 27 de mas- 
karam, le ‘Âqàbc-Sà'at Dyosqoros fut destitué et 
remplacé parOualda-Hàouàryàt. Le 7 dehêdàr, Qoq 
Adàn-Màmo fut nommé Badjërond *Eqa-bèt. Le 
12 de tâhsés mourut le Râs Oualda - Giyoï^is d’A- 
géts. Le 1 5 de ter, le roi partit de Gondar après avoir 
confié la couronne ettoute la capitale au Bcht-Ouadad 
Érâqlis et au Badjërond Màmo; il alla à Aringo 
(fol. 24 ) et de là dans le Dàmot, où les Djàouis s’é- 
laicnt révoltés contre lui. Il manda à Tansé-Mâmo, 
dadjazmâtch du Dàmot, cl à l’Azâj Bënyâm de Yc- 
bâbà, d'attaquer les rebelles. Puis il ordonna au dad- 
jazmàtchTasfâ-Iyàsous du Gojàm de inarclicr contre 
le pays des Djâouis après avoir piis avec lui tous les 
Bàsos Iis les attaquèrent et leur enlevèrent un 
butin innombrable. Los ennemis firent leur soumis¬ 
sion, le roi leur pardonna et retourna à Ycbâbà. Là 
il rétablit l’accord entre tous les nobles par une pro¬ 
clamation portant qu'ils retourneraient chacun dans 
son pays. Ils allèrent sur la route de Qàrodà, et le roi 
SC rendit dans l'îlc de Kcbrân, seul avec l'Azàj Bë- 
nyàm. Il revint à Gondar dans le mois du Carême. 
Le 10 de mégabit, mourut à Anqo la Ouézaro Yodit, 
fenune du Blâtèn-Gétâ Mëënâm. La Pâque eut lieu 
le 19 de miyàzyà. Le 28 de gênbot, jour de l’As¬ 
cension, arriva la mort de la Ouézaro Màmit, dont 
le nom de baptême était Oualata-Giyorgis^**'. Elle 
fut ensevelie à Dabra-Bérbân. Le 2 de sané, le roi 
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ordonna à Lrdiùn-Màino de marcher vers Bàrthiâ 
après avoir pris avec lui les soldats appelés Tanqanâs. 
Là, il tua les gardes qui avaient conspiré contre le 
prince Le 7 de sané périrent les troupes nom¬ 
mées Kanisoti*®*' à Anso, j)ar le moyen des Élmânâs 
et des Dénsâs, car ces gardes étaient extrêmement 
pervere et ti'oublaient le monde par leur insolence. 
Le aS de nahasé, mourut la mère du roi Èmabct 
MâryàmAouit, fds du Ràs Oualda-Giyorgis Ouagdé. 
Elle fut ensevelie à Dabra-Bërhàn. Bakâfà en fut 
aflligé et se retira dans l’île de Bërgidà puis ü 

revint et célébi'a les funérailles de sa mère selon le 
cérémonial des reines. 

La troisième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un vendredi, temps de l'évangile de. Jean. 
Le 1 2 de têqëml, le maître des lumières, Abbà Qa- 
oustos, mourut à l’âge de 85 ans .à Rës'ân-Tëloul et 
fut enseveli à Dabra-Bërbàn. Ce jour-là, le roi pro¬ 
clama Itégc Aouâlda-Nëgëst d’Èml)éta-Gnbai'mà(?). 
Elle alla dans le palais royal et y passa la soirée sans 
prendre de nourriture ni boire de vin au dîner; elle 
ne jouit pas de son bonheur, car cette même nuit, 
elle tomba gravement malade, mourut le 3 o de të- 
qëmt et fut enterrée à Dabra-Bërhàn. Le 27, le Bâ- 
châ Adarâ, parent de Gabarmâ. mourut et fut en¬ 
seveli à Qâhâ, Le 7 de tër arriva la mort du secré¬ 
taire Arsé; on le porta à Azàzo. Le roi rappela le 
Bëbt-Ouadad Amhâ-Iyâsous de Gëràdyà. Le i 3 de 
yakàtit il le nomma Ràs du Bégamdër et le fit com¬ 
paraître en justice avec Mâmoyo et le Bëbt-Ouadad 
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Erâ([lis, car ils avaient eu autrefois des contcsLitioiis 
ensemble. Il les réconcilia et rétablit la paix entre 
eux dans le 13 égamdêr. Le i o de magâbit, la Ouëzaro 
Sabané Mantyâ, fille du roi Adyàm-Sagad, mourut et 
fut ensevelie à Dabra-Bcrhân avec les drapeaux et 
les timbales. Le 19 de magâbit arriva à Rës'ân- 
Téloul la mort d’Abbâ Talaï, sage et savant dans la 
loi. Il fut enteiré à Dabra-Bërhân. Le 3 1 de raa- 
gâbit succomba la Ouézaro Bëslantyà, fille du roi 
lyâsou et femme du Fit-Aourâri Yâ'qob d’Achman; 
le 27 du même mois, l’Ëthiagé Takia-Hàïmânot fut 
destitué, et remplacé le 27 de miyâzyâ parYohannès. 
Le la de sané, un rebelle fut trouvé avec une 
troupe d’hommes dans la maison de l’Azàj ZaïXM- 
Syon où s’était ari'été le roi en allant â Tsaddà. On 
se saisit avec difliculté de ce révolté et on l'amena 
chez le Blàtèn-Gétâ Màmoyo. Le prince, l’ayant ap¬ 
pris, revint de Tsaddà, se rendit en toutehàtc à Gon- 
dar et interrogea 1 e prisonnier en ces termes ( fol. a 5 ) : 
«De qui es-tu fils? et avec qui as-tu tenu conseil?» 
— Il répondit: «Je suis fils du prince Yà*qob; mon 
nom est Hëzqyàsetje suis venu pour régner sur mon 
héritage. » Entre les mains de ce rebelle, il y avait 
une lettre où étaient écrits les noms des gens qui 
tenaient pour lui. C’étaient tous leurs secrets que dé¬ 
couvrit Kourfàd Màmo. Le 21 de sané, on lui coupa 
la main et il mourut.'Le 23 succomba la Ouézaro 
Sinodiqàouit, fille du roi Fàsil. Le 28 de sané, on 
exécuta par jugement les soldats de Màmoyo qui 
s'étaient joints au révolté. Le sang coula comme de 
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l’cau sur ïa place publique. Leurs noms étaient Za- 
Manfas-Qcdous.Sintou, Galàoudéouos, Këllé, Amo- 
iiéouos, Màryâm-Ouadad et Za-Oualda-Mâryàni. On 
tua aussi avec eux Oualda-Giyorgis, fds d’Abéto Da- 
bra-Syon de Sarâmné, Yosûf, le gardien de la porte, 
de Ouagdé, et le 'Éqa-bèt Oualda-Gabrëèl. Tous 
ceux-là .s’étaient joints à l'usurpateur. On emprisonna 

également.le FitAourûri Ka. . .(leBëht) Oua- 

dad Éraqiis Hou.Puis on coupa la main droite 

au rebelle et à Pâoulos. Le premier mourut, et Pà- 

oulos passa l’hiver à.sans tente, pendant que 

des pluies considérables tuml)aient. Pendant ce mois 
d'hiver, le roi fut informé de l’insurrection d’Amhâ- 
lyâsous et lui envoya le Liq Yostos chargé de lui 
dire : « Voilà ce que j’ai appris de toi, qu’y a-t-il de 
faux là-dedans?» Il nomma fiarsomâ Éfrëm dadjaz- 
màtcb du Bcgamdër. Le prince envoya à Aringo le 
Blàtèn-Gctâ Mâmoyo, le Fit-Aourâri Gabra-Madhcn, 
fils du lias Hëzqyâs, et le Bâchà MëënAm, dans le 
temps d’épagomène. 

La quatrième année de son règne, maskaram 
commença j)ar un samedi, temps de l’évangile de 
Mathieu. Le 7 (de maskaram), le roi partit de (Gon- 


dar avec le cérémonial) de la royauté et.le 

Liq Yostos.Amhâ-Iyâsous, puis.de 


Tsaddà il alla à Aringo. Le 2 3 de maskaram, un 
dimanche, le prince quitta Aringo, H envoya en avant 
le Blcàtèn-Gétà Màmoyo, le Fit-Aourâri Gabra-Mad- 
hën et le dadjazmâtch Éfrèm. Le dadjazmàtch Lagâs 
passa par un autre chemin. Après avoir ])ris tous les 
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braves du Gojàm avec les Bàsos, ils entourèrent 
Amhâ-Iyàsous alors qu’il se cachait dans une caverne, 
le I * de tëqëint. Bakàfà, ayant appris que le rebelle 
avait été cerné, tandis qu’il était à Alalaï(?), ordonna 
à son de trompe que les soldats restassent avec le 
Qaft-Aimâtch Pétros, et fit une marche rapide. Il 
alla è Sëndénà et fit frapper les timbales. Le 4 de 
tëqëmt, Amhâ-lyâsous succomba avec un grand 
nombre de ses partisans. Il avait tué beaucoup 
d’hommes avant de périr dans la caverne. Le lende¬ 
main le roi se rendit à cheval avec quelques courti¬ 
sans pour visiter la grotte. Puis il revint, planta. , . 

i), s’assit sur son trône ayant 4 Azàj et 4 Liqs 
d'entre les Qan et les GrA auprès de lui, chacun 
selon son rang. Les troupes arrivèrent, jetèrent les 
cadavres d’Amhâ-lyâsous, de son père Konis, de 
l’échanson Élyàs fils du bâcha Yâ'qob, de Dàryo et 
tout le butin; elles avaient emmené prisonnières l’é¬ 
pouse du rebelle, la Ouéiaro Éndjori, et d’autres 
femmes. Il y eut de grandes réjouissances et l’armée 
se retira. Le y de tëqëmt, le roi descendit dans le 
pays de Dëbko et alla dans la maison d’Ayo dont les 
biens furent pillés, car il s’était associé à la révolte 
du Ràs Amhâ-lyâsous. Le i8 de tèqëmt, le prince 
passa (fol. 3 i) le Takazze, et alla à Ouéré-bar(*®^*, 
qui est dans le Lâstâ. Chaque jour il envoyait des 
éclaireurs. Le a a de tëqëmt, un dimanche, les soldats 
de Màmoyo brûlèrent la province de Goul>âlà jusqu’à 
Ëmakinâ l***‘“'qui en est la capitale. 11 y eut de grands 
préparatifs à Goch-Maougiyâ ****•. (Défense de l’élé- 
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phuntP)Le»ti'oupes du Làstà l’emportèrent et tuèrent 
le Fit-Aourâri Cîibra-Madhên, son li-ère Yùbo-IWryii, 
Mndbâï (?) Agné avec scs ftls, le Jiln ^'l'àr lyùsou, et 
les trois frères originaires du OuàlouùdJ , lils de la Oué- 
zaro Bousi; ils se nommaient Màmo, Éousté et Li- 
bànos. Le quatrième frère était Ëlfyos, fds d’Abéto- 
Yà'qobduOuâlouàdj. Ce jour-lè moururent beaucoup 
d'Ëdjàgras, ainsi que Oualda-Sclàsé le gardien de la 
porte, et un grand nombre de Boursàs et de Tliia- 
fantàs***®‘“\ avec Azané, frère du Blàtèn-GcU\ Ki- 
roubèl de Balasâ, le DagAfi-Géü'i M.imo, Minàs, Bis 
d’Abeto Asmé de Dabàri, et Atné, lils de Qoq Adàû 
MAmo. Quant au porte-drapeau Yohannës, il fut mis 
en pièces par les troupes du LâstA qui le prenaient pour 
Mâmoyo. Celui-ci s’enfuit, changea de monture et se 
revêtit d’ime peau de mouton. Le roi, l’ayant appris, 
s’alTligca et songea à partir pour ËmakinA et atta¬ 
quer GoubalA. Les magistrats lui dirent : « N’y va pas, 
ô roi, car le chemin est peu sûr. Les anciens prin¬ 
ces, tes ancêtres, Sousnyos, FAsil et Yohannës, n’ont 
pu y pénétrer. 

Revenons A la mention de ceux qui périrent en ce 
jour; parmi les Ëdjàgi'as : Martyànos, SagabâclyAs, 
Èmnaté-Yëkouno, lils de Màmo de Guaï. Comment 
énumérerai-je ceux qui succombèrent en ce jour, 
parmi les ËdJAgras, les Thiafantâs et les Boursâs? 

.Ensuite GoubalA alla ti-ouvcr le roî pour lui 

dire : « pardonne-moi. » Bakàfà se montra clément et 
revint A Aringo. Do lA il alla seul dans le pays de 
SalAm. 11 ordonna au Bëhl-Ouadad Tasfâ-Iyàst>us et 
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au liadjêrond Mâmo d'emporter la couronne à Gondar. 
Ils obéirent, etTàsfô-Iyàsous seul revint à Aringo, où 
il demeura jusqu’au mois de sané par l’ordre du roi. 
Le 3 de tâhsâs, un jeudi, Bakâfô alla à Gondar, où 
il fut reçu par tous les prêtres avec les psaumes et 
les cantiques selon leur coutume. Le 19 de yakâtit, 
mourut le Blâtèn-Gétâ Âmonéouos à Aringo. Les ta¬ 
bernacles de Gëmdjâ-Bèt et de lyâsous furent 
terminés en ce mois. Le 32 de miyâzyâ mourut 
l’Bthiagé Yohannës. On l’ensevelit à Azazo avec des 
drapeaux et des timbales. Le 38 de sané, on éta¬ 
blit Èthiagé Za-Oualda-Mâryâm. Dans ce même 
mois, le Blàtèn-Gétâ .Mâmoyo s'enfuit et se réfugia 
dans la maison du patriarche Abbâ Krêstodolou. Le 
roi ordonna aux Azàj et aux Liqs de s’y rendre et 
de juger Mâmoyo, sous la direction de l’Abouna. Ils 
obéirent, car l’accusé avait maltraité sa femme, fille 
de Bakàfà, lorsqu’il avait eu commerce avec elle, et il 
avait excité tous les troubles du Lâstâ et de in capi¬ 
tale. On fit subir à Mâmoyo une dure captivité en 
prison, puis il fut envoyé dans le pays de Ouâlqâït, 
où il mouj'ut dans la misère. Le roi nomma Koutcho 
Têqaqën-Blûtèn-Gétâ. 

La cinquième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un dimanche, évangile de Marc. Le 38, 
le roi partit de Gondar avec le cérémonial royal. 
Les tabernacles de Gémdjâ-bètet de lyâsous demeu¬ 
rèrent à Gondar. L’image du Christ souffleté fut 
tout ce qu’il emporta avec lui. Apiès avoir marché 
sans relâche, il arriva â Aringo, d’où il se dirigea 
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vers le Lâslâ, dont il méditait le châtiment dans sa 
pensée. A Agrat, il réunit beaucoup de troupes (fol. 3 a) 
et vit venir les Djàouis. les Bàsos, les Agaous, les 
gens du Gojàm et tous les bnives. Il passa leTakazzé, 
le 28 de tëqcmt, un lundi, et entra à Zëbgâz, qui fait 
partie du Lastà. Les habitants de Galaisot, situé égale¬ 
ment dans ce pays, l’ayant appris, se cachèrent dans 
des rochers; le dadjazmûtch Éfrèm les assiégea. Le 
roi s’avança jusqu’à Afa-Ouâchâ. LesDjâouis allèrent 
jusqu'au pays d'Ëlfyos, le tyran du Lâstà, dont il 
tuait les habitants et brûlait les maisons. Beaucoup 
de ces Djâouis périrent. Les gens de Galasot implo¬ 
rèrent la clémence du roi, qui leur lit grâce. Ils sor¬ 
tirent joyeusement de Ouâchâ, hommes et femmes, 
avec leur chef, un géant appelé Ayâ. Le roi retourna 
satisfait â sa résidence de Zêbgnz; mais un léger 
trouble d’esprit émut et renversa celui qui porUut le 
parasol; il descendit en toute bâte de sa monture. 
Tous les fonctionnaires qui le suivaient l’imitèrent; 
le roi partit rapidement, monta sur son mulet et 
retourna dans sa lente. Goubâlâ renvoya le trésor, 

beaucoup de bœufs, les annales. (AilA «) et 

les timbales qui avaient été enlevées auparavant des 
mains d’Adabo-Za-Mâi’yâm sous le règne du prince 
Sousnyos^”*), et en même temps la fdlc, toutes les 
richesses et tous les biens du llâs Amhâ-Iyàsous. Il 
fit aussi partir son fils pour dire au roi : «Je viendrai 
vers notre seigneur et j’implorerai son pardon. » Le 
prince se rendit â Aringo eide làâ Gondar le i" de 
tàhsàs, un samedi. I^e 3 , l’Èthiagc Za-Mikâèl mourut 
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oll'iit enterre à Thiâlraâ. Le 7 de lêr, les grands jillc- 
rent dans la capitale. Ce jour-lA mourut le Blàtèn- 
Gêtà Ouasan-Sagad, père d’Ênibéta-MàryàmAouil, 
mère du roi, et le 1 a de têr, le inaîti'c des lumières, 
ËH’yos Tchamani, qui fut enseveli h Dabra-Bërliàn ; 
le 37, à Azazo, Abbà Éouostntéouos, homme extrê¬ 
mement savant. Le 7 de yakâtit, les moines de Ouâl- 
debâ firent la paix avec Ay ânâ-Ëgzië, car, dans ce mois, 
ce dernier, étant en hostilité avec le roi qui le haïssait, 
alla chercher un refuge à Ouâldëbâ, Le prince se ren¬ 
dit à Thiërqin t'***"' pour chasser, tua un rhinocéros 1 “'*' 
et revint dans sa capitale. Abéto Quaslé, fds du Ràs 
Oualda-Giyorgis et de la Ouézaro ËskëndrAouit, 
fille de l’empereur Fàsil, mourut le a8 de yakàtit et 
fut enterré à Dabra-Bërhàn avec les drapeaux et les. 
timbales. Le ag, le Badjërond Oualda-Giyorgis 
amena Ayânâ-Ëgzië, qui demanda sa grâce au roi. 
Le 1 g de magàbit, Goubalâ arriva et fut remis par 
Bakàfà, pendant hui (jours, aux soins de l’Azâj Guaclié 
à Qàha. Lorsque le prince se l'cndit dans la salle 
d'audience, il fit venir (îoubâlâ qui implom sa misé¬ 
ricorde avec ses deux fils; il lui donna un domaine, 
lui fil de beaux présents ainsi qu'à ses fils et l’envoya 
en sûreté dans son pays, Èmakinâ. Le 8 de miyàzyà, 
jour des Rameaux, Dàouit le lecteur, Hëzqyàs et 
l’Azàj Oualda-Giyorgis portèrent une contestation 
devant le roi. Celui-ci chai’gea le Bëht-Ouadad 'fasljt- 
lyâsous d’entendre cette aifaii'e comme arbitre. Le 
lendemain, le Bëht-Ouadad convoqua les magistrats 
dans sa maison, quatre Azàj et quatre Liqs. Dàouit 
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le lecteui' et lIczqyAs plaidèrent devant lui contre 
l'Azâj Oualda-Giyorgis. Celui-ci fut emprisonné et 
Bakàfà l’envoya en captivilé dans le Ouâlcjâït. Le a 
de gënbot mourut le Knntibà Matdouos, qui fut en¬ 
seveli dans son pays à Dëblalà [(fol. ao6). Le 1 4 
de gënbot un incendie consuma l’église de Saint-Mi- 
kàèl, qui existait depuis longtcmps(?). Le 7 denaliasé, 
le sccrétaii e Sinodà mourut à l’àge de cinquante-cinq 
ans 4 Dabra-Bërhàn. 

La sixième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un lundi, temps de l’cvangilc de Luc. 
Le a8 de maskaram, le Kantibâ Arsé mourut à Le- 
datà, et le 3 de tcqëmt, le Liq Kêflé, jurisconsulte 
sjivant, il la parole sage, 4 Rës'àn Tëloul. Il était âge 
de 80 ans, et avait joui d'une grande faveur auprè's 
des rois. On louait sa connaissance des lois. Pendant 
32 ans, il occupa la charge de chef des magistrats, 
il fut enseveli dans sa patrie à .\rbàmbùf“**. 11 fut 
remplacé dans ses fonctions par son fils aîné Giyor- 
gis. Son second lils 'l'akla Hàïmânot fut nommé Azàj 
du rang de Qan; ils demeurèrent dans ces postes. Le 
1 2 de tër, le dadjazmàtch Rëlou mourut 4 Ganâ, et le 
28 de ynkàtit, le dadjazmàtch lîëlàoué de Quàrà. 
Dans le mois de hamlé, le prince nomma le Bcht- 
Ouadad Tasfà-Iyàsous Râs du Samèn. 

La septième année de son règne, maskaram com¬ 
mença par un mercredi, temps de l’évangile de Jean. 
Le 4 , Sëkout fut nommé Rëhl-Ouadad. Le 6, à la 
troisième heure, un mardi, le soleil s’obscurcit et les 
étoiles furent visibles. Tout le peuple fui troublé et 
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pria, puis Ja lumicre apparut comme auparavant. 
Têqëmt commença par un vendredi. Le roi étant 
resté longtemps dans son palais sans être vu de per¬ 
sonne , les grands furent inquiets et dirent : « Le 
prince est malade, il est mort<**®*“L n Le Blâtèn-Gétà 
Koutcho disposa ses troupes pour combattre à coups 
de fusil; il monta à cheval; mais lorsque le porteur 
d’un ordre vint le trouver, ses soldats s’irritèrent et 
tournèrent leurs armes contre lui. Lorsqu’il gouver¬ 
nait la ville, ce Koutcho avait fait entourer l’enceinte 
de la salle d’audience. Le 7 de têqëmt, Bakâiii sortit 
à cheval, pour aller à Dabra-Bërhân, suivi de loin 
par tous les fonctionnaires, également à cheval; mais 
son écuyer ne les laissait pas approcher. Il y eut de 
la joie chez les prêtres, qui le reçurent en disant : 
« Nous louons le seigneur glorieux qui a été glorifié. » 
Les Liqs et les Azâj s’approchèrent de l’enceinte et 
se prosternèrent devant le cheval du roi. Lorsque 
celui-ci arriva, ils baisèrent la terre. Alors il leur en¬ 
voya dire: «Comment vous êtes-vous montrés mes 
partisans et mes amis? » Puis il leur accorda leur par¬ 
don et ajouta : «Allez chacun dans votre maison, 
puisque vous m’avez vu. » Le lendemain, un vendredi, 
il fit venir les magistrats et les jurisconsultes, alors 
qu'il était à Ouarq-Saqlâ et se tenait assis sur son 
trône avec tout l’appareil royal. Il leur fit demander 
par l’Azâj de l’intérieur du palais, Yosèf, qui se tenait 
en face de lui : « Pourquoi avez-vous troublé ma ca¬ 
pitale?» Les fonctionnaires avouèrent chacun, et 
l’enquête passa aux Azâj. Le roi ajouta : « Laisse ceux 
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i"! qui j’ai déclaré qu'il n’y avait pas eu de mécliancet»» 
dans leurs cœurs.» Koutcho répondit : «J’ai préparé 
la guerre parce qu’on me disait : « Le Ràs Tasfâ-Iyâ- 
sous et le Bëhl-Ouadad Sëkout t’enchaîneront. » Le 
roi s’adressa aux juge.s : « Juge?, Koutcho selon vos 
lois. » Ils le condamntTcnt à mort; il fut emprisonné 
avec deux de scs partisans. On arrêta la Ouézaro Oua- 
luta-Sëlàsé, sœur du roi, avec son mari Nathia, ne¬ 
veu du dadjazmàtch Bàhrcï; sa maison fut pillée par 
l’écuyer. On mit aussi en prison la Ouézaro ‘Oulsaft, sa 
sœur, dont la demeure fut également livrée au pillage. 
Le 11 de tëqcmt, un Imidi, on amena Koutcho sur 
la place avec scs deux partisans : son heau-père Màr- 

<|os.Ouagi, Téouodros Gâdisa, Quèd-Sari. 

Eouosté, Atné, l’AlaqàZa-Qcdous, .Milcàèl Fit, Ahhà 
Ahsâdi d’Azâzo, Nathia, le mari de la Ouézaro Oua- 
iata-Sidàsé. et deux aveugles appelés Bêlé otMàryàin- 
hêryà, l’écuyer les égorgea. Leui’s cadavres restèrent 
abandonnés sur la place. On les enleva nus, sans 
linceul, et on les laissa lioi-s du camp. Ils fuix'nt dé¬ 
vorés par les hôtes sauvages et ne reçurent pas la 
sépulture. Le 3 de liëdàr, le roi partit de Gondar 
pour Ouahni et dit aux princes qui s’y trouvaient : 
«Pourquoi avez-vous excité dos troubles?» Il leur 
adressa encore dos reproches, puis se montra clé¬ 
ment pour eux, et'revint tranquillement. Le 5 de 
tàhsês mourut (fol. 207) la Ouézaro Amaüi-TyAsoiis, 
bonne et orthodoxe, fille de l’empereur Fésil; elle 
fut ensevelie à Dahra-Bôrhàn. A cotte époqtec, le 
prince nomma Asràt du Godjàm Tëqàqën-Blàtèn- 




302 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 

Oclâ. En môme temps, le.s soldats de Koutcho se 
réunirent et réclamèrent auprès de Bakàfii en di¬ 
sant : « Donne-nous un chef, car le nôtre est mort. » 
Le roi les vainquit et les dispersa par cet édit : « Vous 
ne resterez pas dans ma capitale. » Le 11 de yakàtit 
mourut Oualata-Mangëst, (ille de l’empereur Fàsil; 
elle avait épousé Fâsil le Franc. Le prince se rendit 
à Thicrqin, pour chasser, tua beaucoup d'animaux, 
puis il revint et passa l'été en repos. La Pàquc arriva 
le a y de miyàzyà. Dans le mois de genbot mourut le 
Tëqàqcn-Blàtèn-Gétâ Asrât. Le ai, de sané, Bakâfô 
nomma Râs le Liq Yostos et l’ÈdougÉfrèm, Tëqâqën 
Rlôtèn-GéU. Il destitua le Bcht-Ouadad Sckout, qu’il 
remplaça par Tasfà-IyAsous. Le 18 de hnmié mourut 
le Liq Yonatàn; il fut enseveli dans son pays, à 
Saldj. Le a 1 de nahasé, la Ouézaro Bcsiàntyà, fdle 
du roi Fàsil, succomba et fut enterrée à Qâha. 

La huitième année de ce règne, maskaram com¬ 
mença par un jeudi, temps de l’évangile de Ma¬ 
thieu. Le 5 de tcqëmt, l’Ethiagé Za-Oualda Mâryâm 
fut déposé, envoyé à Thialinà, et remplace le a a 
par Takla-Hàïmânot qui arriva de Daquà. La Ouézaro 
Satroni, fille dcfempcrcur Fàsil et femme du dadjaz- 
màtch Rêtoii, mourut le 1 5 de yakàtit, jour des Cen¬ 
dres, et fut ensevelie à Ouâdjatâ. Dans le mois de 
magàhit, le rebelle Ëlfyos arriva du Lâstâ, pris par 
Abeto Dyonâsyos de Nagala. Le roi alla àson palais**®'*, 
convoqua les juges et les magistrats et leur dit: «Ju- 
gei-le. » Le jugement commença jusqu’à ce qu’il ar¬ 
rivât aux Azàj et aux secrétaires.Baknfà ques- 
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tionna la loi sur les anciens usages; on l’apporta et 
on lui répondit : « Depuis le règne du prince Fàsil jus¬ 
qu’à celui d’Adyàno (Sagad), les Azâj ont juge au-des¬ 
sus des secrétaires. Par ordre du prince Adyàm-Sagad. 
les secrétaires ont jugé au-dessus des Azàj.n Le roi 
ayant eu connaissance de cette décision |)rononça : 
U Qu’il en soit comme avant 'Àlàm-Sagad. » IjCS secré¬ 
taires jugèrent en premier lieu, puis au-dessus d’eux 
les Azâj. Le rebelle Ëlfyos fut |)cndu sur la place. La 
Pâque arriva le i i de miyâzyâ. Dans le mois de 
gënbot, le Bcht-Ouadad Sêkout mourut dans son 
pays. Le U de sané. le roi destitua le Bcht-Ouadad 
Tasfà-Iyàsous et nomma à sa place le Badjërond 
Ilczqyàs. Le 1 3 , il fit arrêter comme coupables de 
trahison Hëzqyàs et Tasfà-Iyâsous] (ms. i àa, fol. 36) 
et destitua le premier de sa charge de Bëhl-Ouadad, 
charge exemée par lui pendant dix jours: il le rem¬ 
plaça par Gafto. Le 4 de hamié, il destitua le Hâs 
Yoslos et nomma à sa place le Râs Élyàs. Le a 5 de 
hamié mourut Abélo Dyonâsyos. Le roi passa un 
hiver paisible. 

La neuvième année de son règne, maskaram com¬ 
mença j>ar un vendredi, évangile de Marc.Le i i de 
lëqcmt, Màmo, dadjazinâtch du Hamâsèn, mourut 
dans le palais du roi. On l’enterra avec les drapeaux 
et les timbales à Qàba. Le 14 de lëqëmt, le, prince, 
manda les magistrats et les grands officiers et leur 
dit : «Que pensez-vous de l’affaire de Takic, fils de. 
kë.sosàcniit (chrétienne)? Car auparavant, il était en 
eoiHe.stations avec le bàehà Rctou, qui jura que ce 
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Takl6 était fils d’Adyâm Sagad. Moi, je l’ai empri¬ 
sonné à Thicrqin. » Ib jugèrent chacun suivant son 
rang, et on lui coupa la main droite par ordre du 
roi'*”' dans une maison, au delà de Qahà, apparte¬ 
nant à Abbâ Antons. Il n’cn mourut pas. Le i" de 
tà^s, vm jeudi, Bakàfà partit de Gondar, avec le 
cérémonial royal, pour Aringo; il demeura quelque 
temps dans le pays de Salàm. Le 8 de tàhsàs, il 
manda l’Azâj Téouodosyos le Qan et le Liq Batré le 
Grà. U ordonna au premier d’amener le dadjazmâtcb 
Giyorgis de son pays de Semâno et de le conduire 
dans les basses terres d’Adâgât avec sa femme et son 
fib. Téouodosyos exécuta f ordre. Le prince ordonna 
ensuite au Lic[ Batro d’aller dans la plaine de Qua- 
ràtsà et de renvoyer en sûreté tous ceux dont il avait 
la garde. Le Liq Batro alla dans cette plaine, fit 
connaîti'e l’ordre de Bakàfù, et ceux qui lui étaient 
confiés partirent en sûi'cté chacun dans leur pays. 
Les gens du couvent de Quarâtsâ se réjouirent cl 
bénirent le roi. Le Liq revint paisiblement et tran¬ 
quillement et rapporta au prince ce qui s’était passé. 
Le 18 de tër, celui-ci partit pour Gondar seul avec 
peu d'hommes, après avoir pris la couronne. Les 
prêtres le reçurent selon leur coutume au chant des 
psaumes. Tandis qu’il était dans cette ville, il fit en¬ 
chaîner Rëtou, dadjazmâtcb du Samèn, et le lit em¬ 
prisonner à Aringo. Lorsqu’il revint dans cette der¬ 
nière ville, il Donmia Talàfinos dadjazmâtcb du Sa¬ 
mèn et envoya Rctou prisonnier dans le Ouàlqâït, 
sous la conduite du dadjazmâtcb Talâfmos. 
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Il fît ensuite arrêter les gens du GojStn, à savoir : 
le dadjazmâtch LagAs, le Qan-Azmâtcb Kâso, l’ofTi- 
cier Métà, Oualda-Abîb et d’autres, parce qu’ils 
étaient en querelle avec le dadjazmâtch Qan du Go- 
jâm, et les envoya dans le territoire deTalafinos. Le 
i8 de magâbit, il quitta Aringo pour Gondar, où il 
passa l’hiver au milieu des troubles qui arrivaient 
chaque jour. Dans le mois de hamlc, il destitua le 
Blâtèn-Gétâ Éfi'èm et établit à sa place Dâouit du 
Gojâm. 

Le mois de maskaram commença par un samedi, 
temps de l’évangile de Luc. Le i i, mourut le roi 
Bakâfâ, qui fut enseveli dans l’église d’Abouna Takla- 
Hâïmànot. Son nom de baptême était A.sma-Giyor- 
gis. Que Dieu fasse reposer son âme avec Abrô- 
hàm, Ycshaq cl Yâ'qob. La durée de son règne fut de 
neuf ans et quatre mois 


NOTES. 

(175) Au 49 it 6 t qu’il Tnt monté sur lo irOne, Pâsiladas demanda 
en Egypte un patriarche jacobile, mai* il se |>assa plus de deux ans 
avant que Rêxüq arrivât en Éthiopie, car en iG 3 â, Peter Hcyling, 
qui devait l'accompagner dans son voyage, écrivait à Hugo Grotins 
qu'il se disposait à partir avec lui. Sur ce luthérien qui parvint à s'in¬ 
troduire en Éthiopie et à y vivre dans une position honorable, on 
peut consulter le livre de MichacU.s, Sonderborer Lehenslauff Herm 
Peter Heylings aas Lûbec, etc., in-11. Halle, lyaé. (CL aussi Ln- 
dolf, J?ût. atk., I. III, cb. xiT, et CenùnenL ad hirt. alhiop., p. 55 i- 
551 , où il a réfute les erreurs commises per le P. Wanslcb, ù ce 
sujet, dans l'ouvrage intitulé À hnef aeeomU 0/ the r^Uiont and lhe 
hloodthed tn the empire of Ethiopia, Lonilon, 1679, p. 37 et sqt|.] 

(376) L’avènement thï râsiK'uLis fut marqué par une vive l’éar- 

•i4 
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lion contre les ntiisioniiaires et leurs adlicrenls. Les prrmici-s, y 
compris le palriarclie Mondesi reçurent l'oitlre de (piittcr leur rési¬ 
dence |iour)dler à Frémonat, le betecau dn catholicisme en EiIiio[>ic. 
Ce fat en vain que le patriarche catholique écrivit au roi des lettres 
(V. Telles, l. VI, ch. ni; Ludjlf, Continent, ml hist. alh., p. 53a- 
S3é) où U s'oQbrçait d'arriver i une entente : Fèsiladas lui répondit 
(Telles, ibut.; Ludolf, Comment, ml hist. ceüt., p. 53é-536) eu énu¬ 
mérant les troubles occasionnés en Étliiopie par le sélo intempérant 
des Jésuites, les scandales qu'ils avaient causés en rebaptisant les 
hérétiques, en supprimant la communion sous l'espèce du vin, en 
changeant les jours de jeûne et la date de certaines files, en vio¬ 
lant qael((ues-uncs des régies de discipline nsitées dans rÊgliso. 
éthiopienne, enfin en brisant les pierres d'autel et les arches véné¬ 
rées par les Jacobites et en ordonnant une seconde fois des préti'es 
et des diacres. Les missionnaii-es durent obéir et abandonner malgré 
eus les canons et les armes à feu dont, au dire de Ludulf, i s auraient 
ru quelque tentation do se servir. (Cf. Telles, I. VI, ch. xxxvit; Ln- 
dolf, llitL clé., 1. I[(, ch. XIV.] 

( 377 ) Ce ne fut qu'en iti33 que lo |>alriarcho Mendrz retourna 
dans l'in le. Arriié, non sans risques, é Frémonat, il envoya quatre 
missionnaires solliciter h Goa les secours du vice-roi jMrtugais pour 
ilctrùner Fèsiladas. Une expédition que ce gouverneur dirigea contre 
le roi vassal de Momhaz qui s'était révolté lit penser que les mn- 
nœuvres des Jéinites aiaient léussi : F&siladas envoya aux mission¬ 
naires de Frémonat l'ordre de quilter l'Elliiopic. Ceux-ci feignirent 
d'obéir, mais ils allèrent se mettre sous la protection du Bihar-Nagâch 
Yohannés Akay, qui avait pris |>arl autrefois é la lévolle de Takla- 
Giyorgiv'Ct n'avait pas fait sa soumission. Fksiladas lui ayant offert 
■SOU pardon s'il loi livrait les Jésuites, il l'cfusa par un deenier scru¬ 
pule, mais il les remit entre les mains des Turks qui les conduisi- 
rent à Masouà et de là à Seouftkin où ils restèrent captifs jusqu'à ce 
qu'ils eussent |)ayé une rançon au pacha. Fàsiladas conclut à celte 
cjioque avec le gouverneur turk de rctic ville un traité jiour fermer 
aux Portugais ce port ci celui do Ma.souà. Crst peut-être ce qui a 
donné lieu au bruit calomnieux répandu par les érrivains ratboli- 
ques sur la prélcndoc conversion de ce prince à l'islamisme. Men- 
dei écrivit le 19 juin iG3d à Fàsiladas une lct:re où il accumulait 
les‘monsonges et les reproches de tout genre (cf. Telles, i. VI, 
ch. xit; Ludolf, Commfni. ml hist,, p. . 53 R- 5 < 9 ). Irf-s elTorls tenlés 
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(iar Ica bannis furent complëtcmenl inutiles. Abandonnés par fKs- 
pagiie et le Portugal qui cbercliait à reconquérir son indépendance, 
ib ne purent compter sur quelques révoltes bientôt étoulTées par 
FAsiladas. Ceux des Jésuites qui étaient restés en Étliiopie périrent 
en diverses occasions : parmi eux se trouvaient les PP. Gaspard Paêx 
et Cardelra, dont il a été parlé plus haut : plusieurs prêtres [lanrin- 
rent & SC cacher dans quelques provinces. (Cf. Tellex, Jlittor. gérai, 
1. VI, ch. rvn-\x; Ludolf, HUt. (ctA.,1. III, cb. xrv; Comment, adbiit., 
p. SéQ-SSo; Lobo, Helation, p. 11 g- 1 3G, et la suite de sa Relation 
dans Legrand, p. iSO-iéa; Bruce, Vojfage, t II, p. ééi-ééS.) 

(378) Le ChcouAdé est un distria situé dans les montagnes du 
Samfen. 

(37g) Malgré la sage résorve du P. Tellex qui, tout en parlant 
de la mort du Ràs Sô’la-Kréstos, décitu'e en ignorer la date et les 
circonstances. Rruce (Vojrage, t. II, p. ééo] n'bésite pas h la placer 
en iG3a, et ce jtoiut semble être confîrmé par notre Cbroniqne; 
mab il faut reculer de plus de seite ans l'exécution de ce prince, 
cor Bernard Nogueira, le dornier prêtre catholique demeuré en 
Éthiopio après la mort ou l’exil des autres, écrivait de Ma.wuà,1e 
3o janvier iGig, & Alfonse Mendex, réfugié aux Indes, pour de¬ 
mander des secours au pap.*. et au Portugal, tant en son pmpie nom 
qu’en celui du RAs Sc la-K.raslos qu'il avait vu au mois d’aoôt iG48. 
(Cf. Legrand, /Irlat. histor. ttAbusinU, p. iSo-i5a.] Les tentatives 
faites pour introduire en Ethiopie d'autres religieux que Icsjesuites. 
dont on accusait l'orgueil et la maladrcs.xc, furent inutiles. De six 
capucins français, envoyés par la Propagande et qui voulurent y pé¬ 
nétre!' par Magatlocbo, sur la céte orientale d'Afrique, deux furent 
tués par les Gfillds, dai.x auti-es lapidés en Éthiopie, et les deux 
derniers s'einpi-essérent de fuir de Mamuà oi\ ib étaient arrivés. Trois 
nouveaux missionnaires fui^t décapites à SaouAkin; enün Nogueira, 
arrêté par ordre de Fâsiladas. fut pendu, et la mort du |>atriarche Men¬ 
dex en i63G ne contribua pas peu à foire oublier pour longtemps la 
mission d'Éthiopie. (Cf. Ludolf, llist mth., 1. 111, cb. xit; Legrand, 
netal., p. 148 - 157 ; Bruce, Vojrage, t II, p. 447-448.) 

( 380 ) Dokit, sur la frontière du Bégamdër, est appelé Dubit par 
Rruce ( t. Il, p. 449 ). 

( 381 ) Par un sentiment d'hostilité facile à comprendre, sinon à 
l'xcuser, 1 rs rcrivain.s orclé-iastiqucs portugais n’ont pas mentionné 

34 . 
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cetlo victoire de FibQada», dont iU ont représenté le règne romnut 
une suite de calamités. (Cr. L^rand, Relat., p. i53-i54.) 

( s 8 i ) Êda-tCrCstos était cousin du roi Pisiiadas ; son père Yam&l^a• 
Kesos, frère utérin de Sonsnyos, s'était toujours montré cbaud par¬ 
tisan de la foi alcxandrine. 

(i83] C’est à tort, rorame l’a déjà remartpic Bruce (Viyaye. 
t. n, p. iSi), que Legrand (Relalion, p. i54) rapporte, d’après 
les historiens portugais, que la campagne de Fàsiladas contre les 
Agaous fut malheureuse. Le combat eut lieu le g février i636. Les 
trihus des Âzanis et des Zigams habitaient les deux cantons de ce nom 
dans l’Agaourndêr, au sud du lac Tsàni, entre les vallées du Zinghéni 
et dn Douera, affluents de droite de l’AbAî. 

(a84] Cette ville, aujourd’hui habitée en grande jnurtie par les 
, prêtres et les lettrés, ne tarda pas à rem|ilacer les capitales éphé¬ 
mères, Tegoulct, Danqax, Libo, etc., qui avaient précédé sa fonda¬ 
tion. (Cf. la description qu’en ont donnée Pearce, The life and adven- 
lares oj Natlianiel Pearec, t. I, p. a3i-s4o; Houglin, ReUe nach 
d^ssiiuri,in- 8 *. Gotha, 1857 , p. 49 - 5 » ; Rûppcl, Reisc in Abyssinien. 
t. If, p. 7g-i4i; Fciret et Galinier, Foy. en Ahjfuinie, t. If, ch. ix; 
Am. d'Ahbadio, Doiue ans de séjour dans la Haute-Ethiopie, t. I, 
Paris, 1867 , in- 8 *, ch. iv, p. iSg-igi; BalTray. dèjrssmie, di. vit, 
p. so5-3ià). 

(s85) Za-Màryàm était un prince attaché au ralholidsme, qui se 
révolta contre FAsUadas, se Joignit aux insurgés du LJsià, et se re¬ 
trancha sur le mont Salam oè les jésuites Bruui et Cardeîra le sui¬ 
virent. Il fut tué dans une rencontre avec les troupes royales. (Cf. 
Legrand, Relat. kistor., p. i43.) 

(s 86 ) est ass.a obscur. li est probable qu'il 

se rapporte à Finsurrection de Galâoudconos qui. à Finstigalion des 
missionnaires portugais, songea à s’emparer delà couronne en tuant 
son frère, li avait d^à fait venir d’Égypte nn abouna quand sa tra¬ 
hison fut découverte. II s’enfuit alon près de L40ka-Méry4m (servi¬ 
teur de Marie) fds «le Malkèa-Krêslos, qui n'avait pas encore fait s.-! 
soumission. 

( 387 ) Le l^t-aouriri commandait l'avant-garde de l’armée et les 
troupes employées pour harceler l’ennemi. (Cf. isenbeig, Dietionajy 
of iht «unèortc languaijc s. h. v*; Massaja, Lectiones gramoiaticales. 
p. s5S; Arti. d'Alihadic, Douce ans de séjour, t. I, p. 337-338.) 
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{ï88) Il fut déporté k Ouaimi (Bruce, Voyage, t Ilf, p. 453 ). 
Ce pauage ddmenl formellement les calomnies des missionnaires 
portugais, recueillies par Legrand(/Ictoion, p. 146-147),etd’apris 
lesquelles Galioudûouos aurait été arrêté sur de simples soupçons 
et décapité. 

(189) Ëmabél (mère de la maison) est un titre qui se donnait 
aux princesses et aux femmes d’un rang élevé. (Cf. Isenberg, Diction, 
of the amh. long., s. h. v.) 

(290) Le nom de Dankali (plur. ai-alw Danâkil) est donné par 
les Arabes aux populatioiu Âfar ou Tollal qui habitent le Samliar 
entre les montagnes du N. E. de l'Élliiopic et la mer Rouge. Ils ajv 
|>artici)ncnt k la même famille (|uc les Cliolins et les Agaous; leur 
ville principale est Tadjoutra. Cf. sur cos jiciiples, Iscnlterg, Abesii- 
iiien, Bonn, i 844 , iu-8*, 1. 1 , ch. vi; Rocbel d'Uéricouit, Voy. dans 
le pays tfAdel, in-8*, Paris, i 84 i, ch. n et iii ; &cond voyage, ch. ii; 
Johnston, Trarels in Soul/iem Ahystiuiu, t. I,cli. 111; Ara. d'Ahbadie, 
Douze ans de séjour, t I, p. 93 ; W. Mùnxlngcr, Xairaliveof ajoarney 
throagh the A/arCottnlry;Joitrn, gftke îlt^a!geogr. Soeiely, t. XXXIX, 
1869, p. 188-233 : Vivien de Saint-Martin, Uietiou. géograpk., 1. 1 , 
p. 23-34 s. V. Afar; De Rivoyev;, Mer rouge et Ahyuinie, Paris, in- 
12, 1880,ch. XTiii, p. aSé-aéo. 

(391) Bruce dit au contraire ( V<grage, t. II, p. 453 ) que 00 fut 
Abbi Mikàèl qui fut exilé k Sarkà, sur les frontières du Senuûr. Lu 
roi de ce pays était alors Arbat on Reliât, Cls de Bady I, qui régna 
de 1633 i i 65 o, on suivant d'antres, k i 63 i. (Cf. Bruce, Voyage, 
1. IV, p. 532 ; Cailliaud, Voyagea Méroé, I. II, cL. xxxiv; Trémaux, 
Voyage en Ethiopie, L U, p. iSa.) 

( 393) Le nom do Nouvelle Terre ou Nouveau Monde (th^ft > ^ 
A?" 1) avait été donné k cette coulréc | ar Râs Sé'la-KrCstos qui y 
avait pénétré jiour la première fuis en i 6 i 5 , lors d'une expédition 
contre les GâUâs. (Cf. Lobo, Ilelation, p. 109.) 

(393) L'expédition do Bëla-Kréslus cuutro les Dùngccli et les 
Ouambaryis eut une issue malheureuse. Ce général fut surpris, 
vaincu et obligé de battre en retraite. Les eimemis do Fùsiiadas ne 
innn(|uèrent |ias (Tcxagcrcr cet échec. (Cf. Legrand, Hdation, 
)). iSG; Bruce, Voyage, t. 11 , p. 454 - 455 .) 

(394) Les (iougàs, sur lesquels ou a raconté loiiles sortes de la- 
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blés, habitent au S. de l'Étliiopie. Cerlains écrlYains voient en eux 
les restes des habitants primitifs du Zindjiro et du Kada, refoulés 
on soumis par les Gillâs. Ils sont encore païens et adorent surtout 
les fleuves. (Cf. Johnston, Trovdt in SouAcm Abjrttinût, U II, 
p. 132-438.) 

(sgS) Les G&ll&s Ouaroménous sont les mêmes que les Worra. 
Himauo on Aimano, mentionnés parM. Krapfjilrûen in Ost-Afrika, 
L1, p. 121 ), et qui habitaient à l'E. de i'Étliiopie et an N. du Ché- 
ooA. Ils appartenaient à la grande fraction des Gàllls Ouorras, comme 
lesOuorra-Kallos, et deaceodaientdeBoréna, fils aîné cTOrnia. (Cf. 
Massaja, Lectionet grammaticales, p. s3o.) 

( 296 ) Cbotal-MédA signiBeenam^riquaslavalléedu coutelasi. 
Le missionnaire. Krapf (Retsen in (ht-AJrika, t I., p. lao) signale 
un Cbotalmat (CbataJ-médù) situé pr&s du fleuve appelé d’abord 
Galira et qui séparait les GâlIAs Goras des GlIlAs Légambos, au N. 
du CbAouâ. 

( 297 ) Le Badjéroud était un olGcicr supérieiu'en grade hl'Alâka 
(colonel, chef de la milice] et inférieur au dadjaunâteb et nu Fit- 
aouréri. (Cf, Arn. d’Ahhadie, Douze ans, U l, p. 3é 1-312.) 

( 298 ) Les attributions du Blltén-Gétl (desdeux motsamhariqiics 
■flA-fr-îi «serviteur» et 1 «seigneur») n’iltaient pas clairement 
iléhmitées : souvent il remplissait le rôle de trésorier ou de lieute¬ 
nant du roi : ce litre était surtout honorifique. (Cf. Massaja, Leetiones 
grammaticales, p. a56; Am. d'Abbadie, Douze ans, 1 .1, p. 338-33g.) 

(299) Aiato, qui fut pendant quelque temps un lieu de sépulture 
|K>ur le roi et les grands, est une petite ville du Dambyl, au S. de 
Gondar. 

« 

(300) De i665 1 1680 . En parlant de ce prince, raunaliste em¬ 
ploie le pluriel respectueux. 

(301) 11 est difficile de déterminer quels sont ces Francs exjmlsés 
par Yuhaunés. Bruce dit seulement qu'il rassembla et fit brûler les 
livres composés autiefois par les Jésuites (Fo^a^, t. II, p. I 62 ). 

(3oa) Yêlwbl, ville et rauton sur la rive droite de l'Abài au .S. K. 
du Malcba, dans rAmlurâ. 

(3o3) iresl 1 celte date qu'il faut placer la lettre envoyée par 
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Yoliaimës à Jean Modiuyker, gouverneur des Indes orientales hollan- 
ilaises. EIL fut |)orlco à Batavia avec quelques présents par rArnic- 
uicii Mourâil i|ue nous retrouverons dans riiisloire des relations de 
lyAsou avec la France. Le roi d’Etliiopie demandait dans celte i•Alru, 
datée de moharrem 1 683, la continuation de-s bons rapports (|ui 
avaient existe entre la Hollande et son royaume, sous le régne de 
son père, cl dont il faut peut-êli-c foiru remonter l'origine aux elTurts 
de Peler Heyling. (Cf. Ludolf, Comment., p. séé-aéS.) 

(3oé) D’après Brnce ( Foyo^e, t. II, p. 163-463), lyâsous’enfuit 
du Goudar |>arce qu’il | artagcail les opinions religieuses do l’abouna 
K.rèstodolou qun son père venait de destituer. 

(305) Les deux partis en prcs.iicc étaient celui des moines de 

Dabra Libéuos et celui dcsttioines d’Eouostat&iuos, dans 1<\ Gojân). 
Ln iliscussion roukiit snr le mode et l'insLnit de l'incarnation du 
Christ. Suivaitl les i>remicrs, le Christ était un Dion, procédant du 
Père seul, uni à un coq)s humain et par l.i devenu le Messie (muoti). 
Les seconds soutenaient i|ne le Cbrisl était l'niT.dU’Dienl Dieu et ivar- 
laitement homme, et que son corps était farmê d’iiiic substance par¬ 
ticulière \) qui n’était ni con-uih tantiellis à la nètre, ni 

empruntée è sa mère (onction). 

(306) Le Ba(|lu ou Bachilo est uiic rivière (|ui prend sa source 
dans les montagnes des Ëdjons cl se jette dans FAIxU entre IcGojâm 
cl le Bégamdër. (Cf. Krapf, lUûcn, t. U,p, ii5.) 

(3oC*'') Le couvent de Maguiné est situé au N. O. do Gundar, 
s«ir une montagne du meme nom dans la provicce de Tchelga. (Cf. 
Bruce, Voyaijc, t, IV, p. 333.) 

(307) Yohannés mourut le igjuillet i68o. Sous son règne, un 
certain Yohannès, inconnu d'aiileurs, tnuluisit de l'arabe en gheez 
les actes de saint Mathias. (Cf. Wright, Cal. oj lheelh. nus., n° 8o.) 

(308) lylsou ayant appris quelcsGàllâs Ëdjous ut Ouallos avaient 
envahi l’Ambarâ jusqu'à Mciek-Chimfa, quitta Gondar, dont il laissa 
le commandement au R4s Alanàtcouos, et s’ein|vara d'un dciilé |)ar 
où les euuerois deraient faire leur retraite. Il envoya ensuite nnn 
jiarlie do son armée sous la direction du Du.lj-Axinllch (d’après 
Bruce, Qaii-Aunâtcli) Dëmclros pour attirer les Gâlliu dans cette 
emhusrade. Cet oiririer, ayant i!é|vnssé ses iuslrurtions, fut lue; mais 
le hiilde lyAsmi fut at cinl, car il prit en (|n uo les Oivalhts occupés 
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par l'autre corps d'anuëe, en tua 6,000 et Ht de nombreux prison¬ 
niers. (Cf. Bruce, Vojrayt, t II, p. 

( 809 ) Les Goudrous, qui habitent sur In rire gauche de i'Abàl ic 
pays situé entre ce Beuve et le Gibbé, en face du Gojim et du Dâ- 
mot, prétendent descendre du quatrième fils d'Orma, Tancétre des 
Gèllis, et se divisent en six tribus : Loùkou, Léya, Sérba, Amilië, 
Mallélc, Andérsa. (Cf. Massaja, Lectioncs grammaticales, p. abo, 
s5i.) 

(3io) Abbâ Tabdàn était un des moines du couvent d’Eouosta- 
téouos, dont Yohanuës avait favorisé les doctrines. lyâson.an coa- 
traire, adopta celles de Dobra Lib&n>s et déposa les fonctioiinaires 
d'opinion opposée, entre antres l’Êthiagé ^ga-Kréstos et le 'Aqâbé- 
Sa'it QuosUntinos. Ou&lé (d’après Bruce et le ms. ii3, OnAli <PA. 
P «PA. t) était Géllâ d'origine. L’asur|>ateur Yéshaq était petit-Gls 
de Sousnyos; il fut tué après sa défaite; Abbâ Tabdân et Ouâlé im¬ 
plorèrent et obtinrent leur pardon. 

(3i i) Le monastère de Guandj est probablement le même que 
celui qqi est appelé par Rûppel (Beûe ûi Afyssiiuen, t. 11, p. log) 
Gaogiamba (Gandj Amba], situé tiens une des îles du lac Tsânâ et 
embelli par Fâsiladu. 

(3ia) Le titre de Bâché, emprunté aux Turks (I-mW ou kâlÿ), 
était donné aux ofBciers qui commandaient des troupes spéciales, 
par exemple celles qui étaient armées de mousquets. (Cf. Isonberg, 
Diction, of the amliar. long., s. b. v.) Aujourd'hui il ne correspotul 
plus qu'au grade de caporal. (Raffi-ay, Abyssinie, p. i 8 â ; A'êrata-Aftin- 
gist, loi. éS.) 

(3i3} Le passage entre crochets est tiré du ms. iâ3. 

(314) D’après Bruce (Fiayaj^ , t. Il, p. âyô-iyy), la conférenoe 
imposée par lyâsou aurait en lieu la même année qne le synode, 
c’est-k-dire la cinquième du règne de ce prince. 

(315] Les Gisis et les Onamboryâs sont deux tribus d'origine 
chânqalU, qui habitent, suivant Bruce, l'extrémité S. O. de l'Etliiopie. 
Ils sont établis entre le Nil bleu, le Konara, le Gouba et le Sennâr. 
Les premiers ont tiré leur nom du Nil qu'ils appellent Gisâ, comme 
les Agaous du Gech; de même que les Ouambaryâs, ils adorent la 
divinité du fleuve et un arbre, et parlent une langue particulière; 
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Us vivent divisé en clans et font continuellement des eicursioiu 
dans l'Agaoumilür pour eu ramener des esclaves qu'ils vendent aux 
musulmans de Gouba. (Bruce, t. II, p. 478-479.) 

( 3 1 6 ) Bruce {Vt^age, U II, p. 480) semble avoir lu Abeto- 
Krfstos [lift-P « tlCb-fb * au lieu «le hfl * B.+ t ttCtl-fb «)• 

(317) La reine Sabla-Ouangèl (dpi de l'Évangile)s’était montrée 
grande pruleclrice des letti-es. Ce fut sous son inspiration que, la cin¬ 
quième année dn règne de lyôsou, on traduisit de l'arabe le Kaous 
Manfasàoui(Remède spirituel], camposépar Michel, évêqued'Atrib 
et de Malig. Cet ouvrage, divisé en 35 chapitres, renfurnie des pré¬ 
ceptes et des recommandations sur Ic-s divers péchés : l'orgueil, 
l'homicide, la fornication des laïques et des clercs,la sodomie, etc., 
et se termine par une série d'enseignements sur la communion, le 
Iraptéme, le saint Chrême, les élises, la discipline des prêtres et 
des clercs. Une rédaction maronite en karchouni renferme 54 cha¬ 
pitres. (Assomani, Bibl. apost. Vatie.. t. RI,p. 1, p. a 83 . Cf. sur le 
texte éthiopien, Dillmann, Cat. ewl. Biil. BodL, p. vu; p. 16; Ver- 
teicL. d. ahyss. UandteUr,, n** 42 . B; 45 ;D’Abbadic, Caial. des nus. 
èlhiop., n* 1 15 ; Zutenherg, Catal. des mss. élh., ii* i sa, a*; Wright, 
Cal. oj the edi. nus., n** 187; 33 i, 3 *; 365 , 3 *; 371, 2*.) 11 existe 
une autre version étliiopirnne du Kaous Manfasâoui, dont l'auteur 
et la date sont inconnus. (Cf. Dillmann, Cat. alk. ms. Mas. Uiiuinn., 
n'’ 35 , fol. 1; Zotenberg, Calai, des nus. élh., n* lai, fol. 139; 
Wright, Cal. oJ the cdt. nus., 11* 137, 10*.) 

La même princesse fît encore cojùer ou traduire un certain nom¬ 
bre d'ouvrages qui nous sont parvenus, entre autres lo Fathn-Nagost 
que, la cinquième année du règne de lyâsou, Pierre CIs de’Alxl 
es-Said, diacre, assisté d'Abrêham fils do Ilannft-Natyân, lit passer 
de l'arabe en ghcoi. Ce livre fut composé, d'après le traducteur 
arabe Abou-Islaq ben Al-Assal, qui vivait au xiit* siècle, par les 
Pères du concile de N'icée, sur la demande de l'emivereur Cons¬ 
tantin. 11 se divise en deux parties : l’une, traitant des choses ecclé¬ 
siastiques, comprend sa chapitres; l'autre, des affaires civiles, se 
composa de 5 i chapitres. Le 44 * de la deuxième paitie, sur les 
rois, a été publié cl traduit par Arnold [Libri Æthiopiei Fetka-Nc- 
gest cap. xuv, llalis Saxunum, i 84 i, in-é*}. Aujourd'hui encore, 
c’est le code officiel de l'Étliiopie. (Cf. Dillmann, Cat. cod. DM. 
ISoili, U. 26 ; Rüppcl, Rcise !n Abyssinien, t. II, |>. i 85 , et nu sujet 
de la table de RfqipcI, une note de Rüdiger dans ht Rr.vnc littéraire 
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COIyclo{>ctli<]iic iluliclle, U<dl, allgemeinc Lileratarteit., Mân i 8 f i, 
Ergàii:nngili.,n' a3, p. 180 ; D'Abbadie. Cat. des niss. üh., n°' 180 , 
aoo, 120 ; Zotcnberg, Cat. des mss. élkiop., n** ija, 123, i 24 ; 
Wright, Cat. oj tke eüt. mss., n“ 327 , 2 *; 365, 8 ‘j 306, 367 , 
368, 369 , 370 , 371 , 1 *; 372 , 373 , 374 ; Dillmaim, Verseichn. dei' 
Al^ssin. Hands., n** 42 , A, 43, 44.) Il eit impouible d'adnicUre. 
comme le fait Rùppcl d'après quelques ligues obscures de Bruce, 
que Peter Ileyling soit le iradacteur de cet ouvrage. La hiugrapliic 
de cet aventurier, le seul Européen qui sut se maintenir en ÉUiiopic, 
biographie écrite par Micliaelis (Halle, 1724 , iu. 8 *), mentiounc 
seulement une traduction en amlwique de l'Évangile de Jean 
(ch. xcv, p. 177 ). Comme Ta démontré Arnold (op. laad., p. 4 ), il 
est peu probable que'Peter Tleyling, né It la fin du xti* siècle, cdt 
pu, Agé de plus de 80 ans, traduire un ouvrage aussi considérable. 
L'indicatiou qui sc trouve dans le ms de la Dodléicnne est for¬ 
melle; l'ouvrage fut traduit |>ar Pierre, fils de 'Abd es-Satd. Cette 
même unie détruit fassertion d'iseubeig qui {Diction. oJamhar. long., 
p. 21 a) fait remonter cette traduclion ou temps de Zaréa-Yü'qob. 

Un manuscrit des i|uatrc évangiles, orné de miniatures et (pii a {lossé 
de la bibliotlièquc de Magdala au British Muséum, avait été aussi 
écrit |mur cette princesse et son mari Yoliannês. (Vt right, Cat. oJ 
lAe e(/t. niss., n* 35.) 

(3i8] MêsréM est une des lies les plus pittoresques du lue 
TiénA. (Cf. Rüppel, Reisc, t. II, p. aoi.) 

(3ig] Ce prêtre, qui se mêlait d'astrologio, avait annoncé i|ue . 
la comète piésagcait la mort du roi an milieu d'une cip.'idition san¬ 
glante. L’ilégé seule étant morte, Qaouslos no puisupportcr les rail¬ 
leries do lyâsou sur sa supentition. ISriice place sa retraitu & Win-L- 
L«va, sur les frontières du SennAr (Koj'ai^e, 1 . II, p. 482 - 483 ). 

(3 20 ) La description suivante, empruntée 4 un voyageur mo- 
(lemo, peut expliquer cette vnlonnaucc : iLcs femmes montent à 
mule, à chevauchons, et mettent alors sous la stole dus pantalons 
étroits du bas et descendant jusqu'aux talons. Le bas de ces panta¬ 
lons est souvent brodé en soie do diverses coidcurs. l-orsipie les 
femmes de condition se présentent en public, elles s'enrapucliou- 
lient et sc voilent d’un {laii de b loge, de façon 5 no laisser pa- 
railro que les yeux, s (Anuiud d'Abbadio, Doasf ans de séjour dans 
ht llitutc-Ethinpie, t. [, p. 69 .) 
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(3ii) Oouq6 esl une des Iles les plus importantes du lac Tsânâ, 
|>rës du bord occidental. (Cf. RüppcI, lieise, t. II, p, ai i.) 

(3ai) Ces euvoycs étaient des députés, des moine.t Immiis pour 
avoir embi'assé le parti d'Alibi-falidAn (voir (dus liaut, p. sgG). Le 
couvent de Dalira-Sémouna est situé ilaos le Gùjém près de celui 
de Dakra-Ouarq. D’après Bnicc (Vnyaÿc, U H, p. Î86), Abbà Arka- 
Déngêl aurait été supérieur du couvent de Dalrra-SaniayâL 

(ззз) Le couvent de Dabra-Milryéni est situé dans le Bvgamdér. 

(33é) D’après Bruce ( l'oyiu^r, t. H, p. 487). ce fut après le refus 
du patriarche d'assister ù un synode avec des csconiiuuniés que reus- 
ci pro(ioscrcut au roi de convoquer un concile en fabscuce d’Abbà 
SinudA. 

(330) Les ToulamAs ou Tolonuis, nation gâlià, rapportent leur 
(irigine à Toloma, second /ils d'Orœa. (Massaja, Lcctioacsÿnwum- 
licüla.p. 349.) 

(336) Les MatbiAs sont une tribu agsou qui occupe le [nys situé 
sur les boni-H de l'AbAï, A l'eudroit oè ce fleuve entre ilatis le lac 
TsAiiA. (Cf. Am. d’Abbadic, Doute ans Je sêjuiir, t. I, di. x.) 

(337) Dèldéi est un (vont bâti |>ar les Portugais aupri's d'uiic des 
cataractes de l’Abài, non loin de sa sortie du lacT.sAnA. (CT. llùp|>cl, 
Ueiseiit Abysâniea, t. Il, p. 313; ItatTray, Aliyssime, |>. aai.) 

(338) Ësté est uue ville du Bêganidër. La Chronique no donne 
qu’un résumé incomplet de la manoeuvre de lyAsou. Les détails sui¬ 
vants sont extraits de Bruce {Vojage,t. II, p. 489-491). Le roi fei¬ 
gnit de marcher coittrc les Cliâuqallas dn Nord-Ouest, et alla de 
YcbnliA à Estéüii il avait donne rundex-vous au Qan-AimAtcli GalAou- 
déouos, gouvcnicnr du Tigré, et à d'nutrcs officiers, (wur nidorniir 
la déCanco des Zigams; (mis, brusc|ucmcnt, il rcliroussa chemin, 
traversa & marches forcées le (>ays des MatbiA.s, (uissa le Nil et tnmiM 
à l’improviste sur les Agaous aux(|uels il ne parduniutit pas d'avoir 
soutenu antrefuis la cause de fusuqvalcur Yésbaq. 

(839) Bruce (loc. laïul.) (lortc h G.ooo Ixcufs l’amende iiiffigt’-e 
aux Zigams. 

(ззи) Sur GémdjàBét, qui ne doit jvav être rtnifuiidii avec Gnnit 
jambà, voy. note 437, p. 3X9. 
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{33 1 ) Daiig^-Btr est un bourg silud sur le bord occiilcuUl du 
lac Tsânâ, dans la province d'Atchafar. Le roi avait donc Tait le 
tour du lac dons sa double expédition avant de reveuir b Gondar. 

(332) Bruco dit ( Voyo ^, I. II, p. é g 2 ) que ce Mainiour (psaume) 
était capitaine des gardes du roi. 

(333) L'expédition du roi I^/àsou contre les CliinqalUs eut {wur 
ibéitre le pays situé entre le Takaué, le Morab et le Barka. La 
partie ioTérieure de ce lerritoiro est connue sous le nom de Koii* 
uaina; le nord, sous le nom de Baréa et do Barka (cf. MQnzingcr, 
OsU^rikanisehe Stxiiien, Sebofibuse, i$6é. in-8*; Reiuisch, Die Ba- 
l'Cti-SpracJie, Wicn, lijà, io-8*, id.. Die Kunama-^raeie in Nerd- 
Oit àfriea, Wien. i88i, in-8*). Tsaàda-Ambâ est un village cliün- 
qalla béli sur une colline entre le Marab et le Mogoreib, aOIucnt 
du Barka. 

(334) Chaque gouverneur do province, ayant le titre de dadjox- 
mélcb, a droit k un certain nombre de timbales, proportionné à 
l'importance de sa juridiction. L'oidre avait été duimé par lyôsou 
l'anuéc précédente, lorsqu'il voulait cacber scs desseins contre les Zi- 
gams. (Cf. Aru. d'AbJjadie, Doueeans, L 1, p. 35g-362.) 

(335) Batkora est le cbef-iieu d'un district de ce nom, situé sur 
les deux rives du Mogoreib. 

(33G) B&igâdA, Dédk, Katafé, Kaïkoladé, Mitirégi (Bruce : Mo- 
Jéraga), Megadorlié (BrucetMégaibé), Gauà, Soli, llambi. Cbaladk 
et LdlS sont, d'aju^ Bruce (Koj'aye, t. II, p. égé), les noms de 
tribus cliinqolMs babitant le Batkoni. W. Müiixinger lait mention 
sur sa carte d'un pays d'Alonimé : si on l'identiBe avec l'Almou de 
la Chronique, il faut admettre que celle-ci ne nous a pas donné 
' Tordre exact de Tilinéraire de lyAsou, car Alommé est situé au sud du 
Bntkom, 

( 337 ) Samaro est situé sur la limite du Kounama et du pays des 
Uaréas, au nord du Mogoreib. 

(338) Ü'apres Bruce [Veya^t. t. 11, p. 4g6), ceTurk appelé 
Moostala Djalsarti s'éloit aveuturé avec jicu de sob'ats jusqu'à Tsa.àdù- 
Afflbà, et ce fut a|ircs la destruction totale do ses Iroujx» que les 
Chûnqsllàs prirent et détruisirent la ville de Dadjén, |cudaut quu 
lyisou s'emparait du Taka et se livrait à la cbassc de l'élépbant 
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(33g) Lrs Musalmani h la solde de TÉithiopie se nommaient 
l^abartû, du nom do la province de Djabarta dans rAoiilüt. 

Cr. cependant le mol K‘7’flC^‘B * <I»c M. Dillmann, Lexic. œüi., 
* v. 7fl<:. fait dériver do cette demiÈro ra.-iue. Leur dief h cette 
époque était un certain Qasim; lors do la bataille livrée par les Ti- 
gréens anit Cbânqnllüs, il cul à subir seul avec .scs liotnmcs le choc 
des ennemis : tons sc ürcul Incr pendant que le dadjaimftlcli prenait 
la fuite. 

(31o) cDans la montagne, au commencement de la saison des 
pluies, les Abyssins mettent & certains endroits le feu & des las 
d’herbes sèches ; il sc dévclop|ie sur une grande étendue de terrain, 
détruisant les herbes et les arbustes, et contribue ainsi h fertiliser 
le pays, t (Isonberg, Diction, of ihc amlutr. lang., p. 78 .) 

« 

(3éi) Adyabo, chef-lieu dn district de ce nom, est une ville du 
Tigré, au noivl du Siré, sur la rive gauche dn Marab. 

( 343 ) Comme nous l’avons vu ]ilus haut, rc Monréd, d'origine 
arménienne, avait été chargé par Yolianncs de porter une lettre au 
gouverneur de Batavia. C'était un agent & la fois politique et com¬ 
mercial du roi d'Ktliiopie, comme l’avait été auirafois Mathieu, Ar¬ 
ménien rommelui, au temps de Lvltna-Dcngél. Son neveu, Mourùd 
hen Magdcloun, servit, ainsi qu’on le verra plus loin, d'intermédiaire 
dans les relations que lyésou chercha h établir arec Louis XIV. 

(343) La Hollande désigne ici les colonies néerlandaises des 
Indes Orientales. Sur l'envoi de ces cloches et lenr dcscri|:tion, cf. 
Ludolf {Appeiulix ad hitlor. «th., Francfort, i6g3, p. 81 ) et ltüp(vel 
{Reise in Abyssinien, t. II, p, lao). ERe» sc voyaient encore, il y a 
<|narante ans, d.ms l'égli.te de Sainl-Cyriaque 4 Gondar. 

(344) f'C Ilamàscn est une province au N. E. du Tigré, voisine 
de l'ancien territoire du BAhar-NagAch et renfermant les sources du 
.Marab. Elle est (vcuplée en partie ^xir les Barcas et dépend presque 
entièrement de l’Égypte. 

(345) L’ÉnfrAz est un district montagneux de l'Araliarâ, sur le 
bord N. E. dn lac TstVnA : sa capitale est AmbA-MAryùm (cf. Bruce, 
Voyaÿe, L II, p. 437 ; t IV, p. 487 ; Rûpprf, Reise, t. II, p. aoo- 
303). On ignore >4 quel crime la Chronique fait allusion. 

( 346 ) Bruce ( Voyaye, t. Il, p. 5ou) a pris le. nom de QAIa-Gand 
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(qu'il apprllc Kal-Kend) pour celui <ron chef gillU. La coustruclioii 
gramauilietile de ce pastagc s’y oppose cnlifcrcmcuL 

(Siy) Le BMinibsrds (do l’amliariquc (IA > KT’II t AA <) dé¬ 
signe ordinairement un gouverneur de foricressc. (CF. Masssja, Lee- 
lionet yraavnaüadet, p. ï58.) 

(348) tYf-fti mtS s 1 aikA.f' t MnjB» t A. 

•T’c'hfl'fs « Ai’h/*' 1 hVI « +ÇÇ 1? 

( 349 ) Snr la disposition des églises éthiopiennes, cf. Ludolf 
(//lilor. aiihiop., 1. lÔ, ch. TI; RniTray, ji^MÛur, p. 3oo-3o4). 

(350) Le mot s 0o7C s. qui signifie l'action de brdier 
de l'encens, désigne des strophes de onte vers. (Cf. Ludolf, Gram- 
mo/ica athiopiea, \. VU.) Un pobme counu sous le même nom cé¬ 
lèbre la nativité du CbrisL (Cf. Zotenberg, Caud. des mu. ilhiop., 
n* 119 .) 

(33 1 ) Botcli est un village à l'ouest de Gondar dans la province 
du Dambyd. (Cf. Krapf, Reûc m Ost-Afrika, t. II, p. 3Ci.) 

(35i ^') Pcut-élic le nom dTtou désiguc-t-il la tribu h laquelle 
.'ippartcnoit ce GAIld. Les Itous habitent les deux rives du Haouacli 
au N. E. do ChdouA. (Cf. Johnston, TrateU in Soailtem Abyuinia, 
cb. xxu, p. 4Ao.) 

(351) I rtroB. I K TiK I (D g I a»«j(n s Afrÿ' i 
IIA.A s? 

(353) n ne faut pas confondre ce Uaouâryi-Késos avec le secré¬ 
taire du roi lyAsou, qui fut tué dans une liataillc livrée aux G&llAs. 

(354) Le Liqa-MalkuAsa (celui qui porte le vêtement du roi un 
jour de balaillc) est un oflicicr qui, au moment du combat, revêt 
le même costume que le prince afin de trom^ier l'ennemi. L'Anglaiv 
Dell, que Tbéodoms avait pris pour Liqa-MakuAsa, fut tué à scs côté^. 
(Cf. Krapf, lieisen U Ost-Âjrika, t. II, p. 35a.) 

(355) L't^li^e de Tnkla-Hàimànol était située dans la partie N. 
E. de Gondar. (Cf. Rûppel, lieisen, t. H, p. 80 .) 

(355*^') Mobik-Sânqà (en amliariquo, Porto royale de bois), si¬ 
tuée au sud du Bocbilo entre le Bégamdër et le CbiouA, est bâtie 
sur une montagne presque inaccessible. (Cf. Combes et Tamisier, 
Vojage, I. H, p. ao8-ai3.) 
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(356) La carte (lu Vojrage en Afytsinie,t\e CoinW cl Taminier, 
place les Carrayou-GAlHs (Karayou)(lans le |iaya de Gedctn an nord 
du Bail (U du Cliàouù. à Test des Oiiallo-GiUlsU et drs i'Mjous. 

(35C *") Le Mcrji ou Morat est un district du CliAoiià propre. Peut- 
être faut-il voir ici dans Abotc-Za-Mfrat le Morabiétiêd, autre district 
du CliàouA, inriitionné par le missioauairo Krapf (/Irûnt, L I, 
p. 6 î. Cf. éj^eincnl Combes et TaniLsier, Voyaije en dAyss/nrV, 
I. III, p. 2II-33 i]. 

(35y] Ganata-Giyorgis est un couvent de la proviiic: dcGeclu!, b 
l'est de Makana-SCdilsc. 

( 357 *") Seonâkin.fpn appartient aujourd'hui b l’KgypU-, était 
sous l.s Turks le cli, f-licu d'un |)acliallk relevant de celui du Hcd- 
jAi. La vi.le est h quatre journées de bateau de Suez, et, comme 
tous les jiorls de la mer Ronge, renfornio une population rslrémc- 
nicnt mdlang<te. (Cf Cliarles Didier, Cinqiuinte joun (tu ilésert, Paris, 
1857 , in-ii, cil. 1 ; Junker, Brricht ûbereine h'alirl ouf drr Sobal; 
Zeiuehr. lier Geselltchafl Jùr EnlLumle, t. XII, Berlin, 1877 , p. 1 ; 
Proiil, Gourai report on lhe province oj Kordojan, 1 vol. in- 8 *. Le 
Caire, 1878 .) 

(358) Pent-être y aurait-il lieu de rapprocher le mot 9'*Clb'N 1 
non de l'nmiiariquc odC} 1 *’U s «bâton, bérpiillc, supports, niais do 
l'aralic «camps. 

( 359 ) LeQiiallâ désigne chez les Éthiopiens le plat [lays en op¬ 
position aux Dugâs (Xp 1 ). Cf. d'Abliadie, Doate ans Je séjour, 
l. I, p. 81 - 89 . 

(360) Les Tolas, romiiic les .Naiab< et les Doiibanis, font partie 
des Cliànqallis du Takazxé et habitent au nord de ce fleuve, sur 
les fronticros du Ouàlqàit. (Cf lîiipiiol, Itrisen, t. Il, p. i5s.) 

(361) Maqdilâ (ou Magdùlâ) est un ambâ du ]<ays des Onallo- 
Gàllâs, célèbre par le séjour et la mort de Tbeodoros. Voir la des¬ 
cription qu'en a donnée Blanc, Ma eaptiritém Ahresinir .Paris, 1870 . 
in-i i , cb. \tl. 

(36») Boiiré désigne ixiut-èlrc le distrirt qnc le mbsionnaiir 
krapf (Betsen. l. 1, p. i38 cl i35) appelle Bora, avec une capitale 
du m('m(‘ nom; sitiu’ dans le jiays des Oualln'G.'dlâ>, an nord du 
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Ilacliilo. La famille <lea GabarMA ([Auricl amliarique Gabar-Motcb] 
était d'origine gAUÂ. 

(363) Voir, sur l'expédition malheureuse de liC'la-Kré<tos contre 
les ChAnqallib Dingcch, p. 369 , note agS. 

(364) Si Nagadé n'est pas un nom d'homme, ce mot désigne la 
capitale du district de Talfadc (ou Sagadé) dont parle Rûpi>e] ( Rcûen, 
t. Il, p. i5i). 

(365) Bruce ne parle pas de cette ordonnance du rtn lyisou qui 
eut pour but (le mettre fin aux exactions dont soulTrait lo commerce 
intérieur de l'Éthiopie. 

(366) Le'Ë(]a*bèl (gardien de la maison) remplit i la fois les 
fonctions de tresorier et de majordome. (Cf. Massaja, Lectiones gram¬ 
maticales, p. 157 ; Am. d'Abhadie, Douze ans,L 1, p. 354.) 

( 3 C 7 ) Snr les divers termes que les Ethiopiens ont employiSs suc¬ 
cessivement dans k'S discussions de ce geni-e : zhQfiô > (nature), Q 
ACJE 1 (substanc.-), UA'B s (essence), hJjA 1 (hypostasc). cf. Lu- 
dolf, Comnenl. ail hisl. atL, p. 458 et sqq.; Gobât, Journal itwi sé¬ 
jour en Àhjrssinie, Paris, i834, in-8*, p. Sag, 34g-35o. 

( 367 “*) Le Sërâg-Masaré est d'après Rochrt d'Hériconrt, qui 
l'appelle Sralehe messcreh (Voyage dans le pays iTiiJal, p. a 88 ), 
rofficier chargA d •- réveiller le roi. Cotte charge existe ciirorc aujonr- 
(fbnidans le royaume de Choa. (Cf. Scrata-ifangrsl, fol. iS.) 

(368) GuarahA ost un petit village au sud de Gondar, dans la di¬ 
rection du lac TsAné. (Cf. Krapf, Reisen, t. Il, p. 348.) 

( 369 ) Kébrén est l'tle la pins méridionale du lac Tsünà. Elle est 
située au S. E. prés de la sortie de l'Abéi. 

( 370 ) Ce fut celle même année qu'arriva en Éthiopie le médecin 
français Charles Poneet. Le roi ayant été atteint d'une sorte de scor¬ 
but (peul-étrc la maladie que la Chronique apptdlc gomlrou), son 
facteur au Kaire, Hadji *Ali, s'adressa au consul de Fmuce, M. de 
3faillet, qui lui recommanda Poncel comme médecin. Celui-ci quitta 
cette ville lu 10 juin 1698 , en compagnie du P. Brèvedent de la 
Société de Jésus. Les Capucins et les Franciscains se disputant alors 
la mission «TÉtliiopie, les Jésuites esjjéraient ]&< supplanter avec 
l'aide de Louis XIV. Mais leur espoir fut déçu, car le P. Brivedent 
mourut à Bartclin, à une (hani-joumée de Gondar, ait son compa- 
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gnon arriva le ai jaillet 1699 . Ce religieux éuU un homme adroit, 
doux, innnuanl et propre k recommencer l'oeuvre du P. Paêz. 
Poncet accomplit heureusement sa mission, il guérit le roi, qui le 
traita bien, mais il était tout à fait incapable do remplir les fonctions 
d'ambassadeur. Il parvint toutefois k ramener avec lui Mourid ben 
Magdeloun, neveu du vieux Mourid, et facteur du roi lyftsou comme 
son oncle et nadji-'Ali. Poncet nous a laissé la relation de son voyage 
(insérée dans les Leltns édifiantes k la suite des missions d’Égypte), 
et, si l'on doit reconnaître qu'elle est remjdie d’exagérations et d’er¬ 
reurs, du moins il but remarquer, avec Bruce, qu'elle ne mérite 
pas les critiques malveillantes et ignorantes qu'en a faites Renaudot. 
(Cf. L^rand, Hélât, p. iSy-iéS; Bruce, Vojroÿe, t. II, p. 5i5, 
Sag.) 

(Syi) Toulou Amiri (mont des Clirétiens) est une ville biüe sur 
une colline, dans le territoire des Goudrous, au nord de rËoiryi. 
Une tradition rapporte que, lors de l'invasion des Gâllâs, les ba- 
bilanls cbivtiens (Amiri) de la plaine se réfugièrent sur cette mon¬ 
tagne qu’Us quittèrent plus tard pour aller en Éthiopie. On y aper¬ 
çoit les restes d'un palais biti par lyison. (Voir, sur la position de 
celte ville, Bekc, An tngairy into Af. d'Abbadie's Jovrn^, p. 17 et 
suiv.^ Massaja, Lcction. grammat, p. a 53.) 

( 37 a) Il s'agit probablement de quelque ouvrage do théologie, 
mais je n’ai rencontré ailleurs aucune indication sur cc livre. 

( 373 ) Le Kantibi était gouverneur d'une ville im|iortante. Dans 
quelques familles, ce titre était héréditaire. (Cf. Massaja, Leeliones 
grammalieaUs, p. a58.) 

( 37 ! ) Tbiaqik-Manxo est une des Iles du lac Tsânl. 

( 375 ) Le Gibé (Givié ou Kibbé) est le nom que porte dans la 
partie supérieure de son cours le grand fleuve Omo ou Sobat, 
affluent du Nil blanc. Ses bords sont liabiiés par dos Gillés Nonnos, 
(lescendanLs d'un fils d'Orma, qui fut aussi l'ancétrc des Ouroumoùs, 
des Billos et des liions qui se subdivisent en IIIou-Garas et Illou- 
Algas. Selon quelques voyageurs modernes, le Gibé sert de limite 
septentrionale k l'ËnAryA. (Cf. Beke, An inqaùy into M. Antoine 
itAibadie's Joarney to Kaffd: Massaja, Lectiones grammatkaUs, 
p. a5i.) 

( 376 ) Les Gâllâs Bdsos étaient établis sur la rive droite de râbâî 

sS 


iTiir. 
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en face des Gwiclrous, contre lesquels l’expédition dUiil probablement 
conduite. 

( 377 ) D'aprb. le missionnaire Krapf, les Matliiils(Mâlsc}ia| sont 
des populations d'origiue gMlA, habiiant, comnte leurs congénères 
les Soddosetles Uetcho-Ouorobs, le |)ays autour des sources du ila- 
ouacli. (Cr. aussi Roebet d'Héricourt, Voyage dons le pays J^Adel, 
p. 365.) 

( 378 ) Les Djiouis (ou Edju, ledscbti des royogeurs modcimes) 
appartiennent à la grande famille <les BorAus ou Borénas, issus du 
fils ûné d'Orma; ils sont en partie musulmans. De la rive gaucho 
de rAbioui, en face du Dâmot, où ils apparurent pour la première 
fois, ils avancèrent successivement vers le N. E., et en i8éa le mis¬ 
sionnaire Krapf les trouva établis dans les montagnes méridionales 
du LftsUL Nous les verrons jouer plus tard un râle important comme 
gardes des souverains. 

( 379 ) Talda-HlimAnot, fils aîné de lyésou, qui lui avait confié 
le gouveruement de Gondar, venait de se rétolter contre son père 
è l'instigation des grands et de sa mère, la Ouétaro Malakotiouit 
(divine). 

(380) D'après Bruce t. II, p. S 63 ), ce serait la reine 

Malakotiouit, et non Takla-Uiiminot, qui aurait envoyé des assas¬ 
sins tuer lyisou. 

(381) Le passage entre crochets est tiré du ms. ié3. 

(38a) Au temps de Bruce, on montrait encore à Mésraha, Ile du 
lacTsiuA, le cadavre du roi lyAsou parfaitement conservé. (Bruce, 
Ft^ge, U II, p. 56l.) 

(383) Outre les ouvrages cités plus haut (p. SyS, note 317 ) et 
«omposés sur l'ordre de la reine Sabla-Ouangèl, on ne trouve à si¬ 
gnaler dans le r^e de lyâsou que les Annales de ce prince écrites 
par l'Aaij Za-Ouald, fils de Za-Késos. 

(38é} CcJin-^rûravail été nommé,par lyAsou, AzAj d'ËriqMA- 
sari en 1701 . Voy. p. 317 . 

(385) Ce fut cette même année ( 1705 ) que l'ambassadeur fran¬ 
çais Du Roule, qui se rendait à Gondar auprès du roi lyisou, fut 
assa.'^iné dans le Seniiâr. Comme nous l'avons vn plus haut (p. 38i, 
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nous 370 ). Poncet avait nimcai avec lui un novenda vieux Mourid, 
appelé MourM lien Magdeloun, qui, après avoir été cuisinier à I^> 
icb et avoir pratiqué tonies sortes de métiers, était devenu comme 
son onde facteur du roi d’ÉtIiiopie. Il était chargé de nouer des re¬ 
lations entre ce pays et la France. Mais son extérieur misérable 
excita la défiance du comsul français au Kaire, qui s'attendait h re¬ 
cevoir un amlutssadeur avec toute la suite conforme à ce titre et dont 
la vanité fut blessée par l'orgueil de l'ancien cuisinier arménien. Il 
travailla contre Poucet et contre Mouréd ( voy. sa lielaiton et ses lettres 
dans Legrand, Relation JCAbusinie, p. 359 - 4 i 3 ), clparvinti cmjié- 
cher qu'on nejes choisit pour porter à lynsou les lettres de Louis XIV. 
Il refusa toutefois de se charger lui-méme de cette ambassade et la 
fit confier à Le Noir du Roule, vioe.Mnsal h Damiette, qui s'embarqua 
sur le Nil le 9 juillet 1704 . D'après un passage de Maillet (ap. Le¬ 
grand , Rclat., p. 447 ), les Franciscains et les Capucins italiens, diar- 
gés do la mission d'ÉÜiiopie i rexdasion des Jésuites, excitèrent 
r,mimosité des moines coptes d'Égypte et de Nubie contre Fambas- 
sade française. En la taisant échouer, ils espéraient nuire an consul 
qui avait favorisé les entreprises de la .Société do Jésus. L'un d’eux, 
le P. Joseph, avait |>énétrk’ en ÉÜtiopic sous un déguisement et en 
avait rapporté deux lettres qu'il prétendait avoir été écrites par Adyim- 
Sagad on lylsou. (Voy. Legran<l, Rdation, p. 45 1 -4 69 ; Zotenberg, 
Ctttal.dts nus. étliiop., n** 161 et i63.) Du Roule, conduit par un 
Arménien nommé Élias, et accompagné de quatre Français et do 
deux chrétiens indigènes, arriva 4 Sennür vers la fin de mai, après 
avoir couru des dangers sur sa route. II fut d'aboni hicn reçu par 
le roi Bady III el-Ahma.', fils d’Ounsa ou Aouansch II (lyot-iysG, 
ou selon d'autres 1699 - 17 x 6 ), mais les manœuvres de ses ennemu 
et son ignorance des coutumes du pays, oti il passa bientôt pour un 
sorcier chargé de dessécher le Nil, excitèrent contre lui le roi des 
Fougns. Lorsqu’il quitta SennAr pour entrer en Éthiopie, il fut 
massacré avec toute sa suite. Élias, qu'il avait chargé de prévenir 
ly&sou de son arrivée et qui avait trouvé TakIa-lUim&not sur le 
trône, lui annonça l’assassinat de l'ambassadeur françai-s. Le roi, 
qui avait écrit h Bady pour lui demander de laisser passer la mi.s- 
sion. envoya une lettre au pacha du Kaire qu'il croyait complice de 
ce meurtre, et songea à venger sur le Sennôr et l'Égypte l.v mort 
de Du Roule; mais la rébellion de'Àmda-Syon et les catastrophes 
qui suivirent l'empêchèrent de donner suite 4 ce projet. (Cf. Le¬ 
grand, Relation Xâhistime, p. 359 - 489 ; Bruce, Verrage, L II, 

s5. 
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p. 5jô-558, 563 - 876 ; I. IV, p. 534; Cjn'lliaiid, Voyage à MAvé, 
t. n, p. i56: Trémaux, Voyageen ÉUiiopie, t 11, p. igS-ioS.) 

(386) La révolta de 'Amda-Syon dlail ap|rayëe par les partisans 
(lu roi assassiné. Ce fut à Dangcl-bar que le rebrlle prit les insignes 
de la royauté. (Cf. Bruen, Voyage, L U, p. 576 - 577 .) 

{387) >,ftî j+ t.ït-ii.A‘11 1 » njaj,-c s dAf- s ^îi 

O»* s t fl’fï I ? 

(388) Pendant la campagne de Dêrmfn contre Tusarpatcur, le 
roi marchait sur le Gojâm pour prendre ‘Amda-Syon â revers. Il 
avait eu auparavant la précautioa de faire enfermer 4 Ouahni ses 
frircs Dtonit, YohannCs et Yonatin. (Bruce, Voyage, 1 , U, p. 876 .) 

(38g) Le reheUe cherchait h s'enfuir, soit ehez les Agaous du 
Dimot, soit chez les Güllâs, mais Dérrnéu loi ferma la route. Qa- 
baro-Méda est une localité de la province de Matliiâ au sud du lac 
Tsâni. 

(3go) Comme nous l'avons vu plus Itaul, Aoorc et Yâ'qob avaient 
défendu la cause de lyâsou. 

(391) • tf"*" « m*®? 

(3ga) Le mot 7”'?} > • buffle ■ est expliqué dans le texte par 
Yadi, son synonyme ( ||(IH^*f3 1 YAL * ) • Bruce a pris à tort [lour 
un nom de pays. (Cf. Voyage, t. Il, p. 879 .) 

(Sgs *'*) Dans le Voyage de Combes et Tamisier (L II, p. lég), 
U est fait mention d’un pays de Bora limité au nord per le Llslü. 
Peut-être y aurait-il lieu de l'assimiler à l'Abora de la Chronique, 
qui serait alors le Bora de Krapf rapproché du Bonré (voy. note 36x, 
p. 379 ). 

{ 393 ) Comme on l'a vu, les deux opinions de Dabrâ-LibAnos et 
du Gojàm sur le mode d’incarnation du Christ se partageaient l’É¬ 
thiopie. En adoptant la dernière, le roi se séparait de Popinion suivie 
par son frère lyisou et son neveu Takla-Hâîmilnot. Peul-diro no 
s’était-il rallié aux doctrines du Gojâm, que professaient MalakolAouit, 
Dêrmèn et Piloulos, que pour endormir la méfiance des meurtriers 
de son frère dont il voulait venger l'assassinat. 

(dgd) FArès, Tige et les autres prisonniers avaient pris part au 
meurtre de Takla-Hâimânot ou étaient suspects de complicité arec 
les assassins. 
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(SgS) L’Alafi est un district situé sur la c6(e occidentale du lac 
TsânA entre le Dagonsa et le Malbià. 

(3g6) D’après Bruce (Voyage, t. II, p. 58é), cette église avait 
été fondée per le roi lyisou. 

(Sg?) 11 mourut de la fièvre. (Bruce, Voyt^e, t. U, p. 585.) 

(3g8) Yostos (i7og-i7i4) était, par sa mère, petit-nevou du 
roi ly&sou. U avait rendu les derniers devoirs au cadavre de Takla- 
HAîmènot et fait proclamer TéouoQos qui lu nomma Dadjaim&tcli 
du Samèn et du Tigré: après une courte disgrtcc, il ru^t le titre 
de RAs de l'intérieur du palais. Comme Za-DùngSl et Sousnyos, il 
cfaerclia è s'appuyer sur les catLoliques étrangers pour asseoir sa do¬ 
mination, mais sa mort interrompit ce projet. 

(Sgg) Ces fonctionnaires avaient cbcrclié à profiter de l’éloigne¬ 
ment de Yostos, occupé à la cLassu à l’élépbaul, poui- consjûrcr 
contre lui. (Cf. Bruce, Voyage, t. II, p. 5gé.) 

( 4 00 ) Cette expédition fut dirigée contre les Cbinqallis Bâsas qui 
habitent les bords du Talcaué. (Cf. Bruce, Viyage, t- II, p. 5g4- 
dig-, Reiniscli, üU KunamovSprac/ie.p. 5.) 

(4oi) Le Bét'Malo est situé dans le voisinage du Takaizé, près 
du territoire des Clulnqallés Basas. 

(4oa) Cest sans doute celle qui fut visitée par Rüppcl (Reire in 
dfytiuicn, t. Il, p. 8o) et qui se trouve au N. 0. de la place du 
marché de Gondar. 

(403) Tbiênqin est un village cbAnqallA au delà du Râs El-Fil, 
sur lechemiudu SennAr. (Cf. Bruce, Viyage, L II. p. (iai.) Il faut 
sans doute l'assiuiiler au TbiC-lqin ou Thiérqin dont il est question 
plus loin (voir p. 4s8 Air). 

(404) Y'os(os, qui avait (lénélrc leur dt-s-ein, feignit d’étre réta¬ 
bli pour couper court à leurs comjilots. Mais ils restèrent en sa pré¬ 
sence toute la journée, espérant surprendre des marques de fai¬ 
blesse. Les soldats, trompés par l'ofire qn'iU avaient faite au roi 
d’élever après sa mort son fils Fàsil au pouvoir, les assassinèrent 
pendant la nuit, les croyant partisans do Yostos. (Cf. Bruce, Voyage, 
t. II,p. Gii-GsA.) 

(405) BakâfA, qui était frère du nouveau roi, parvint è se rocher 
chez les GidIAs. 
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( 4 oB) 1 d^gne l’endroit où l'on reçoit les hâtes et où le 

jtrince donne audience. (Cf. Isenberg, Diction, of the mnkar. long.. 
s. b. V.) 

( 407 ) Le pas^age entre crochets est tiré du ms. i43. 

(408) Alna-Ëgxifi est un district du Oii41q&>t. 

(4og] C'étaient ces mêmes moines capucins qui, craignant de se 
Toir enlever la mission d'Éthiopie par les jésuites, si l'ambassaKlc de 
Dn Roule réussissait, {larvinrcnl.à faide des Coptes, à soulever la 
population dn Senoàr, où üs étaient établis, et à faire assassiner Tam- 
bassadeur français. Trois d'entre eux, dont les noms s’accordent avec 
ceux qui sont donnés par la Chronique : Liberato de Wies (Déonit). 
préfetapost^ique d’Autriche, Millèl-Pie deZerba.'de la province 
de Padoue, et Samuel de Beano, pénétrèrent en Éthiopie, et Yostos 
les établit dans le OuülqAtU One brochure publiée 4 Rome par le 
capucin Théodore Valpi et citée par Bmce donne les mêmes dé¬ 
tails sur leur mort En outre, la lettre d'Élias Enoch, drogman ar¬ 
ménien envoyé prés de lyftsou l” pour préparer les voies k Du Roule 
et lui servir d'interpriie. mentionne qu'avec ces trois missioimaircs 
on lapida le quatrième Gis de l’un d'eux, Mikàèl, enfant do six ans. 
On ignore le sort des autres fils de ce capucin. La traduction de la 
lettre d'Élias Enoch, adressée au consul Maillet, a été publiée par 
Legrand (Relation lustoriçns, p. 47 a; cf. aussi Bruce, Yoyagt, t U. 
p. 619 - 635 ). Ce dernier reproche an P. Tdlez de n’avoir pas parlé 
dea missionnaires dans son histoire : le jésuite portugais no méritait 
pas cette crifiqne, pnisqn'il était mort depuis un demi-siècle; les 
denx éditions de l'Hulorùt gérai de Ethiopia alla sont de i65o et de 
1660 ; l'exécution des missionnaires eut lieu en i 7 i 4 .'Cest k tort 
que Sali (Pt^^cn Ahjuinie,t. 11, p. aSi) place ce lut en > 674 . 

(4 ) o) Le conede de Chalcédoine, tenu sous rempereur Martien, 
avait condamné la doctrine monophysitc d'Eutycbés et déposé Dios- 
core, patriarche d'Alexandrie, qui la défendait Le pape Léon l” 
s’était montré ennemi acharné de cette hérésie. 

(4 11 ) Ce Dadjatmktch Giyorgis était fils du Qaû-Azmklcb Giyorgis 
et d’unebeUe-sttur du roi lyksou. Pendant son exil, Okouit avait été 
très lié avec son père et fit do ce Dadjaimktch son favori en rempla¬ 
cement de son oncle Agné, gonverneur du Gojüm, mort depuis peu. 
(C(. Bruce, Voyage, t, II, p. 636.) 
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(i 11 ) Le saaniucrit corrige nuulcoram en hidâr. 

(di 3 ) L'église de Ebmera-Noli (arche de Noë] avait été fondée 
))ar Téouoflos la deuxième année de son règne (1708). 

(4i&) L'ÉÜiiopic étant le thé&tre de nombreuses discussions sur 
le mode d’incarnation de Jésus-Christ (cf. Gobât, Journal d'on sé¬ 
jour en déj^ûiie^ ch. ni), chaque nouvd Âbouna, ainsi que chaque 
roi h son avènement, est tenu de faire sur cet article une proclama¬ 
tion appelée JYo^ara-èdimâaot (Parole do foi) qui décide duquel des 
deux partis dominant en Éthiopie le roi ou l’Abouna partage les 
idées. Comme DAouit ne voulait favoriser lû l'un ni l'autre, de peur 
d'exciter des troubles, il renvoya l'aOàire h Giyorgb que les moines 
de Dabra-Libânos récusèrent comme [lartisan des doctrines de ceux 
d'Éouos^téouos, leurs adversaires, puis A TAhouna qui éluda la 
question en se déclarant du même avis que ses prédécesseurs. (Cf. 
Bruce, Voyage, t II, p. 638.) 

(i 1 5] L'église de Talla-IIâlmânot était située au N. E. de la place 
du marché (AdahAbii) de Gondar. (Cf. Rüppel, Reise inAfytsUien, 
.II,p. 80 .) 

( 4 16) Le roi, irrité de la du{dicité du patriaix:he et des troubles 

causés par les moines, chargea les DJAouis, GiUAs musulmans, de 
disperser leur troupe. L'un des religieux ayant assuré qu'il voyait 
un chérubin défendant la maison de l'Ëthiagé, les autres se croyaient 
en sûreté sous cette protection céleste quand eut lieu le massacre. 
(Cf. Bruce, t. II,p. 639-681.) 

(417) B faut lire du Béht-Ouadad Giyorgisi 

( 4 18) La Chronique est ici assez confuse. I^aprés Bxuee ( Voyage, 
t. 1. Il, p. 64 a), le Qafi-Axmâtcb (et non Dadjazmitch) Liti et ce 
KAs Giyorgis (qu'il ne faut pas confondre avec le Bêht-Ouadad du 
même nom, favori du roi) furent convaincus d'avoir (enté d'empoi¬ 
sonner le prince, h l’aide de Koutcho et d'un musulman. Tous fu¬ 
rent exécutés, A l'exception de LAtA dont Bruce ne parle pas. 

( 419 ) 11 faut admettre qu’il existait A cette époque deux Badjë- 
ronds du nom do Koutcho, car nous verrons plus loin (p. 349) 
fonctionnaire de co nom emprisonné A Aringo par ordre de Ba- 
AAH. 

( 4 ig*'‘) Les AlakAs sont des laïques chargé» d'administrer les 
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biens el de faire caltiver les projnidtés appartenant à ane église, et de 
subvenir avec les revenus b l'entretien des prêtres. (Cf. Combes et Ta- 
misier, Vojntge, L III, p. igS; Rocliel d'Héricourt, Second tovaje, 
cb. T, p. as3.) 

( 4 so) Comme noos l’avons vu, c'était le secrétaire du roi qui 
était ordinairement annaliste officiel avec le titre d’Aiij. Cest sans 
doute b Abbft Arsé que nous devons une partie de l’histoire de Ba- 
kbfà, quoiqu’il ne soit pas nommé dans te ms. Sa de la Bodléienne. 

(4ao*'') Anqo est situé sur la tire gauche de l'Abbi, dans le ter¬ 
ritoire des Gillâs Borans, en face du Gojim. (Cf. Combes et Tamisier, 
Vqjrajs, t III, p. a4i.) 

(4ai] Les Gftllàs RIsos étaient depuis longtemps soumis b Tin- 
fluence éthiopienne. 

(4aa) Il UC faut pas confondre celte OutJala-Giyorgis avec celle 
qu'épousa BakÜb, dans des circonstances romanesques rapportées 
par Bruce (Fqyaje, t II, p. 649-65o), et qui portait aussi le nom 
de Bérhin-mogasa. 

(4i3) D'aprbs Bruce (Voyage, t. II, p. 65i), ce complot aurait 
été ourdi contre BakàlS, pendant qn’3 était malade dans le Qnarâ, 
par sa soeur la Ouéiaro Oualata-Roulbél. Il est probable que ce nom 
départi est composé comme le titre de tfaSZ i (Cf. Isenbcig. 
Diction, of ihe amJutr. long., s. h. V*.) 

(4s4) Ce nom de Kanisot désigne sans doute les esclaves noirs de 
la garde royale dont parle Bruce (bic. cit). 

(4s4*'') Cette lie, que Bruce (Toyuys, t. III, p. 438) appelle 
Briguida, est située près de Gorgora, dans la partie septentrionale 
du lac Tsânb. 

(bsS) Le pays de Ouéré (Ouéré-bar) est sans doute le canton 
arrosé par la rivière Ouéré ou Ouéri qui prend sa source dans le 
Uaramat et se jette danslc Takaué. (Cf. Raffr 8 y,''dtys>mie,p. isS.) 

(4j5**') La carte du Voyage en Alyuinie de Perret et Galinier 
mentionne dans le Lâstà un pic du nom de Makkina situé près do 
la source du Takauc. 

(4a6) Peut-être s’ogit-il ici de préparatifs en vue d'une chasse au 
buflle (^*0 i). 
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(4a6''*) Les Édjâgras. les Boursàs et les Thiafantüs étaient de.s 
corps particoliers de l'armce éthiopienne. 

(4î7) Du persan le trésor. (Cf. Isenberg, Diction, oj Üu 
amÂar. long., s. v. "ly’Jf i) 

( 438 ) Lors des guerres de ce prince contre Malkëa-Kréstos. 

( 438 *''} Thiêrqin (Tchericin, Tscbelkiu? des voyageurs euro¬ 
péens) est situé au sud du district d'Armatchoho, entre le OuiiqÂii 
et leTakadi.près du poys desCbânqall&s. (Cf. Bruce, t. IV,p. 335.) 

( 43 g) Voir dans Bruce (t. IV, p. 35o-35i) la description d’une 
cirasse au rhinocéros dans le pays de Thifrqin. 

( 439 ^') Le passage entre crochets est tiré do ms. i43. 

(430) Arb4mb& est situé sur le Ouobéni, affluent de droite de 
rAtbaiA, au nord du lac Tsàné. 

( 43o “' ) Bakifl feignit volontairement cette mriadie, afin de savoir 
qutds étaient les sentiments des grands et du peuple. Mais il trouva 
trop de coupables pour pouvoir sévir, et ac borna 4 pardoimer. Cet 
événement eut lieu quelque temps après que Birbin-Mogasa eut 
été nommée Itégé et aprte la naissance de lyâsou, fils du roi. (Cf. 
Bruce, Vojrage,t. 11, p. 65o-655.) 

(431) Râs gelrét parait être le nom d'un appartement ou d'une 
partie du palais. Voir la description des palais de Gondar dans Ar¬ 
naud d'Abbadic, Douze ans, t. I, p. i5; RalTray, Alytiinie, p. sgS- 
*99- 

( 433 ) Bakift prévenait ainsi toute compétition dangereuse pour 
lui ou ses héritiers, car un prince mutilé ne pouvait pas monter 
sur le tréne d’Éthiopie. 

(433) La reine Bérbân-Mogasa tint cachée pendant quelque 
temps la mort de son mari afin d'a^sorer le trône à son fils lytson. 
Le stratagème employé autrefois par le roi assura le succès de cette 
combinaison. Bakâlh mourut en 1739 ; mais longtemps après, le 
bruit courait encore en Étbio|He qu'Ü était encore vivant et qu'un 
jour il devait apparaître pour rendre k l’autorité royale l'éclat qu'eBe 
perdit après lui. (Cf Brure, Voyage, t. 11, p. GSS-fiSg.) 
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LES 

PRÉTENDUS PROBLÈMES D’ALGÈBRE 

DU 

MAMUEL DU CALCULATEUR ÉGYPTIEN 
(papyrus rbind), 

PAR M. Lio» RODET. 


PROBLÈMES DE 

ACTREUBNT DITS SSOltOX, CCUIM. 

D. 

Reste maintenant à examiner les dix-sept pre¬ 
miers calculs du présent chapitre, et à faire voir que 
M. Cantor a été encore plus malheureux dans l'in¬ 
terprétation qu’il en a donnée. 

Je vais les étudier successivement en ne transcri¬ 
vant que ce qui sera indispensable, car ces calculs 
sont si simples que le lecteur le moins égyptologue 
pourra suivre aisément sur le fac-similé ci-joint. 

1 _L _L 

* i6 lia 

.11 1 
1 — - 
3 4 4 

ensemble J 
a 


N* 


4 38 
7 1 


‘ 8 66 

3- - 
a a 
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Ce qui frappe ici au premier coup d’œil, c’est 
l’absence de toute explication. Pas d’ënoncé, pas 
d'indication des données ni du nombre à obtenir; 
aucune conclusion tirée de la somme 8 des équiva¬ 
lents des deux fractions; pas de mise en évidence du 
I «manquant», comme au n® a i, ou de la ^ 
« diiTcrence » comme au n® a a ; enfin pas de conclu¬ 
sion, «donc tel est l’accroissement [ûah) à lui don¬ 
ner. » Ce que noiis avons là sous les yeux démontre 
simplement que si à -J- ^ on ajoute sa moitié et son 
quart, on obtientÿ. 

Même absence de renseignements au n° 8 (je 
le coupe en deux colonnes pour prendre moins de 
place) : 



~ 4 ensemble - 
*6 a 

3 9 


Puis, dans les n®* 9, 7*“, 10, 11, la, i 3 , i 4 . 
i 5 , répétition de la meme opération consistant à 
ajouter ensemble une quantité donnée, sa moitié et 
son quart; seulement ; 

Au n® g, on part de y (il faut lire ainsi au lieu 
de ^), cesl-à-^e du double du point de départ du 
n* 7, et l’on arrive à 1, double de -, résultat dudit 
"" 7 - 

Au n® 7 répétition identique du n* 7. 



LES PRÉTENDUS PROBLÈMES D AIÆÈBRE. 3»3 

Au n" 10, même point de départ; mais comme 
-J- 5 est l’équivalent de -f, on en profite pour dire 
que sa moitié est ÿ et son quart ^ (écrit par erreur 
-J- : cette faute est répétée plusieurs fois), et l’on ar¬ 
rive encore à y pour résultat. 

Au n" 11, on part de ÿ (le point indicatif de la 
fraction est oublié), moitié de -J-et l’on arrive à -j-* 
moitié de -j-. 

Au n® 1 a, le point de départ est (écrit à côté 
du nombre erroné 9 ou y, faute déjà signalée, et 
qui se l'ctrouve dans l’évaluation de la moitié au 
numéro précédent), quart de -f, et l’on obtient -ï-< 
qaarl de -f. 

Au n® i 3 (analysé par M. Cantor à sa manière, 
voir p. aao), partant de ^ 7(5, quart de -f on 
trouve 7, quart de 7. 

Au n® 1 4 , partant de 5 (il faut lire ainsi au lieu 
de ^ pour la justesse du calcul), huitième de 7, le 
résultat qu’on obtient est haitième de 7, résultat 
du calcul appliqué à 

Enfin au n* 1 5 , on part de ^ ^ (lire ainsi au lieu 
de 57,), huitième d<? 7 n» l’on obtient huitième 
de 7. 

De leur côté, les n“ 16, 17, 18, 19, 20 ap¬ 
pliquent à une quantité la somme d’elle-mêmc, de 
ses 7 et de son 7, c’est-à-dire la doublent, car Aahmcsu 
n’ignore pas que -f-p-f»— i. C'est l’opération effec¬ 
tuée au n® 8 seulement. 

Dans ce n® 8 on avait opéré sur 7 et obtenu pour 
résultat 7. 
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Au n" 16, on opère sur -j-, double de -J-, cl l’on ol>- 
licnt I, double de 

Au n" 17, on opère sur -J-, deux tiers de -j-, et l’on 
obtient y, deux tiers de i. 

Au n“ i8, on opère sur ÿ, moitié du précédent 
ou tiers de y, et l’on arrive à ÿ, moitié du précédent 
résultat ou tiers de celui fourni par y. 

Au n* 19, on part de moitié du précédent, 
sixième de ÿ, tiers de y, et l’on obtient -J-, moitié du 
précédent résultat, sixième de celui du n* 16, tiers 
de celui du n* 8. 

Enfin au n® 20, le point de départ est le ré- . 
sultat et le lecteur trouvera sans peine le rapport 
de la donnée et du résultat avec les quantités homo¬ 
logues des autres problèmes. 

N’avais-je pas raison de dire que l’exposé de 
M. Cantor donnait de ces calculs ime idée absolu¬ 
ment inexacte? Pas plus au n® 1 3 qu’à son prototype 
le n* 7, il n’est dit qu’on se propose d’amener y ^ 
(== y) à valoir ÿ. Ce n’est pas parce que 112 7.16 

qu’on prend pour bloc extractif 28, mais parce que 
ce bloc, choisi au n® 7, pouvait suffire pour les mul¬ 
tiples et sous-multiples de y que l’on fait successive¬ 
ment passer par l’opération prescrite; et au n° 7 hii- 
méme, on a pris 28 pour bloc, parce que les deux 
dénominateurs 4 et 28 sont «rentrants» matedâkhil, 
comme dit Mahmoud de Hérât (voir p. 208), et 
qu’on prend, en ce cas, le plus gi'and pour mokhraj. 
C'est déjà au n° 7 que l’on a vu, par des dimidiations 



LES PnÉTENDÜS PROBLÈMES D’ALGÈBRE. 395 
successives, que ^28 = lîî, ina8 = j, et l’on na 
eu qu’^i prendre là ces nombres pour les reporter au 
n" i 3 . Enfin j’ai déjà fait remarquer au n“ 7 qu’il 
n’était question ni de la somme des deux fractions 
proposées ou de celle de leurs siibstitats, 'ni du 
U manquant» pour atteindre une quantité donnée, 
ni de donner un accroissement au bloc 28 pour 
trouver ce manquant. L’esplication de M. Cantor 
est prise tout entière dans son imagination; rien, 
dans le texte égyptien, n’en fournit le moindre in¬ 
dice. 

Mais alors, dira-t-ou, comment interpréter cette 
répétition des mêmes calculs? La chose saute aux 
yeux, il me semble. C’est de les considérer tout sim¬ 
plement comme la démonstration empirique d’un 
théorème qui n’est pas énoncé, parce que Aahmesu 
n’énonce aucun théorème et se borne d’ordinaire à 
donner des applications, théorème qui i^eviendrait 
évidemment à ceci : 

«Toutes les fois qu’on fait subir à dilTérentcs 
quantités une même opération arithmétique, les rc- 
saltats obtenus sont proportionnels aux quantités dont on 
est parti, n 

Ce théorème, ou plus exactement ce lemtne, est 
nécessaire pour qu’il soit permis, dans les problèmes 
des baSu que nous allons étudier plus loin, de mettre 
un nombre arbitraire à la place de l’inconnue, et 
surtout de corriger ce nombre proportionnellement 
à la correction qu’il a fallu faire subir au résultat 
faux auquel il a conduit, pour rendre ce résultat 
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(^al au nombre final exigé par le problème. Mais 
n’anticipons pas. 

Ce qu’il y a de plus curieux, c’est que Aahmesu 
lui-même parait ne pas avoir compris la signification 
des calculs qu’il avait à reproduire ici. Car il n’y a 
pas moyen sans cela d’expliquer les fautes grossières 
qu’il a commises en écrivant les nombres qui y 
entrent. Je ne parle pas du 9 substitué à i d en trois 
endroits, car aux n“ 11 et 1 2 il a corrigé ce nombre 
erroné en récrivant le vrai à côté; du reste, cette 
faute peut provenir d’une erreur de lecture, quoique 
je ne voie pas pour le moment parmi les sptèmes 
numériques existant è cette époque, et qui nous 
soient connus, quel est celui dans lequel 9 et 1 d peu¬ 
vent être confondus’. Mais je parle d'erreurs comme 


celle du n* 9, qui 

écrit : 


1 1 

au lieu de 

1 1 

a 10 

a i4 

i 1 _L 


1 1 

* 4 20 


4 a8 

1 1 1 


.1 1 

“ S 5 o 


8 56 

oti du n* 1 5 : 



1 1 

3a aaS 

au lieu de 

1 1 

3a aa4 

1 1 1 


1 1 

> 64 45ti 


II 

l<o 

_i_^ 


l l 

* 128 91a 


128 $96 

ensemble 




' J’ai rencoatré déjà, da reste, une confusion de ce genre et qui 
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fractions l'cctiHées auxquelles contîspond, du reste, et 
non à celles qui sont écrites, le substitut pris au bloc a 8, 
écrit au-dessous à l’encre rouge, substitut, par con¬ 
séquent, sur lequel Âahmnsu a fait son addition sans 
revérifier l’opération sur les fractions elles-méraes. 

Mais si l’on admet qu’il n’ait pas bien compris la 
portée de cette première série de calculs, ne serait-il 
pas permis de croire qu’il s’est mépris également sur 
la deuxième opération qui lui sert d’exemple.^ Faire 
ajouter ù une quantité ses -f et son -j- est un détour 
assez bizarre pour arriver è la doubler; et il est cer¬ 
tain que Aahmcsu, qui savait fort bien que -f + t 
= I (il nous le montre encore dans sa preuve du 
n" a 3 ), n’ignorait pas que i -fy-f-ÿ— a. Or il n’est 
pas difficile, je crois, de remplacer cette opération 
peu rationnelle par une auU'e que l’on rencontre 
parmi les problèmes des ha 8 a, auxquels, j’en ai 
déjè dit un mot, le présent lemme sert d’intmduc- 
tion. Je veux parler de l’opération du n" a8 où il est 

m'esl (-gaiement iiiexplical>le. Dan-s la copie en caractères bengalis 
du Brahiaa-Siihlhdnta de Brahmagnpta, faite pour l'usage de l’abbé 
Guérin, et que possède arluelicnient la BiblioUièquc nationale de 
Paris, dans presque tous tes noml>rcs cites soit |tar l’auteur, soit 
par le commentateur, les g sont régulièrement remplacés |«r desé. 
Je ne connais dans l’Iode que les cliitTrca tamouls pour lesquels il 
pourrait y avoir confusion entre le é O' et le g ei>. Pourtant, d'autres 
fautes semblent démontrer que l’origiual que le copiste araît sous 
les yeux était écrit en dévanagari : il n’y a quo ce moyeu, par 
exemple, d'expliquer comment le nom du procédé de solution de 
(u:4-èj~c, le kallaka des Indiens, est devenu kudrka dans 
cette copie. Ce n’est qu’en dévanagari que kultaka peut cire 
confondu avec kailrka. 


XVIII. 


xG 
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aussi question de -f- et de seulement on ajoute les 
deux tiers et l’on prend le tiers de la somme pour le 
retrancher de ladite somme. Ne serait-ce pas là le se¬ 
cond calcul qu’on devait faire subir aux quantités 
variées que Aabmesu passe en revue dans ses n" 8 et 
16 à 30 ? Une pareille opération est, par elle-même, 
assez compliquée pour qu’on ait eu besoin de faire 
ressortir que dans ce cas encore il y a proportionna¬ 
lité entre les résultats et les données. Si l’on admet¬ 
tait cette correction, le n* 8, type du calcul en 
question, eût dû être : 



et ainsi des i6, jy, i8, 19 et ao, mutatû mu- 
tandis. 

E. 


Pour résumer tout ce qui vient d’être dit, voici 
dans quels termes j’exposerais le contenu du 


CUAPITRE DE LA SEOBOUT P « ^ 
OU DC COMPLÉMENT. 


U L’auteur commence par démonti’er que lors(^aon 
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fait sabir une même opération à diverses qaanlités, les 
résultats obtenus varient dans le même rapport que les 
quantités d’oà l’on part II donne de ce théodème ou 
LEMME une démonstration empirique au moyen de 
deux exemples numériques. 

«L’un d'eux consiste à ajouter à la quantité pro- 
|X)sée sa moitié et son quart; l’autre, tel qu’il figure 
au papyrus, consiste à lui ajouter ses deux tiers, puis 
son tiers, ce qui équivaut à la doubler. Peut-être ce 
second exemple devrait-il consi.ster à ajouter à la 
quantité primitive ses deux tiers, et h retranciibr de 
la somme le tiers de ladite somme. Quoi qu'il en 
soit, Âahmesu applique la première opération à 
■i- n (= f) ^ quelques multiples et sous-multiples de 
ce même nombre; la seconde successivement à 
T* T» T* h- Quand les fractions qui se présentent 
dans le calcul ont une expression un peu compli¬ 
quée, c’est-à-dire un dénominateur un peu grand, il 
les ramène à une expression plus simple en estimant 
la fraction correspondante d’un nombre type [môré 
d’Abcn-Ezra) ou d’un bloc extractif {mohhraj des 
Arabes orientaux et des Pei-sans), de telle sorte que 
les fractions soient exprimées par des nombres en¬ 
tiers ou presque entiei's, c’est-à-dire par des entiers 
accompagnés de fractions simples et dont la somme 
s’effectue d’elle-même. Les deux nombres qu’il 
choisit pour opérer cette transformation sont a 8 
dans le premier cas, i8 dans le second. Peut-être 
a-t-il encore pour but, en effectuant cette transmu¬ 
tation temporaire de scs fractions, de faire voir que 
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le théorème qu’il veut démontrer est encore vrai, 
même quand on emploie un pareil artifice. 

«Ceci fait, il enseigne sur trois problèmes com¬ 
ment on doit s’y prendre pour compléter un nombre 
fractionnaire de façon h le rendre égal à une quan¬ 
tité donnée. Son procédé est le suivant. Transformant 
toujours ses fractions au moyen d’un type ou bloc ex¬ 
tractif, il évalue ce qu’il manque à la somme desdites 
fractions pour reproduire le hhc lui-même, dans les 
deux premiers problèmes où il s’agit d’obtenir l'unité; 
les deux tiers du bloc dans le troisième cas, où l’on 
demande de compléter la somme donnée h Le 
manquant étant ainsi obtenu, on cherche quelle 
fraction du bloc il l’eprésente. Pour cela, Aahmcsu 
donne au bloc lui-même des accivissements successifs 
aussi grands que possible tout d’abord, puis de plus 
en plu.s petits, jusqu’à ce que la somme de ces ac¬ 
croissements reproduise le manquant en question. 
Les accroissements donnés sont toujoura des mul¬ 
tiples ou des sous-multiples du bloc lui-même : les 
mêmes multiples ou sous-multiples de i’uKiTé con¬ 
stituent le COMPLÉMENT (seghomt) cherché pour la 
quantité proposée. » 

Je crois, par cet exposé, avoir donné aux lecteura 
imc idée bien plus exacte des procédés du calcula¬ 
teur égyptien que ne l'ont fait MM. Eiscnlohr et 
Cantor. 
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PROBLÈMES DES Ha8d f *7", , , 

0(7 DB LA QUANTITÉ [iTrCOTTAI/s]. 

Il est temps d’en venir à l’étude de ces problèmes 
intéressants où l’on a voulu voir l’origine de l’al¬ 
gèbre, et dont le présent travail a pour but princi¬ 
pal de déterminer la véritable nature. Toutefois, la 
longue dissertation préliminaire à laquelle nous avons 
été entraînés ne sera pas précisément inutile : d’abord, 
elle nous a fourni l’occasion de définir pas mal de 
termes tcchnicpics, d’expliquer quelques procédés 
spéciaux de calcul sur Icsipiels nous n'aurons pas à 
revenir. Puis, comme les calculs de seglioni, par 
leur Icmme préliminaire et leur manière de «com¬ 
pléter un nombre h un autre », sciTent simplement, 
comme j’espère le démontrer, d’introduction aux 
calculs des liaSu, il était indispensable de bien éta- 
bbr au préalable quelle est lu signification précise 
des calculs de la première catégorie. 

Commençons d’abord par reproduire l’exposé de 
la question par M. Cantor, puisque c’est à lui et è 
l’idée qu’il veut donner des calculs égyptiens que 
nous nous en prenons : cost à la page Sa que nous 
lisons : 

CI.Arrivons maintenant aux problèmes 

propres du papynis dans lesquels nous reconnaîtrons 
également le cachet de connaissances scientifiques 
relativement élevées. 

« A la tète de ces problèmes se trouvent les calculs 
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dei haa, qui, au fond, ne sont pas autre chose que 
ce que l'algèbre moderne appelle des équations du 
premier degré à une inconnue. I.Æ quantité inconnue 
s’appelle haa « le monceau, le tas », et non seulement 
l’on se sert de ce mot pour, jusqu’à un certain point, 
effectuer des calculs, mais encore on rencontre de 

véritables signes mathématiques ‘. 

.Mettons snus les yeux du lecteur 

quelques-uns de ces problèmes tels qu’ils sont 
énoncés, en faisant suivre toutefois cet énoncé de 
l'équation qui y correspond. 

«N“ aà.— Un monceau, son septième, son en¬ 
tier, cela fait 19, c’est-à-dire : 

î 19. 

«N* a8. — -f en plus, ÿ en moins, reste 10: 

« N* 29. — ÿ en plus, y en plus, y en moins (?), 
reste 10: 


* Je pas» ici réiumtéraliun de res tignet algéhriqnci sur lesquels 
je reviendrai snlrc part. 
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«N° 3 1. — Un monceau, scs y, son -fi son -5-, son 
entier, cela monte à 33 ; 

2 , ® I JP I _ 25 

X X H-f- —-{-X “33. 

3 2 7 

tt L’essence d’une équation consiste beaucoup 
moins dans l’énoncé que dans la solution ; il nous 
faut donc, pour justiCer notre comparaison, exa¬ 
miner comment Alimès exécute ses calculs de Hau. 
Il y procède très méthodiquement, commençant par 
réunir en un seul tous les termes qui, comme 
on dirait aujoiu'd’hui, sont placés à la gauche du 
signe d’égalité. Il opère, il est vrai, pour cela de 
deux façons : tantôt cette réunion, consistant à écrire 
tout simplement l’une à côté de l’auü'e les fractions 
primitives, n’est qu’une réunion pour la forme, par 
exemple : 

N* 3 . i|iix= 33 . 

3 2 7 

tantôt, en employant un dénominateur général, il 
elfcctuc une véritable addition, exemple : 


N* ili 

8 

-X“ 1 qî 
7 

N* 28 

i2x“ 10; 


9 

N' 29 

ao 

— X— 1 0. 
27 


wDaiis le premier cas, on divise immédiatement 
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le nombre donn(i par le coefficient de l'inconnue, 
en faisant toutefois la division comme la fait d’ordi¬ 
naire notre Égyptien, à savoir que, au n“ 3 i, on 
multiplie i t -J- ÿ jusqu’à ce qu’il en résulte 33 , et 
l’on trouve ainsi pour valeur du monceau le nombre 
peu aise à voir 

/ 2 JL _î_î_i_î_L 

^4 97 56 679 776 194 388 ’ 

valeur sur laquelle nous ferons cette simple remarque, 
n ôH rf; l’expression tabulaire ’ de i. 
a Le second cas présente deux procédés possibles. 
Ou bien on résout j a; ■=» C en effectuant la division 
J et multipliant le quotient par b, c'est ce qui a lieu 
au n* a 4 où Ton trouve que 8 est contenu dans 19 
a -J- Ÿ de fois, et que a -J- -J-, multiplié par 7, donne 
16 Y -f. Ou bien on divise i par ^ et on multiplie le 
quotient par C : c’est ainsi vraisemblablement qu’on 
procède dans les problèmes n“ a8 et a9. Au n* a8, 
en effet, on cherche ^ de i o que l’on retranche de 
1 o pour trouver 9 pour le monceau; nous entendons 
que l’on prend 



9 


puis qu’on répète j 0 fois 1 — 

* ' Cest-à^lirc Texpressioa de ^ dans le tübleaa de (ransfonnalion 
des TneUons à numérateur a et à dénominateur impair par le<|Oc! 
commence le j-apyrus. 
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«Au n* ag, ^ ou lï est transformé en i et 

i? 

ce résultat pris j o fois donne 1 3 ^ pour le mon¬ 
ceau. » 

Javoue qu’après l’étude minutieuse de ces pro¬ 
blèmes à laquelle je m'étais livré, et dont témoignent 
les citations que j’en avais faites, tant dans mon ana¬ 
lyse du Manuel du calculateur {Bulletin de la Société 
mathématique) que dans mes Notations antérieures au 
XV1“ siècle {Actes de la Société phiblotjiq ae),]'ai été on ne 
peut plus surpris de voir exposés en semblables termes 
les procédés d'Aahmesu. Je n'avais jamais aperçu ni 
ces sommes do coefficients de x amenant à des équa¬ 
tions ^ X = C, ni ces divisions habilement variées 
de C par le coefficient de x. J’ai cru m’être trompé, 
n’avoir pas su lire entre les diiffres, et j’ai repris 
mon étude nouveau : cette nouvelle analyse m’a 
amené au même résultat que précédemment; avec 
la meilleure volonté du monde je n’ai pu trouver, 
comme autrefois (voir les Mémoires précités), dans 
les solutions d’Aahmesu, que les procédés de la 
fausse position. 

Une pareille divergence d’opinion avec un savant 
tel que M. Cantor a besoin d’etre justifiée par une 
démonstration rigoureuse : c’est ce que je vais es¬ 
sayer de faire dans les pages qui vont suivre. Ma dé¬ 
monstration se divisera en trois points : je ferai voir 
qu’avant l’époque présente, les problèmes du genre 
de ceux que traite ici Aahmesu étaient résolus non 
par talgèbre, mais par la fausse position. Je rappelle- 
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rai, par quelques exemples pris un peu partout, en 
quoi consistait cette méthode de solution. Enfin, 
transcrivant signe par signe les calciils de notre 
Égyptien, je ferai voir qu’il suit exactement les pro¬ 
cédés de la méthode en question, procédés pure¬ 
ment arithmétiques, et qu’il n’a pas, au moins ici, 
fait preuve le moins du monde qu’il possédât la plus 
légère notion des méthodes, justement appelées al¬ 
gébriques, qu’ont employées Diophante, les algé- 
bristes arabes et les cossistes d’Italie et d’Allemagne : 
notions que l’exposé de M. Cantor nous obligerait à 
supposer aussi chez noti*e Égyptien. 

A. 

On remarquer d'abord, en parcourant les équa¬ 
tions ci-dessus, qui sont bien réellement l’expression 
en signes de l'énoncé égyptien, et celles analogues 
que je donnerai plus loin, que les problèmes traités 
dans le chapitre qui nous occupe sont tous énoncés 
de telle manière que l’inConnue s’y trouve natu¬ 
rellement dégacjée et isolée dans un des membres 
de l’équation, le second membre étant formé uni¬ 
quement d’un terme tout connu. Or voici ce que 
nous lisons a ce sujet dans le Commentaira d'Al-Qal- 
çâdî au Talkliys d’Ibn al-Bannà. Al-Qalçâdî est cet 
auteur arabe espagnol du xv'siècle chez qui Woepeke 
a trouvé les notations algébriques dont j’ai maintes 
fois pai'lé, et dont je me suis même servi dans mes 
précédents travaux. Il a composé un Traité d’aritk- 
niétique que Woepeke a traduit et publié à Rome 
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en i 85 g dans ses Recherches sur plusieurs ouvrages 
(le Léonard de Pise. Il avait auparavant, sans doute, 
écrit le Commentaire du Talkhys auquel j’emprunte 
ma citation*. 

C’est tout au début du livre ; Ibn al-Bannà expose 
les grandes divisions de son Traité : u La première 
partie, dit-il, est consacrée aux opérations sur les 
nombres connus : la deuxième, 

lipl aux règles 

qui permettent de déterminer la valeur des inconnues 
que l’on demande, en partant des connues que l’on 
pose, lorsqu’il existe entre elles des Uaisons qui en 
décident. » 

A quoi le commentateur ajoute : 

I ■ ■■! Il MMPI ■■ 0 

je 

<ù >.^c. J»l J 1M> 4 , JW ^ ÿ.^3 

UoJtiy^ Veùlii^ 


* Cet ouvrage, qui renferme des détûls fort intéressants, est inc- 
dit : j’emprunte mes citations au ms. gSi,, supplément arabe, de 
la BiUiotlièqne nationale, un des manuscrit» acheté.» sur les coii- 
scib de Woepeie, qui en a donné une courte analyse au Journal 
nsialiqae en 1863 ; VVoc|)ckc avait emprunté au manuscrit en ques¬ 
tion la déjiiûtion des chiffres yolnirs qu'il a insérée dan.» son Màêtoirc 
SW la propagation des chiffres indiens en Occident, Journal asiatique. 
janv.-fév. i863, p. 58 (p. 34 du mémoire tiré 4 part). 



408 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 

aA.»»» 5 ^ < ' .> f* . W****o^ 

<* I '<i. I <T ^^1 ^ji9~^'^3 3^3 

^«-*^33 ^3*#*** l av ü^t » V^ W3 

y^ ^ O il Vik? Ci^kài^ VoNqgkÀe 

a 

jJju <<kU\ «Uï y 

Celte liaison,c est le rapport cpii existe entre les nombres, 
ainsi qu'il sera expliqué [plus loin], s'il plait à Dieu. Elle se 
présente sous deux faces, la liaison où [rincomiuc] est i<<- 
siblc et la lûûson où elle est cachée. Elle est visible quand on 
te dit : Une quantité, son tiers cl sou quart [additionnés] 
font 31 ; quelle est la quantité? — La manière d'opérer, 
dans ce cas, c’est qu'on clierche le plus petit nombi-c (|ul ait 
un tici's et un quart : prends ici 1 a dont le tiers et le quart 
font 7. Alors 

le rapport lie 7 il 13 est comme celui do 21 à i'inconnuc. 

Alors multiplie le second par le troisième et divise par le 
premier, il en résultera le quatrième, l'inconnue, qui est 36 . 
Telle est la liaison où elle est visible. Elle est cachée lors¬ 
qu'on te dit : 10, partage-lc en deux parts, fois le carré de 
chacune d'elles, retranche le plus petit du plus grand, il 
restera 80, quelle est chaque part? Ceci et les analogues ne 
s’obtiennent que par l'algèbre, ainsi qu'il sera expliqué, s'il 
plait à Dieu Très-Haut. 

En conformité de cette règle ou plutôt de son 
modèle, nous lisons dans Ahcn-Ezra, comme pre- 
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itlière opplication de la théorie des pi^oportions, 
chap. VI : 

me;y vni m'eie?! in''E>''Dn wian poD 

Sï ni DJ b 1 S» fl iiVddü miDn •i:c7p3 • jioon nés 

in’vaci iri'Efüi iü in'O'oni • mion i^sini '11'?»'» > 


nnaon 33inDn Ninü me;» ^^y njni Op ane;'?© om V 
nüyji • '*) Sx >p TiSD vnu U'xe; poon Ss S.v poon 

• n 3 D p'Din 

mispn ii '723 
rni '*11 ' onc; 
nxpi d’dPn 
D'' p'?n nxcji D'oSc; P' n*?s ^p xinc ’ysDsn py i3p‘?n 
n'O’Dn cdSo i ’o ni ]n3ai : ]ioon Ss xin' >p \q 
^p nnx ^>30 nc?yi • DP''c;''Dn ijpbn xVc; d'd'jp *1 nxcfJi 
n'Düi • üSf nn'P'Dm fiSP ’jsn n'n-' >C o’-iscn bx mnii 


?b »33 »»tpf»p 

Q 

]yyypzi oipo 

Ko 

nwp bi 7 » Pîpp 

3x0 

» 7 i 3 ï> »yip 6 n 
XoT 


• PP in’PPi ‘li'p n'H' )t vhn -iim ^p "ixpjn fj"? npai 5 P' 
>p ^^x ‘73'? npj D’cSo fl nxüJ o’D'jp P P'P n'yscn dj 
'i3nj'i • iP in''y''3C'i âph n’n'' >D v'jx ■i3n3 fi^ph n’iT» 
onc; D''P' 7 Pn Sx 'i 3 n 3 cpSc d'' 3 ü rrr' ’\t P 3 PS D’pSnn 

: mpy vn’ 3 j i 


Problème: Une fortune, son cinquième, son sixième, son 
septième font 1 o ; quelle est la fortune è Cberclions le môrâ. 
et pour cela mniliplions 5 par 6, qui montent ' So. et reci 


' J’rm|irunlP. |iour Iradnirr le nSi* l<èl»'eti, relu- \ieiUe eïjires- 




410 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 

par 7, cela monte ato : c’est là le môré. Son cinquième est 
4 a, son sixième 35 ,son septième 3 o, et tous trois ensemble 
sont 107. Or le rapport de 10, somme des fractions de la 
fortune, à la fortune entière inconnue est comme le mpport 
de 107 à a 10, et nous ferons la figure comme ceci : 


rextréme le plus petit 

10 

le moyen à obtenir 

0 

le moyen connu 

107 

l'extrême le {dus grand, le mdré 

310 ' 


Faisons le produit des extrêmes 10 et ato’, nous obtien¬ 
drons ai00; divisons par le moyen 107, il >icndra 19 en¬ 
tiers et il restera 67 parties, dont 107, et ce sera la fortune 
entière. 

J’ajoute encore la preuve, parce cju’elle nous ser¬ 
vira tout à l’hcui'e à faire quelques rapprochements 
avec celles que fait Aahmesu. 

Eissayons ceci : 3 entiers sont le cinquième de 1 5 , et il 
reste 4 entiers dont nous ne prenons pas le cinquième. Fai¬ 
sons de chaque unité 107 et additionnons-les avec la fraction 
67 : le total sera 496, dont le cinquième est 99. Le sixième 
de 19 est 3 et nous prendrons pour le 1 restant 107, nous 
y ajouterons 67, cela fera 174, dont le sixième est a 9. Éga¬ 
lement, le septième de i 4 est a entiers, et il reste 5 entiers; 
nous prendrons pour chaque unité 107, cela fera 535 ; ajou- 
tons-y 67, cela fait 60a, dont le septième est 86. Addition¬ 
nons les fractions, à savoir; 99, aq, 86, cela fait a entiers 

sion,très inielllgiblc du rcstc.àEsliennc de La Roche (Lyon. iSio) 
dont j'ai déjà maintes fois parlé. 
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que nous addilionnerons avec les entiers, savoir; 3 , 3 , a, 
et il vient lo. 

Citons encore l’exemple suivant qui est très court : 
n'v’aüni )ü nnon rne? m’v’etm imyact unp'? 

; mixn nsa nam t' n'yünni 


13 

Kl 

0 

t 


î£) hs 113^33 'S • t'D D'p'jn t3i d'd'jü ts paonn mm 
: û nNüJi rm t' ’?» mip'ym ROh 

Prenons que son septième et son neuvième soient 7. Ici 
le màré sem 63 , dont le septième cl le neuvième font 16, cl 
la figure sera ainsi : 


16 

63 

7 

0 


Et le nombre sera ay entiers et 9 parties, dont iG; car si 
nous multiplions 7 par 63 , il vient Mi. qui, divisé par 16, 
donne 37 et il reste 9. 

A la même époque à peu près, mais à l’autre ex¬ 
trémité du monde musulman, Al-Hakàk al-Marwazi‘ 
écrivait à la fin de son chapitre des proportions : 


' Xai connu ce livre curieux par un manuscrit en écriture ra'aliy 
ancienne qui appartient à M. ^^chefer, et que j'ai pu consulter cbez 
le 0' Mirxâ Mohammad (actuellement médecin ordinaire du Sltali) 
à qui son propriétaire l'avait confié. L'auteur, dont le nom est 
^1, a com|iosé son traité XJL.^, iDiiliilé 
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^ CA*»! d«>sfi Jj! JlÿM 
^>«<1» < -<iw1 â<Xc ktlaiLt^ 

Jli«t L ^.y^} tyC ^)s o**^ ^ iO ^ 


«XJJL^ [ÿyi kilj!.>>jk^ Ij 0 *4»^ Sâ cjtjiî y yî 

|<VÂ^ (_aAJ0 ^^.Xs yjt 

|».jl^t yj i*X_fr (^Ij 

AJLiL^ (SS ^ â>XC ylaXj 1^ 

d«Xfr C r AA.Mi>j yM^ 

àtXv «X.M 


Problème I. — Quel est le nombre dont des fractions 
données, si tu les additionnes, donneront un nombre déter¬ 
miné? — Comme quand on dit ; Quel est le nombi’c dont la 
moitié et le tiers ou le quoi't, ou le cinquième et le quart, ou 
le huitième et le dixième, ou le neuvième, le septième et le 
cinquième, ou autres analogues, si tu les .additionnes, 
fassent lo ou uo, ou tout ce qu’on voudra poser? Réponse. 
Nous chercherons le plus petit nombre, tel que l'on puisse 
en prendre les fractions de l'énoncé, de m.iniërc à faire de 

en y&A SiJs ÂJu» cmoharTOm do l'an 6 13 > 

(avril-mai »iï6 ). La copie a été exécutée, suivimt l’ciioncé en 
tontes lettres et la date en chiffres h l'encre ronge au-dessous, en 
l'an (^*j^ Ât ■ m J 730 de ritégirc, iSao de J.-C. 

Cette copie, exécutée eix écriture ta'aliif ancienne, est un très curieux 
monument pléograpbique : je n'aurais certainement pu réussir à la 
lire sacs le secours éclairé de Mirii Mohammad, lequel m'a égale¬ 
ment aidé avec une grande obligeance à inlciqiréter l.'s termes tech¬ 
niques qui ne m'étaient ps encore familiers l répo<|ac où j'ai pu 
ronsnitrr le livre d’Al-Marwati. 
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CCS fraclions des nombres connus : nous les ajoutons et pre¬ 
nons le rapport de cette somme au nombre d'où les rroclions 
ont dté tirées; alors nous foisons le rapport de ces deux 
nombres égal au rapport du nombre connu au nombre in¬ 
connu. 


iSS ^ < - • « 0)^1 ^ Sy) ÛJ»" 

^ j«o ^1^9? Jj ^ 

(j-ij-t cjÿUa-* à<>sx> ^yf 

/ . . '*8 
•Km alxwjft « •• *«** . » ^ '^yy° 


b u>^ tri ÜJ>>W ^ jj 

iyf y^l o «««»* .» I# (*^7*^ ff) 

Evcmplc I. — Quel est le nombre tel qtic si l’on ajoute 
son quart A lui-mème il viendra ao ? — Le plus petit nombre 
qui ait un quart est 4 : ajoutons-lui i, il vient 5 , et prenons 
le rapport de 5 A 4 . Alors 

le rapport <le 5 à & est comme le rapport de ao au nombre cherché. 
Posons cela en cette figure : 


.5 

4 

20 



Multiplions 4 par ao, il vient 8o : divisons par 5 , il en 
sort i6. Alors si nous prenons le quart de i6 et que nous le 
lui ajoutions, cela fera ao. C'est là le nombre cherché. 


De .Morv en Khorn^jàn dans l’Indo, il n’y ^ qu’un 


XVIIt. 
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pas : ihinchissons-le, et nous lisons dans la Lilâvuli 
de BhAskai-a, éeritc h peu près è la même époque en¬ 
core : 

^ 

^ gmirndl- 

%=♦»**< U "^o II 

Voici, dans les opérations sur une arbitraire, la règle 
(une stitiphc) : 

En suivant les conditions do l'énonré, une quonlilc arbi¬ 
traire est multipliée, divisée, diminuée ou augmentée de 
ses fimetions; le nombre connu, multiplié par l'arbiU-airc, 
divisé pir [le résultat obtenu], est la quantité [clicrcliée]. 
Tel est ce qu'on vient de nommer l'opération sur une arbi¬ 
traire. 

I 

ilfïTçSisnTÇCir^: sCT ^Tf3ï3[ Il 

îTW: I M I îsrfwPT: J i io i ?T52 Tïtt: J J 
J I ^ iC II 

^ ^firtldf^TRîT: I 5 1 I “W I 

io I sfnTrïî; 11 
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I 3 I I II 

JfTîî; Il 

W I ic I ^ m ïTftdrrî’ I I ^ 
Htïï ïTïïft ^Tfsj: I ic U 

Ici, un exemple : 

Multipliez par 5, diminuez du tici's de ceci, divUez par lu, 
ajoutez le tient, la moitié, le quart de la quanlilé, quelle «t- 
elle jMJur donner 70 — a ? 

Tableau : 

Multiplicateur, 5; le tiers de ceci, j; diviseur, 10; frac¬ 
tions de in quantité, 7, ^ : ce qu’on doit voir, G8. 

Soit ici la quantité posi'e, 3 : multipliée |iar 5,15; diminuée 
de son tiers, 10; divisée par lo, i. 

La position, 3; le lieis, la moitié, lu quart de la quan¬ 
tité, f,f. t: la sonunc, (qui sera] le diviseur, apparaît 7. 

Or lu nombre connu, GB, multiplié jtar l'arbitraire 3, 
[donne] ïo 4 , et «livbé par le diviseur 7. la quantité appa¬ 
raît, 4B. 

Veut-on revenir en Occident? Voici Léonard do 
Pise, toujours du inôtnc temps ou h peu prè.s. N*)us 
lisons, p. 173 de rédilion Uoncoinpagui : 

INCIPIT PARS TBRTIA DK QOBSTIONIDOS ARBORUH BT SIMIMCM 
QÜA ne 50I.UCTIOKBS PIDNT. 

«Est arbor, cujus -L i lalel stib terni; cl .suiil 
palmi 2 1 : tpieritur quanta sit arboris illius longi- 
tiido : — Quûi [ I n'periimUir in 12. inlollige ip- 
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sam arborcm esse in partes 12 cqualcs divisant; 
qunriun tertia cl quartn, scilicct partes 7, 



sunt palmi a 1 : quare proporlionaJitcr est sicul 7 
ad 21, ita partes 12 ad longitudincm nrboris. 

<1 Et quia cum quattuor numen sunt proporliona- 
les, est cqua multiplicatio primi in quartuin, multi- 
pUcationi sccundi iu tcrtiuin : quarc si mulliplica- 
veris secundum 21 per terlium 12 notes, et divides 
per primum numerum similiter, scilicct per 7, exi- 
bunt 36 pro quarto ignoto numéro, scilicet pro 
illius arboris longitudinc : vel quia 21 tripla sunt 
de 7, accipe triplum de 12, et habebis similiter 36 . 

« Est enim alius modus quo utimur, vidclicct ut 
ponas pro re ignota alirpicm numeiiim notum ad 
libitum, qui intcgraliter dividatur per fractiones, 
que ponuntur in ipsa questionc : et secundum posi- 
tionem illius questionis, cum ipso posito numéro 
studeas invenire proportionem cadenlem in solutione 
illius questionis. Verbi gratia : numerus quesitus 
bujus questionis est longitudo arboris : quarc ponc 
ipsum esse 12, cum intcgraliter dividanlur per 3 et 
per 4 , que sunt sub virgis ; et (piia dicitur -J- -f arbo¬ 
ris sunt 21, accipe 7 i posilis, crunt 7. Que 
si essent 2 i foiiuitu utique haberemus proposilum, 




LES PRÉTENDUS PRORLÈMES D'ALGÈBRE. 417 
videlicct quod iUa arbor esset palmurum 12. Scd 
quia 7 non sunt 21; cadunt ergo proporlionalitnr 
sicut 7 ad 21, ita posita arbor ad quesitam, sciiicet 
12 ad 36 : Quarc consucvil dicerc : pro 12, que 
pono, veniunl 7; quid ponam, ut veuiaut 2 i? 


\enian( 

pono 

7 

1 s 

reniant . 



3b 


ot cuni ita dicitur, mulüplicandi sunt insimul nu- 
ineri cxlrcmi, scilicct >2 per 21; et summa divi- 
denda est per reliquum numejuin. » 

Voilà bien assez d’exemples, je pense, pour taire 
voir comment, dans le monde entier, on a compris 
qu’il fallait tmiler les problèmes où, comme je le 
disais plus haut d’après Al-Qalrâdî, l’inconnue est 
dégagée. N’aui'ions-nuus pas le témoignage foimel de 
l’auteur maghrébin, il ressortirait clairement des 
exemples cités cpie cette méthode n’a rien d’algé¬ 
brique. On n’y invoque que le principe de la pro¬ 
portionnalité, on ne se sert pour les résoudre tpie 
d’une proporlion : or cette sorte de formule, avant 
que les algébristcs de nos joui's aient eu l'idée do. 
l’écrire 
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avait toujours pass(i pour tout autre chose qu’une 
équation 

Il n’est pas jusqu’au termo employé pour désignei" 
l’inconnue de ces sortes de problèmes qui ne déct-lc 
l’intention de les séparer de ceux qu’on traite par 
l’algèbre. On sait, en eflet, que dans cette dcntiièrc 
branche du calcul, l’inconnue simple s’appelle en 
sanscrit yâvat-tâvai «le quantum», en 

arabe ^^^sliayWa chose », ce dernier mot ayant été 
traduit en latin par res, en italien par la cosa, d’où 
l’allemand die Coss, et le nom de «règle de la 
chose» donne è l’algèbre par Estienue de la Roclie 
(Lyon laao). Dans les problèmes que je viens de 
citer, le nombre que l’on cherche, et qui doit subir 
les opérations prescrites pour amener au résultat 


* Je ne veux dire qu'un mot ru jtassant de I.i Tigurc donnée À la 
proportion dans plusieurs de no« exemples : 


An &S«a>Eir«, rim Al*U*rv««i, chef FtbMiâcâ. 




rt h 
c d 


Déjà, dans mes Ntiaûons anUricarenent au xri" süelc, j'avai» 
npproclié celte Ggnrc de ceSe de nos délcrminanlt; cl pourtant je ne 
connaissais encore alors qnc celle d'Alicn-Ezra : edlc de Fibonacci, 
dont parle aussi Al.QaIç.1di dans son Gmmailaire du Talkhis, y res¬ 
semble encore plus, pour ne pas dire tout ï fait. Au reste, je con¬ 
nais encore aujounl'liui d'autres exemples de fcmploi etc celte 
Cguro, et je snis même sur b voie pour mniontcr jusqu'il son ori¬ 
gine: j'espirc donc pouvoir consacrer un iour un travail s|)<'cialb 
son histoire. 
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annoncé, s appelle, cliez Bhùskara, râçi «quan¬ 
tité» ou plus littéralement « tas, monceau », cc qui, 
je le (lirai plus loin, me paraît être purement et 
simplement la traduction du terme égyptien. En 
arabe et en persan, on l’appelle mâl, terme qu’il 
faut prendre ici dans son sens primitif et v-ulgaire de 
« fortune, bien, somme d’at^ent », rtccrcchcz Léonard 
de Fisc*, pDD chez Aben-Ezra, et non dans l’accep 
tion spéciale de «cairé de rinconnuo, æ®», (ju’il 
prend en algèbre. Le problème d’Alkliàrizmi, que 
j'ai cite dans mon Étade sur Valÿèhrc de cet auteur 
(p. 6G du tirage è part, ou Journal asinlûjiie, jan¬ 
vier 1878, p. 66), fait bien ressortir la dilTérence 
de CCS dcii.\ .significations. 

B. 

Hevenons maintenant à Aahmesu pour comparer 
sa manière de procédera celle dont je viens de don¬ 
ner des exemples. Je vais d’abord traduire littérale¬ 
ment les trois premiers problèmes, en rendant pour 
cela les expressions égyptiennes telles cpie je les com¬ 
prends, sauf à justifier plus loin celles de ces tra¬ 
ductions qui diffcrcront de rinterprétalinn de M. Ei- 
scnlohr que M. Cantor a suivie. 


* Voir daoK i'iiditioii Bonronipagni, p. AA5 d suiv., te» iiionrè. : 

• Mulliplirati (|uoddani avcrc, et radiccni .t |«r idem avciv.: 

pour |in> i|>so awrc rein. — (itiidain arcri adiliili 7 dragmas. 

(Hiiie (Un aiiTi ii'iii, elr.• 
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N“ ik- — Une quantité: son septième, elle-même, 


font 1 9 : 




/. 7 

8 /I 

2 / • 
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ensemble 8] 7 
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[ ensemble 
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La quantité 
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N® a 5 . — Une quantité, sa moitié, elle-même, 

font 16 : 
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N" a6. — Une quantité, son quart, elle-même, 
font 1 5 : 

(a) Fais croître le nombre 4: fais ■f de fois, c'est i, 
ensemble 5 : 

(4) Fais croître le nombre 5 pour trouver i5 : 

/ . 5 

/ •• l O 
[ensemble l5] 

cela te fût 3 : fais croître 3, 4 fois 
• 3 /4 12 -12 
•• () cela lait 1 a t 3 ensemble i 5 

4 

l/l guiinlitc 12 

son fjuarl 3 rtifcmbh iS. 
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Que voyons-nous ici? Trois questions où l’iih 
connue est dégagée. Dans la prennière, il s’agit do 
pi’cndrc i ÿ de cette inconnue : on opère sur y. 
Dans La seconde, on demande i-H-j- et l’auteur 
opère sur î. Dans la troisième, c’est i -f--ÿ qu’il laut 
prendre, et on les prend sur 4. N’est-cc pas là la 
règle du nwycn âge qui prescrit d’essayer « le plus 
petit nombre en qui l’on puisse prendre les fractions 
de l’énoncé»? 

Dans chacun de ces problèmes, on obtient pour 
résultat, avec la quantité essayée : 

N* 2 4, 8 au lieu de 19, 

N° a 5 , 3 au lieu de 16, 

N* 2 6, 5 au lieu de 1 5 . 

Que nous dit alors Aahmcsu dans son pmblème 2 ti 
qu’il a détaillé tout au long? 

m •• 

fais croître le nombre 5 pour trouver ib; 

et par des duplications successives, la seule manière 
qu’il connaisse de multiplier, il trouve que pour 
avoir i 5 , il faut prendre 5 une fois (•) et deux fois 
(••), c’est-à-dire en tout trois fois. Guidés par cet 
exemple, nous reconnaîtrons au n" a4 que son ré¬ 
sultat faux 8 est pris : 

1 fois, ce qui fait 8, 

2 fois, ce qui fait i(î. 
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et ce dernier est marque bon. Il le faut seulement 
compléter par des fractions : 

pour -J- fois, nous avons U . 

pour -f fois, nous avons a qui est bon, 

pour -J- fois, nous avons i qxu est bon, 

d’où résulte que 8 donnera i g si nous le [xcenons 
a-f-J- de fois. —Au n“ a 5 , le résultat faux 3 doit 
devenir i fi, pour cela : 

pris 1 fois, il donne 3, 
pris a fois, il donne 6, 
pris 4 fois, il donne i a , 

et 1 fois et 4 fois sont marqués àons parce que leur 
somme fait j 5 qui est 'le plus grand multiple entier 
de 3 contenu dans i 6. Reste l'approximation par 
fractions. Ici, bien que Anhmcsu sache fort bien 
que ÿ 3 — 1, il tient à passer régulièrement par son 
intermédiaire naturel {• 3 a pour arriver par dimi¬ 
diation à “ qui vaut 3 et est marqué bon. Ici encore, 
il résulte de raccroissement graduel donné au ré¬ 
sultat faux, qu’il le faut prendre 5 -t- de fois pour 
avoir le résultat demandé par l'énoncé. 

En résumé, il faut prendre le résultat faux : 

au n“ 24, a -i' -J- de fois, 
au n® 25 , 5 -f de fois, 
au n® 26, 3 fois 

])our satisfaire à l’énoncé du problème. 

Ici intervient le lemine démontré dans la pre- 
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mièrc partie (lu chapitre du Seghom : lorsqu’on fait 
sttlir à differents nombres une même opération, les ré¬ 
sultats obtenus sont entre eux comme les nombres sur 
lesquels on a opéré. Il faudi'a donc prendre pour va¬ 
leur de la quantité sur latpielle on opère : 

au n® 24, non pas 7, mais (2 7 7) de 7. 
au n® 25 , non pas 2, mais (5 7) de 2, 
au n® 26, non pas 4 , mais ( 3 ) de 4 , 

ce que Aahmesu énonce, pour ce dernier cas, en 
intervertissant seulement l’ordre des facteurs : 

m \\\\:s\\\\ 

fais croître 3 , fois 4 - 

1 fois 3 , 

2 fois 6, 

4 fois 12, marqué bon, 
et qu'il ajoute ^ fl 11 « 12 >». 

Par la meme raison, et intervertissant encore 
l'ordre des facteurs, il lui faut : 

Au n® a 4 prendre sa correction 2 7 7, « fois 7 ». 

1 fois 277, 

2 fois 4 7 7 , 

4 fois 97, 

donc 7 fois 1677. 

Au n° 25 , prendre 67. «fois 2 «. 

1 fois 57, 

2 fois 10 7, martpié bon. 

D’où résulte enfin que rinconnuc du prohlènie 
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la vraie quantité sur laquelle il faut opérer pour 
obtenir les nombres demandés, est: 

au n” i6ÿ t au lieu de 7, 
au n" a 5 , 10 *- au lieu de 2, 
au n** 26, 12 au lieu de 4. 

Telle est la vraie manière d’opérer d'Anhmesii, 
et non pas, comme le dit M. Cantor pour le u" 24 , 
« en additionnant les fractions do l’énoncé pour ar¬ 
river i\ -l-a;-» 19, en divis:uU 19 par le nmiéi'alcar S 
du coefficient et multipliant le quotient par le dvno- 
minaleur 7 n, ce qui serait une véritable division par 
une fraction. 

Encore une observation avant de continuer cette 
étude. J’ai déjà fait remarquer que l’auteur égyptien, 
pour appliquer à sufaxisse fiosilioii la meme correc¬ 
tion qu’au fau.\ résultat fpi’elle fotirnit, devait s’ap¬ 
puyer sm- le lemme qui constitue la première partie 
du chapitre du Scj/iom; je crois que dans son esprit, 
la coiTcction elle-même était obtenue en appliquant 
le procédé qu’indiquent les trois problèmes qui ter¬ 
minent ce meme chapiti'c. Revenons pour cela au 
n® 21 ; l’auteur ayant vu que » 5 , mis à la place do 1 
dans le nombre fractionnaire -f + n’ lui ré¬ 

sultat trop faible de « 4 parties de 1 5 « (pour parler 
comme lei Arabes et Abcn-Ezra), cherche quelle par¬ 
tie aliquote de 1 5 est 4, et prend la même partie ali- 
({uote de 1 pour compléter le nombre de l’énoncé. Au 
n® a4, de même, ou du moins pai‘ analogie, je crois, 
ayant trouvé que 7 essayé donne 8 et non 19, il cherche 
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([ucl multiple et sous-niultipic de 8 est 19, et preud 
le même multiple et sous-multiple do 7, le nombre 
substitue. Encore une fois, il me semble qu'il y avait 
pour Im’ une connexion cnti'e ces deux opérations. 

Je passe maintenant i\ l’explication des teimes 
mêmes ici employés, avant d'aborder l’examen des 
autres problèmes. 

La quantité cherchée, le mal, le mammon, est ap¬ 
pelée I ^ ha 8 -u. Tous les égyptologues sont 
unanimes pour lui donner le sens de «amas, provi¬ 
sions, grande quantité n ; je n’en parle que pour faire 
remarquer que le déterminatif 4 semble lui donner 
pour sens primitif celui de « tas ou monceau de 
grains», et qu'alors il correspond exactement au 
sanscrit râçi que le langage mathématique prend 
aussi dans le sens de « quantité » en general, mais qui 
a pour signification primitive celle de « tas de grains », 
«mound of corn», comme dit Colcbrooke, en tra¬ 
duisant les titres des problèmes où Bhàskm'a et 
Brahmagupta enseignent è trouver le contenu d’un 
tas de gi’ains, nirinuina"'. 

Dans la plupart de nos énoncés, après l’énuméra¬ 
tion des fractions, vient le terme ♦ ‘ Jû-f ou lur-f, 
que M. Eliseailohr rend par «son entier»; dans sa 
courte Anafyse du travail de M. Eisenlohr, insérée 
au Literarisclies Centralblali du 12 octobre 1878, 
M. Ebers semble tenir pour une préposition, et tra¬ 
duire : «ajoute la moitié par-dessus ou on outre,» 
lege seine Ilàlftc mf es oder darauf. Je crois qu’ici 
encore M. Eisenlohr est phis près de la vérité, mais 
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que pour y toucher, à la vérité, pour l’atteindi'e, il 
faut faire un pas de plus. Je trouve, en eOet, dans 
la Grammaire hiéroglyphique de M. Brugsch, p. i 4 , 
la mention de ce qu’il appelle des subslaniifs prono¬ 
minaux: ce sont des mots tels que Ÿ* «la tête», i-i 
ou «lecœur», J^i, P"^| forme 

corporelle, la figure, la ressemblance», qui, suivis 
des pronoms personnels suffixes, servent à exprimer 
d’une façon plus éneigiqiie ces pronoms. Si ce fait 
était isolé en égyptien, on concevrait que les savants 
qui s’occupent de cette langue n’en aient pas aperçu 
l’importance; mais quand on les rapproche des com¬ 
posés analogues de fhébreu avec Dsy Sescm «l'os»; 
du syriaque avec leb «le cœur», rîsh «la 
tête», yaih*t\'être», ■ no/sliul’àrae», âoeoLâ 
fHvrsup « le rsphaamov », etc. ; de l’amarïânu avec Mi 
ers ou Cil ras « la tête » ; de l'arabe avec (j«jü ncjs « le 
souHle vital», Ji» mithl «la ressemblance », tpii 
tous s’emploient pour exprimer nuti'c mot même, ou 
mieux le selb ou ielf germanique, on est tenté de 
donner le même sens aux'u substantifs pronominaux » 
de l’égyptien. 

Voilà pourquoi je propose de traduire, au moins 
dans le cas qui nous occupe, ♦ ' par «lui-même», 
car nous obtenons ainsi une corrélation parfaite 
entre les énoncés égyptiens : 

x:rr:Ki^?r:T; -lE' 

itr jeil nck Siirt: ka8-tt ro-scfe)(^-f hi-f ^icfierj'tni tacl-fMV 

Si te dit rérriviiiii : f|i)aniitn. .'on f. lui, oela l'ait ii), 
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et l’arabe : 

diija^ AXud 

idka qll Uk ; iiiûd-an,rjma8 mbS-ko va mitltl-ho 
Lorsqu'il te dit : une fortune, joins son 'f et sa ressemblance; 
fc-kâna tuSalSaskar 
et ce sera dix-neuf, 

plus OU moins (Idèiement reproduit par le persan : 
tjlyl iSS yl 

Clin ÿâjraittl : LuJtUn an 8<ulad tisl ke, sntS é r<r bar vey 
Lorsqu'on dit : quel est le nombre qui • ajoute son 
ajmjt nàtdak' shavml, 
septième ù lui, dix-neuf arrive >, 

et par l’hébreu : 

in'ï’ao (v"?» UBom poo ou) Jidd Sk uian idin nox 

iDï n»ün vm 

onior onur : AaSar-iut el mammoa ou nuinuiton, liistph-nu 
A dit l'orateur: ajoutons k une fortune ou une fortune, ajoutons 
dm thtbiSUkô, nihyd tîsk8a-8asar 
loi son 4-. et ils seront 19. 

Quant à ma manière de rendre ^ 1 1| lîah par 
«faire croître», au lieu de multiplier, je l’ai expli¬ 
quée assez longuement plus haut pour n'avoir plus 
besoin d’y revenir : Je ferai remarquer seulement 
que les opérations auxquelles ce terme s'applique ici 
ne font que confirmer de plus en plus ma manière 
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comme il est» par la formule héronienne -aoiîiaov 
Qvras, que je crois en être l’écho. 

C. 


Ceci posé, je continue ii traduire le plus mot à 
mot possible les problèmes du papyrus. 





N*a7. — 
font a 1 : 

Une quantité : 

son cinquième, elle-même 

. 5 

/ • 6 

. s- 

' a 

i « 

/.. 12 

.. 7 

unsccnblc 6 

/t 3 

y h l 5 


ensemble 2 1 

(ensemble t 7 

(en rouge) 

la quantité : 

1 

1 7 - 
' 3 


son cinquième 

3 - eiuemble 2 i. 
a 


Rien de particuber à dire sur ce problème qui 
suit exactement la même marche que les trois pre¬ 
miers. 

iK 


WIU. 
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Il nous faut maintenant passer au n” 34 qui nous 
initiera à ime manière de procéder de notre auteur, 
légèrement différente de la précédente : le nombre 
essayé, la fausse position, n’est plus le molchraj, le 
O bloc extractif» des fractions ; c’est l’unité. 



N* 34 . — Une quantité : sa moitié, son quart, elle- 
même, font IO : 


/4 

/r 



7 

I 

4 

(ensemble Q, manque l]. 
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± J. 

4 1 « \ 7 



Ensemble, in quantité Stttï. 

L’auteur, ayant posé a:=,i, a tout de suite pour 
résultat de sa substitution i ÿ -J-î >1 corrige alors ce 
résultat faux en procédant toujours par «approxi¬ 
mations successives », par« accroissements graduels », 
et dans ces accroissements il déploie une certaine 
habileté sur laquelle on me permettra de m’arrêter 
' un instant. Ainsi, lorsqu il a doublé, puis doublé en¬ 
core, et vu que i fois-H 4 fois son nombre lui 
donne 8 -j- -j-, il s’aperçoit que -J- en plus lui feront 9; 
mais, par un artifice qu’il emploie souvent, puisque 
4 x = 7, il en conclut que tX —-J-, et, dans la co¬ 
lonne suivante, que si = -fx (qu’il écrit sui¬ 
vant son habitude n)=T y®** *• * donc 

5 y y ^ pour coiTection de son résultat faux : il faudrait 
multiplier cette correction par le nombre substitué, 
la fausse position; mais ici cette fausse position 
est 1 : la multiplication est donc toute faite, et, 
comme il l’écrit, « la quantité demandée est 5 ÿ ÿ n ”• 
Reste la preuve, annoncée par le titre 
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\ 


/t 


/t 

III III 
11 I 


5 - - 

a 7 


111 1 
^ a 4 i4 a8 
, i i -L _L 

4 8 a8 56 


; I Ml 
Mil 


Ensemble 9 > 


i ~ V ^ 

s I t I A 1111 Mil 

X, manque •{■ ÿ. 


Il faut remarquer que son total 9 ^ 7 comprend 
qae les grosses fractions, et qu’il a négligé les petites. 
Il agit ainsi dans tous les autres problèmes qu’il nous 
reste à étudier, et pour en tenir compte, il a soin 
d’indiquer ce qui manque, pour obtenir 

le nombre demandé. Ce manquant doit être comblé 
par les petites fractions dont il va alors s’occuper. 
Lorsqu’il opère ainsi, non pas dans une preuve 
comme ici, mais dans une coirection de résultat 
faux, la sonune des petites fractions ne lui donne 
pas tout son reste : il applique alors la méthode en¬ 
seignée à la fin du chapitre du Seghom , il « complète n 
la somme de ses petites fractions pour combler son 
manquant. Voyons donc ici ce que vont lui donner 
ses petites fractions : ce sont : 

1 1 1 i I 1 / . 

7 i4 i4 a8 a8 66 ” 

844221 |i 4 

(ensemble 21 ) 7 7 ensemble 31. 

Ici, il prend un môré, un mohhraj, un «bloc» 56 , 
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transforme ses fractions et obtient pour ie\ir somme 
a 1 parties du «bloc»; mais -j--1--j- de ce même bloc 
font aussi ai : scs petites fractions comblent son 
manquant, sa preuve est satisfaite. 
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Remontons au problème précédent : 

N* 33 . — Une quantité : scs deux tiers, sa moitié, 
son septième, elle-même, font 3 ^ : 


{«) 


2 I I 

t 9 - 

3 3 7 

/ ‘ ‘ * 

••^3 4 

^ 9 6 i 4 

8 i8i i 

/‘6 36 | I ^ 

28 loili 
2 2 


(6) • 42 
/t 28 

T 21 

/t >0- 

/r, 

ensemble 4o, manque 2. 


L’adoption de i conuue fausse position lui donne 
I -f -J- T pour résultat à corriger : une première ap¬ 
proximation de la correction est 16 fois, qui donne 
36 -J- i g; ces fractions sont transformées au moyen 
du bloc /ta, et, par extraordinaire, le calcul de cette 
transformation effectué tout au long dans la seconde 
colonne : il en résulte que ces fractions forment 
4 O parties du bloc 4 a, et qu’il en manque encore a. 
Ces deux parties se retrouveront facilement. En ef¬ 
fet : 

Quand l’entier vaut éa, 
n vaut 1. 
â-ivaut a. 


' Ce rceullal s'obtient comme ceci à l'cgypltcittie : en r^sfitA. 
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Ainsi à 16 fois i -j- -i- -7, il manque encore ^ pour 
faire 37. Mais qu’est-ce que en parties aiiquotes 
de qu’on puisse ajouter cette partie 

aliquote à la correction approximative 16? Le calcul 
a été logé par Aalimesu tout à la fin du problème 
n* 38 où M. Eisenlobr a eu l’heiureusc inspiration 
de l’aller découvrir. Le voici : 

42 

a8 
21 

6 ensemble qy. 


Le texte porte 99, mais c’est évidemment une 
erreur de copie. — Que nous enseigne ce calcul? 
que i 4 T T «bloc» 42 valent 97, et, par suite, 
que l’imité, qui est n 'i*’ s®*"* « (‘ i T t)» <Jonc 
a unités seront îî*=n îs- du résultat faux; voilà 
pourquoi nous lisons à la seconde colonne de notre 
problème n* 33 (lettre d) : 

t 

« 

/- - - 
/ M m 

On en conclut que la correction totale à faire su¬ 
bir au résultat faux, et, par suite, à la fausse posi¬ 
tion I, est : 


/îT 






11^- ‘ 

M 4 ^ éotmmm 

= A 1 / 




tlk » 
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Là preuve est un curieux exemple d'addition de 
fractions compliquées : 


• 

16 

1 

56 • 

1 

1 




97 

8 

7 



3 

1 

1 

1 

1 

3 



i368 

4 

4074 

‘5 

TTu 

1 

1 

8 

1 

1 13 

1 

7358 

1 

1663 




48 i 

4 

3i 

3 


1 

7 

1 

^4 

1 

38 


1 

47^ 

1 

5433 



(194) 

12ii - 

2 4 14 

li 

7 

1 


nr. 3 11 11 

4 Ï8 84 

3621 i 1358 194 194 64 

3 

(calcul (lu manquant) 

5432 

/t 3621^ 

T 2716 

/I i358 

194 ensemble 6173^ 

268 ^ 


manque 


Cl rn 
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N* 3 I. — Une quantité : ses deux tiers, sa moitié, 
son scf>tièmc, elle-même, font 33 ; 


(«) 


f 

i U 

/8 

I 

î 


^5 

95 

•«3 


a 

1 

4 

1 

14 

1 

7 

1 

4 

t 

l 


i 

7 

1 

aS 


I 

14 

1 

a8 


l\ H 5 à «“semble 32 


L*« ensemble » est toujours la somme des entiers 
et des grandes fractions seulement; le manquant, y, 
doit èti'e comblé par la somme des petites fractions 
et une seghomt : pour en déterminer la valeur, il faut 
sauter au calcid marqué 


(i) 


11111 
7 8 i4 28 a8 

6 5i 3 1 - 1 - 
4 2 2 

[ensemble] [manque] 3 ^ J 

[car] i H 21. 


La somme de ces petites fractions, estimées au 
moyen du «bloc» ia, est 177-; il manque donc, 
pour faire la moitié dudit bloc, soit 21, 3 ÿ -J- pm’ties 
de ài. 
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Jküjm U ^ 
Ss\Jr>-^ 



Le polit calcul (c) de tout à l’heure (p. 436 ) nous 
apprenant que ^ du bloc 42 est ^ du résultat faux, 
' f ■» T« nous pouvons calculer la partie aliquotc 
de ce résultat faux que représentent 3 Ÿ x parties 
de 42 ; c’est ce que fût Aahmcsu dans son calcul 


•1 


41 


J 
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D’où l’on peut conclure (Aahmesu a négligé de le 
faire) que ; 

1* La correction totale à faire subir au résultat 
faux est : 

» I _i_ _i_ I 1 I 1 . 

97 56 479 77® >94 588’ 

a" Telle est aussi la correction à faire subir à la 
fausse position; 

3 ° Cette fausse position étant i, la correction est 
elle-même le nombre cpii répond à la question. 

n faudrait maintenant en faire la preuve, ce dont 
Aahmesu s’est abstenu également : nous imiterons 
son exemple pour éviter des calculs dont on entrevoit 
d'ici la complication. 

Peut-être cette complication a-t-elle été le motif 
qui a fait abandonner la conclusion de ce problème 
et y a fait substituer le n* 33 , qui, avec le même 
coefficient pour x (je parle ici à la moderne, non 
plus à l’égyptienne), conduit à un complément, à une 
seghomt un peu moins compliqués. 

N" 32 . — Une quantité: son tiers, son quart, elle- 
même, font 2. 


• 

1 1 
‘ 3 4 

228 

7t 

1 

’ i8 

162 

/ 2 . 

' 1 

1 1 

3 56 

76 
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/- - 

1 

7â 

38 



IL i 

/il g 

1 

• 44 

19 



1 

» 

1 



tll 

>44 




t 

114 

1 

2. 


~ i IIIIII n 11 t n UH t« nn üîl 

xvfr 


demd 



pa hdS-u 

jedstL 

Total 

1 1 1 1 

‘ 7 H m 

J 

m 

la quantité 

en question. 


HtSf 

Z 

y 

y 










Ici encore, Aahmesu avait commencé à essayer ia 
substitution de i, qui lui avait donné i y \ pour ré¬ 
sultat faux : dans sa correction, arrivé à ajouter en¬ 
semble les -J-, -J-, -J-, i de ce résultat faux, au lieu de 
procéder comme dans les exemples dont je viens de 
parler, de faire la somme seulement des grosses frac- 
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lions, puis de considérer l’ensemble des petites 
comme une quantité à compléter, il change d’avis et 
songe à prendre pour fausse position un mokhraj : 
régulièrement, il devi'ail prendre i a ; mais comme 
il a déjà été conduit à prendre des daazièmes de son 
résultat faux, il choisit pour mokhraj, pour « bloc ex¬ 
tractif» 1 a X 12, qu’il évalue comme ceci : 

(c) 12 

/à 48 

/ 8 96 

ensemble l44i 

et alors, s’il prend lûà pour bloc, ou pour valeur 
provisoire de son haS-u, pour fausse position, il aura 
pour résultat de sa substitution : 

(à) «la quantité! 1 44 

-i- 48 

■f 36 ' 

ensemble 2 28 , ' 

et il recommence son calcul avec 288 pour résultat 

' M. Eisenlohr n'a pas pu se rendre compte de ce que venait 
Tairo ici le signe | : je crois qu'avec ma manière d'exposer la ques¬ 
tion, son emploi est tout naturel, ce qui me conGrme dans Fopiniou 
que mon explication est bien conforme aux idées (TAabmesu ou de 
son modèle. 
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faux, ce qui lui donne les nombres entiers de la 
deuxième colonne de (a). 

Ici manque un intermédiaire facile à retrouver 
d'après les exemples précédemment analysés : 

' (5 1 E 228 — 152 + 76 + 38+ 19 —285 

pour retrouver 2 fois le bloc, il 

manque (i , 7 ,) donc 3 parties de ce bloc. 

Or > est du bloc, mais en même temps, puisque 
le résultat faux estimé dans ce bloc vaut 228, 1 est 
îjj- du résultat faux : Aahmesu a donc pu écrire les 
deux dernières lignes de (a) et celle dans laquelle 
il donne comme conclusion la vraie valeur i substi¬ 
tuer. J’appellerai l'attention sur l’expression dont il 
se sert ici, et que nous allons retrouver au problème 
n** 3o : pa ha 8 -a jcd-sa «la quantité dont on parle, la 
quantité en question». 

Je m’arrête ici, le csdcul effectué en (ci) 
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n’étant, comme l’a très bien fait remanpier M. Eisen- 
lohr, qu'une préparation à la preuve 


- 

i l - 

« A lUiii^ 

' 118 yi 

- 11 ^ 

-=-- i ^l «y? — 


dont je ne m'occuperai pas, me bornant à en donner 
la réduction photographique pour la satisfaction des 
lecteurs qui voudront s’exercer à la lecture des cal¬ 
culs égyptiens. 

N“ 3 o 

* -n v 

Si te dit l'écrivain : production de to au moyen de T A. quel 

jy- —•^(ÎH)4T=- '«■ n 

est son ? Fais-toi croître -J A pour trouver lo. 
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1 

3 

lO 


1 

1 


* 5 

5 

/ /» 

3 

1 

* 


i5 

.• 8 

«Z 

1 

ensemble i 3 

(93 

1 1 

5 i5 





Cet énoncé clifl’ère noUihIcment de ceu.\ que nous 
venons de voir : la ])résence, en conjmcnranl, de la 
formule or jed nek San « si l’écrivain le dit >* me pa¬ 
raît indiquer qu’Anlnnosu avait l’intention de donner, 
dans ce pi'oblèmc, la méthode à suivre pour résoudre 
les autres. Aus.si me seinl)le-l-il qiio l'énonce puisse 
se traduire en hon français comme cetn : 

Si l'auteur le dit; on (ail nailrc lodc^^. qu’cnU‘iid-il 
(wr là ? 

et cotte manière de traduire |•cnd bien compte du 
mol J ^ stem, qui. d’après los incilleuivs aiilorilés, 
«if-uiliè «'.écouler, nl«'‘udr<vi. .le n'ai pa- hé.siié à 


':ViK, 
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supprimer ic point fractionnaire au-dessus du signe 
de 10 dans l’énoncé, ni non plus à intercaler le mot 
T î ij aah après ar-xereli : ce niot indispen- 

sabic a été évidemment omis par le copiste, tout 
comme il a omis, dans son addition ou produit 
par J 3 (par exception ce facteur est écrit ici), la va¬ 
leur du produit et le mot J «manquant». A 
moins, toutefois, que le 0 de 1 3 ne soit écrit fautive¬ 
ment pour 9, et que les trois traits qui suivent ce fl ne 
soient justement les trois signes hiératiques ^ ^ 
que l’on voit, par exemple, au n“ 3.3 (6), 
et qu’ici le copiste n’aurait pas su lire. 

Donc 1 3 fois -f ~ font presque i o, mais il manque 
encore 

Mais quelle partie aliquote de -f- ^ est Un cal¬ 
cul analogue au calcul (c) des n*' 3 i et 33 , que 
Aahmcsu n’a pas plus écrit qu’il n’avait écrit à sa 
place ce calcul (c), mais qu’il n’a logé nulle part, 
nous l’apprendra. En effet : 

• 3 o 
/t 20 
3 

!• ^ 
ensemble 2 3 , 

ce que le copiste résume dans la ligne (6) : 

n fl n , ^nniii ^ ft 
Fais 3 o fois ^ pour trouver 4 i. 
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A quoi il ajoute comme conclusion : 

f T* 111 Jn 4" ^ n 111 n„ 

La quantité en question : i3 n* 

Puis vient la preuve. 


D. 

Je suis convaincu que les deux problèmes a8 
et 29 n’appartiennent pas au même chapitre que 
ceux que nous venons d’étudier : cependant, comme 
l’inconnue y est en évidence ou dégagée, je vais encore 
faire voir que Aahmesu n’a pas employé l’algèbre 
pour les résoudre. 

Pourtant l’énoncé du n® 28 renferme de véritables 
signes algébriques : ce sont les deux jambes placées 
alternativement dans le sens direct pour dire « en 
plus», et dans le sens rétrograde pour dire «en 
moins»; mais comme je ne m’occupe ici que de la 
méthode suivie pour la solution du problème, je 
laisse de côté ce détail. En raison de la complication 
de l’énoncé, je le retranscrirai tout au long en hié¬ 
roglyphes. 

AtilîOn-t 
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N-»» fik-, T:\-nlkl 


Fais à de 

10 : cela est i : 

reste 

9- 



<n\V 

'■Il 

v;/ 

Scs xt 6 

i; en -+• Im, 

15 » 

son 1 

; 5. 

J. 

. 11 

i.:. 



Si 

5 sort. 

restent 

f lO. 



T21SÉ 

VOlijCOV Ol^TO)!. 

L’énoncé, ainsi qu'il résulte du calcul qui suit, si¬ 
gnifie (sauf la valeur des signes), comme l’ont fort 
bien dit MM. Eiscnlohr et Cantor : 

(x-fjx) —10. 

Mais je ne puis rester d’accord avec eux pour croire 

' Le texte poirte par erreur nn point sur le signe do lo : M. Ei- 
senlobr a pris ce point, qui est on peu lor^, pour le trait du 
chilTre ao ; je crois plutôt que c'est un point de fraction que le copiste 
a placé sur cc cliifl'rc pai'cc qu'il venait de lo mettre sur celui qui 
préoede. Quant au démonstratif pen <[ui sait, M. Eiscnlohr Ta placé 
dans la phrase précédente et traduit t fais de ces )o,reJa donne i •, 
uteelie ■- ton 10 diesen, dos ijitbt 1; j'aime mieux lui faire commen¬ 
cer la phrase soirante, «cela fait i s. 
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que Aahmesu, tout en consen’anl dans l’espril la no¬ 
tion de l’existence de cette inconnue, « fait la somme 
de scs coefficients» pour ramener la formule à ôtre 


et effectuer la transformation, si compliqiu'e pour 
l’époque, que j’ai copiée chez M. Cantor (v. p. koh). 
Ce que j’y vois, c’est que l’auteur égyq)lien a, comme 
dans les problèmes 3 o à 3 /i, essayé la \aleur i pour 
l'inconnue, cl obtenu pour résultat faux : 


1 



l'iisvrabic 

son 


3 

‘ 3 

1 1 I 

3 t) »<S 


reste i ,7^, ou différence — ► 



Comment, maintenant, passe-t-il de là à nous 
dire cpic la vraie valeur est (i —i o? Comme il ne 
nous l’a appris nidlc part, je m’abstiendrai de toute 
conjecture, non pas que je n’en puisse proposer de 
très probables; mais comme je n’ai aucun moyen de 
démontrer que je suis tombé sur la vraie, j’aime 
mieux me taire que do m’ex|>oser à encourir le r*v 
proche, que j’adrcs.sf ici à M. CanU>r. d'avoir .subsii- 
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tué des idées modernes à celles d’un auteur du 
xvin* siècle avant notre ère. 

La façon dont M. Gantor explique le problème 
n* 29 __ 

A 1 
T II ^ 

i i 
y 

est bien plus curieuse encore. Laissons en effet par¬ 
ler M. Ëisenlohr (p. 65 ) : 

« Du problème n” a 9, qu’aucune marque extérieure 
ne distingue du problème précédent, quoique son 
équation soit tout autre, il manque l'énoncé et la pre¬ 
mière moitié du calcal. C’est seulement d’après la so¬ 
lution écrite en rouge et d’après la preuve contenue 
dans les dernières lignes que l’on peut reconstituer 
le problème. » 

En vérité, c’est assez mal choisir un exemple que 
de prendre précisément un problème dont l’énoncé 
et le calcul n’ont été restitués que conjecturalement. 
Aussi bomerai-je à ces seuls mots mes observations 
au sujet des explications données par M. Gantor 
pour ce problème n* 29. 

APPENDICE. 


Dans ma notice du Mnnael du calculateur, p. 1 ày- 
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148 (9 et 10 du tirage à part), je m’cxpriuiuis en 
ces termes au sujet du n® 79 qui concerne la somme 
des termes d'une progression géométrique : 

«.Chacune des puissances porte un nom 

que M. Eiscnlohr n’a certainement pas su lire, car 
la traduction qti’il en donne n’a aucun sens; ces 
noms seraient, suivant lui. dans l’ordre des puis¬ 
sances croissantes : 

« L’écrit; 

U Le chat; 

(« La souris ; 

«L’oiige; 

(I Le boisseau. 

«Il faut attcnch'c assurément une interprétation 
oius rationnelle de ces mots.» 

A 

Cette interprétation plus rationnelle est trouvée, 
et elle vient justifier pleinement la science égj'plolo- 
gique de M. Eiscnlohr, qui u’en est pas, du reste, à 
attendre une pareille justification. Voici comment je 
suis arrivé, par hasard, à découvrir le mot de 
l’énigme. 

En parcourant le Liher ahaci de Léonawl de Pise, 
pour y chercher des exemples de problèmes ana¬ 
logues à ceux des haS-a d’Aahmcsu, je suis tombé 
sur l’énoncé suivant qui fait partie des explications 
du calcid des progressions; c'est à la p. 3 11, au bas, 
de l’édition Boncompagni : 

« Septem vetulœ vadunt Romain ; quarum quælibet 
habet burdones 7 ; et in quolibet burdonc sunt sac- 
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culi 7; et in quolibet sACculo panes 7; et qnilibet 
panis habet cultcUos 7; et quiiibet cultellns habet 
vaginas 7. Quæritur sumraa omnium prædictomm. » 

La ressemblance des raisons, 7 dans les deux cas, 
me fit immédiatement rapprocher ce problème de 
la progression égyptienne; et par une de ces déduc¬ 
tions subites que nous connaissons tous, j'en vins 
sur-le-champ à conclure que le n’ 79 du papyms 
n’était que la fin d’un problème, écrite par Aahmesu 
dans imc place restée bbre, comme nous avons vu 
plus haut qu’il a écrit le petit calcul auxiliaire (c), de 
ses pjxjblèmes 3 i et 33 , bien loin desdits problèmes. 
L’énoncé, qui nous manque, soit que le scribe ne 
l’ait pas copié, soit qu’il se trouvAt sur une partie 
du papyrus aujourd’hui détruite, devait être quelque 
chose comme ceci : 

« Sept écrivains ont chacun 7 chats; chaque chat, 
dans un certain laps de temps (mettons T], attrape 
7 souris; chaque souris, tUuis un temps T', eût 
mangé 7 épis d’une céréidc tpiclconquc; chaque épi, 
uiis en teiTC, eût fourni, dans un temps T", 7 l)Ois- 
ïcaux de grains. » 

et la sommation de tous ces termes hétérogènes n’est 
pas plus bizarre que celle du problème italien, qui 
additionne des couteaux avec des pains, des pains 
avec des sacs, et des sacs avec des vieilles femuics. 

J’ai immédiatement fait part de cette découverte 
h ]\ 1 M. Cantor et Eisenlohr, qui ont donné leur ap- 
I-i'obation complète a mon cxpliration, tout en ad- 
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mil'ant la persistance avec laquelle ont pu se perpé¬ 
tuer à travers des siècles des énoncés de problèmes 
aussi peu raisonnables que celui que nous avons sous 
les yeux. 

La solution contenue dans la sceondc colonne 
du n“ 79 


% 

' ^ )a 

et» 

i 


• . 

-^5i — 


'rappelle tout à fait celle que <lonnc Fibonacci et le 
petit tableau inscrit en marge do l’édilioii. Cette se¬ 
conde colonne doit en eflct .sc lire ainsi : 


tAI Sânrii 

écrivains 

» 

2 ^ \ ^ ! mau (ou miaa) clitils 

49 


jKnnû souris 

343 


épis 

a 4 oi 

:îl icM) 

boi-ssonux ' 

1Ü807 


titiseiiible 

19Ü07, 


* Le S4-I1S de «mesure de «nwcilé {ionr tes j;raiii»> de it: ^iu|k- 
csl assuré p:>r t‘eju|(liii qui e.i esl l'ai) flans un 1res ^r;iuil n<>iiil>re de 
prnltlèinc» fin papyru*. 
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Poiir le calcul de la première colonne, il n’est pas 
possible jusqu’à présent de déchifirer le titre qui le 
surmonte : tout ce qu’on y voit, c’est que le premier 
mot est — m 8 t « un, l’unité ». Quant au calcul 
lui-méme, il montre la somme 2801 des cinq pre¬ 
miers termes d’une progression géométrique de rai¬ 
son 7 commençant à 1 , multipliée par 7 (ce qui nous 
fournit, soit dit en passant, un très bon exemple de 
multiplication à l’égyptienne par duplications succes¬ 
sives) pour obtenir le même total ^ demi « 19607 n 
qu’a la seconde colonne. 

Or me basant sur le principe de la conservation 
des problèmes et des méthodes de calcul dont je 
parlais il n’y a qu’vm instant, je retrouve chez les 
commentateurs d’Ibn-al-Bannâ * l’explication de ce 
procédé. La voici : 

Ibn-al-Bannâ enseigne d’abord à faire le problème 
des « cases de l’échiquier » c’est-à-dire 


' Le ms. 981 , renferme deux commentaires du Talkhys d*Ibn- 
al-Banni : celui d'Al-Qalçidi, dont j'ai ddjà parlé. et un autre d'un ano¬ 
nyme. Ces deux commentaires contiennent souvent les mêmes pas¬ 
sages reproduits mot pour mot, mais ils diiF^rcnt par certains 
détails; en général, celui d'Al-Qalç&di est le pins dévdoppé, mais 
pas toujours le plus clair. 

’ Le root arabe shatnuij est emprunté au persan 

shalrany, lequel n'est lui-méme qu'nne corruption du sanscrit 
ctttaroHÿa, nom du jeu en question. Quelques personnes ont 
pensé que ce mot, qui signiGe t i quatre membres », venait de ce que 
dans l'InJe on aurait joué ce jeu à quatre camps. Je ne suis pas 
assex versé dans Tbistoirc du jeu d'ccbecs [>our contester d'une fa¬ 
çon absolue cette explication, mais je dois dire, appuyé sur fauto¬ 
rité du grand flietionnain! de Suint-Pétershoarg, qu’elle n'est pas 
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la somme des termes d’une progression géométrique 
dont la raison est a et où « l’on pose i 

dans la première case» et 

il le fait d’une manière ti'ès ingénieuse, en partimt 
de cette remaj’que, vraie pour la progi'ession qu’il 
considère, que le (n+ j)* terme est égal à b somme 
de tous ceux qui le précèdent, augmentée de i. Puis 
il ajoute ; 

J3VI’ 

El si l’on change la pose, multiplie le reste par le pre¬ 
mier, ce sera ce qu'on cherche. 

Les deux commentateurs disent ici l’un et l'autre : 

akàlsA 1)^ 

indispensalilc. En sanscrit, en etTet, cataranga désigne une smiéc 
composée dos quatre sortes de combattants désignés par les noms de 
piT: rathâ’ • chars>, rTstT: gajâ' téléphants», taraggi' «che¬ 

vaux» et ÇrçriH: paJiti' «troupe à pied». Or les noms dc.s pièces, 
srq çdra, de réchiquier sont en sanscrit et en persan : 

r^jan «roi» sLa 

Tijiii • reine» 

im gaja «éléphant» (le fou) J«> 

STtrôT ofva « cheval 

^ naa «navire» (la tour) j-j 

paJûti • fantassin » 

Sauf la substitution du «navire» au «char» (qui $c rctrotirc éga¬ 
lement dans le russe .isaî*)» nous avons ici une vraie *l'll 

■ année «-omplMc». 
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^'Ujx->Vr f «3^ 

Igwtt-rw ijÆ ^jja •lÿjuVi' ^ 

jo ^ Ç?; <& ‘‘^ ef^ 

jic- Ç^3 

Vjo ,jjiû l»a-531> 45^0'**^ ^a.1^) 

ÇaaLI 

^ ^\âw)) Waâ^I 

tfLa>l^l jyo JL) (jÿvP^ 

CcUc phrase est cadenassée et son sens est sous ciel'; l'au¬ 
teur s’est contenté de signes et de mots couverts : il n mis 
un masque à scs paroles et fait usage de mots détournés. €<■ 
qu’il entend par « chonger la pose ». c’est prendre un pre¬ 
mier terme autre que i, et cela devient clair dès qu’on en¬ 
lève le masque. G; qu’il entend |iar «le reste», c’est ceci: 
donne au premier terme la valcm' i et pose «Lins chaque 
case des valeurs en rapport avec les cases proposées ; alors tu 
opéreras sur les cases commençant par i comme devant, à 
la somme des cases de l’écliiqulcr : tu rctranclicras i à la 
case qui suit celle où l’on s’arrête, cl ce qui restera après la 
soustraction de i, tu le multiplieras par la première des 
cases qui commencent par autre cliosc que i. 

Cette manière de procéder retnent tout simple¬ 
ment à appliquer la furmiile que nuits connaissons 
tous aujourd'hui : 
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Voici le premier exemple ([n'ils donnent tous 
deux : 

ÇO' ^ J» JV:*3 

f y»S*ia3\» ^ j* dv»*sVl'' J)' 

H» i j . V 3 V» ,3*^^3 

* c>» 3d tfK 3-^3 ^ 3^3 

jyo d^vr jjl ,jJ;c. çjjl ^ V-o Ç3*^ 

'6^y=» 


15 

X 

- 

a, 

1 

Ao 

K 

X 


a. 


l'AonipIc cil! iXK-i. Si «*n U‘ dit : Ouellc uit la somme ilc 
qiutrc cflscs dans le cas où le premier k-rme est 3 et In dif¬ 
férence du double ? — Donne au premier terme la valeur 1 
et agis comme ci-dcvaiit, il résultera i 5 . Mulüplie-lcs par ce 
qu’il y a dans la pi-emière case, li savoir a, il résultera 3 o : 
c’est ce qu’oii cbcrelic. Et telle <»l la somme de ce qu’il y a 
dans quatre cases quand le début est 3. Voilà la figure de 
ceci : 


X 

2 

4 

8 

i5 

2 

h 

ti 

16 

3o 


.l’îilonli* ici les'i ligures .)(olj3<»=*’ il* ^ i7i)’ 






«8 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 
à-dire les tableaux seulement, des autres exemples 
fournis par les commentateurs : 



X 

1 -C 

BD 

\f 

X 

I-C 

a. 

1 


a,r£ 


Bd 

|e,o 



K 

X 



IM 

«■l-C 


K 

X 

D 

D 

1 



}i\S 

^XX 

IrCrC 

qa. 


IX 

3 


a,^y 

IM 

rf’rC 



X 


B 

D 

a,jje 

lÊ’X* 


^a,o 

\£o 

Xo 


B 

B 


Les chiflres ghobâris, employés dans ces tableaux, 
sont assez semblables aux nôtres pour que je n’aie 
pas besoin de les traduire. 

C’est bien évidemment ce même calcul qu’Aah- 
mesu efifectue dans sa première colonne, et par con¬ 
séquent l’en-tête de cette colonne, dans lequel on 
ne lit plus que le mot ^ u un » et l’initiale d’un 
autre mot, devait dire quelque chose d’analogue ou 
yj* el-ihtià£a min el-wâ^ûdi « le com¬ 
mencement à partir de i » de nos auteurs maghré^ 
bins. C’est donc dans ce sens qu’il convient de cher¬ 
cher la restitution de l’en-tête dont nous parlons. 
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Toutefois, il ne faut pas se dissimuler que, l’énoncé 
du problème et les quelques mots d’explication dont 
sa solution devait être accompagnée nous faisant 
défaut, il sera fort difficile, sinon impossible, de 
retrouver la véritable expression originale. 
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ETUDES BOUDDHIQUES. 


COMMENT ON DEVIENT ARH\T, 

PAU 

M. Léo» FEER. 


Après la Bodlii du premier degré, cette Bodhi 
pai’faite et accompb'e [samyaU-sambodhi]- au-dessus 
de laquelle il n’y en a plus {anattarâ)\ — aprî-s la 
Prafyeka-bodhi, ou Bodhi du second degré; — vient 
en ti’oisièmc lieu la Bodhi des Çrâvakas (auditeurs). 
En germe, à des degrés divers, chez les Çrota- 
âpaimas appelés à vivre et à mourir encore sept fois 
sur la terre, chez les Sakrd-âgami appelés h y re¬ 
venir une seule fois, chez les Anâgami qui n’y revien¬ 
dront pas, et dont la de.<>tinéc se consommera dans 
les régions supérieures, cette Bodhi n’atteint son 
complet développement que chez les Arliats. On 
pom’rait l’appeler la Bodhi dos .\rhats. 

Les Arhats ont ceci de commun «avec les Buddha-s 
et les Pratycka-huddhns qu'ils sont arrivés à Icür 
dernière c.\islence; ils ne quittent la vie que. pour 
entrer dans le Nh-vàna, qui est lu fin des existences, 
ou peut même dire de rcxistencc. .\us.si le mot 
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«I Arhat» cst-il un des noms du Buddha : le Biiddha 
est le grand Arhat. Les Arhats proprement dits ne 
sont que de petits Arhats; ils composent le vulgaire, 
la plèbe, de ces êtres arrivés à la perfection, dont 
les Buddhas sont en quelque sorte les souverains, 
les potentats, les plus hauts dignitaires, et dont les 
Pratyeka-buddhas sont comme l’aristocratie, les chefs 
intérimaires, lieutenants du chef suprême. 

t. nÉcrrs relatifs aux ariiats. 

L’Avadàna-çataka et son similaire, le Karma-ça- 
taka, renferment un très grand nombre de récits 
dont les héros arrivent à l’état d’Arhat. Le premier de 
ces recueils consacre spécialement à cette classe de 
personnages quatre décades, soit quarante récits 
dont chacun retrace l’histoire d’un Arhat. Mais de 
ces quarante textes, il y en a seulement la moitié, 
ceax de la septième et de la neuvième décade, qui 
présentent l’arrivée à l’état d’Arhat dans les conditions 
les plus simples, nous n’oserions dire les plus ordi¬ 
naires. Dans les vingt autres, ce phénomène se com¬ 
plique de circonstances particulières qui exigent une 
étude spéciale. Les vingt premiers seulement nous 
occuperont ici. 

11 y a entre les récits relatifs aux Arhats et les 
récits relatifs aux Buddhas et aux Pratyeka-buddhas 
une différence capitale : ceux-ci ont tous leur dénoue¬ 
ment dans le présent; les autres auront le leur dans 
l'avenir. Pour les Buddhas et les Pratyeka-buddhas, 
l’acquisition de leur dignité est un fait futur très 


\TIII. 
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«'Juigné; ils n’obtiennent nctuellement qu’une pro¬ 
messe. Les Arhats, au contraire, entrent dès è pré- 
.sent en possession de leur dignité; ils l’acquièrent sous 
nos yeux. La différence s’explique tout naturelle¬ 
ment : quand il y a un Buddlia sur la terre, il ne 
peut en paraîü’e un second, il n’en viendra un nou¬ 
veau qu’après l’achèvement de la période du Buddha 
actuel; de même, les Pratyeka-buddhas, étant des- 
linés à paraître quand il n’y a pas de Buddha, ne 
peuvent se montrer quand il y en a un. La pré¬ 
sence de Çàkyamuni exclut donc nécessairement 
toute apparition de Buddhas et de Pratyeka-buddhas. 
Pom- les Arhats, c’est tout autre chose, presque le 
contraire. Sans doute, il s’on forme dans tous les 
temps, et le dernier récit de l’Avadâna-çataka nous 
offre le cas d’un personnage devenu Arhat, sous le 
règne d’Açoka, deux cents ans après la disparition 
de Çàkyamuni. Mais il est de toute évidence que la 
présence d’un Buddha est particidièrement favorable 
à l’éclosion des Arhats; ils foisonnent du temps de 
Çàkyamuni, et les livres bouddhiques sont remplis 
do. récits qui nous montrent les disciples du Buddha 
arrivant à l’état d’Arhat et entrant dans le Nirvana 
du vivant de leur maître. C’est le cas de Çâriputra, 
de iVlaudgalyâyana et de bien d’autres. 

L’Avadàna-çataka et les autres recueils analogues 
pourraient parfaitement nous faire voir la Bodhi des 
Çràvakas prédite comme celle des Buddhas et des 
Pi'atyeka-buddhas. Il est dit, dans la description des 
effets du rire du Buddha, que, lorsqu’il veut pré- 
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dire la Bodhi des Çràvakas, les rayons lumineux sortis 
de ses yeux lui rentrent dans le corps par la bouche : 
donc le Buddha prédisait l’acxpiisition de la Bodhi 
des Çràvakas, comme il prédisait celle des autres 
Bodhi et meme des conditions d’existence inférieures. 
Trouverait-on dans la littérature bouddhique des 
exemples de ce genre de prédiction? Je l'ignore; il 
est probable qu’ils sont très rares. Ce n’est pas que 
la qualité d’Arhat n’ait dû être prédite à quelques-uns 
au moins des personnages que nous voyons entrer 
en possession de ce grade; mais il s’agit alors de pré¬ 
dictions faites dans les temps reculés par d’anciens 
Buddhas. Les textes les supposent ou n’y font, si 
même iis en font, que des allusions fugitives, sans 
entrer dans les détails. Leur souci est de nous mon¬ 
trer la dignité d’Arhal acquise actuellement, et les 
degrés supérieurs comme l’objet d’une prédiction 
solennelle dont l’avenir doit apporter la réalisation. 

Tous nos récits prennent donc leur point de dé¬ 
part dans le présent; ceux qui se rapportent aux 
Buddhas et aux Pratyeka-buddhas pour ouvrir des 
perspectives sur l’avenir; ceux qui se rapportent 
aux Arhats pour rappeler les souvenirs du passé : 
les premiers appailiennent à la classe des Vyâka- 
ranas, les deuxièmes rentrent au fond dans la classe 
des Jâtakas. La seule différence entre les Jàtakas 
proprement dits et nos Jâtakas Avadànas, c’est que 
les premiers rapportent toujours quelque action 
passée du Buddha, soit seule, soit, ce qui arrive 
le plus .souvent, en connexion avec quelque acte 
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égcilcment passé de ses disciples, pour rendre compte 
de telle ou telle circonstance de la vie présente; tan¬ 
dis que les seconds se réfèrent seulement aux ac¬ 
tions passées des disciples. Si, comme il arrive par¬ 
fois, il s y mêle un épisode d’une des existences 
passées du Buddha, l’Avadâna devient un véritable 
Jâtaka : ce cas nous occupera plus tard. Pour le 
moment, nous nous attachons aux Avadânas pro¬ 
prement dits, et spécialement à ceux qui sont rela¬ 
tifs aux Arhats. Tous nous font assister à la fin d’une 
existence individuelle, au dernier terme d’une des¬ 
tinée, en nous faisant faire un retour sur le passé. 

Ces récits se déroulent de la façon suivante: 
Nous assistons à la venue au monde du héros qui 
apporte en naissant tel ou tel avantage distinctif, se 
fait remarquer par telle ou telle perfection, entre 
dans la confi'érie et devient Arhat. — La confrérie 
émerveillée ne sait que penser, elle demande au Bud¬ 
dha le mot de l’énigme. « Celui qui sait tout » n’est 
jamais à court d’explication ; il raconte que le héros 
en question s’est acquis tel ou tel mérite à telle ou telle 
époque, dans une, deux, trois existences : ce qui 
lui a valu les avantages dont il jouit et surtout la 
dignité d’Arhat. 

Telle est l’ordonnance générale de nos textes, 
diversifiée plus ou moins par les détails. Il y a entre 
la septième et la neuvième décade une distinction 
bien tranchée à faire. Les récits de la première sont 
très semblables les uns aux autres : les héros sont 
tous des Çâkyas; tous ont rendu hommage au même 
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Buddha dans une existence précédente; certaines 
portions de ces récits sont reproduites dans des 
termes absolument identiques ne présentant d’au¬ 
tres variantes que celles qui sont exigées par la dif¬ 
férence des personnages. Les récits de la neuvième 
décade présentent moins d'uniformité, et, quoique 
faits sur le même plan, ne sont pas, au même 
degré, la répétition les uns des autres. On peut 
signaler encore cette autre différence que les faits 
:mcicns relatés au sujet des héros de la septième 
décade se rapportent tous à une seule existence, 
tandis que ceiuc qu’on raconte dans la neuvième se 
rapportent pour cinq des héros de ces récits à deux 
et même troisrexistences. 

Les noms des héros servent de titi’C, à deux ex¬ 
ceptions près, à tous ces récits. En voici la liste 
(nous mettons en italique les litres qui font cxcep 
tion, mais n’en contiennent pas moins une allusion 
au sujet traité) : 


TII* DÉGADX. 

1 . SuvarnAblia (éclat de l’or). 

а. Sugaiidhî (qui sent bon). 

3 . Vapu^ân (qui a un corps). 

4. Balavân (fort). 

5. Priya (cher). 

б . Padmàxa (aux yeux de lotus). 

y. Dundubhisvara (voix de timbale). 
8 . Putrâ (les fils), 
g. Sùrya (soleil). 

10 . Mallapatâka (étendard de lutteur). 
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IX* DBCADB. 

1 . Saniudra (mer). 

а. Sumana (fleur de sumanâ). 

3. Hiranynpàni (imiosd'or). 

4 - Tripila (triple va»e). 

5 . Yaçomitra (ami de la gloire). • 

б. Atxpapaduka (de naissance merveilleuse). 

7. Çobhita ( resplendissant ). 

8. Kapphina. 

g. Bhadrika. 

10 . Ràftrapàla. 

Aux héros des récits de ces deux décades, il faut 
ajouter ceux des récits de quelques autres, un roi 
(i, 8) et un batelier (m, 7) anonymes, un musicien 
renommé Supriya (k, 7)1 le Bbixu üttara (v, 6), et 
Sundara (x, 10) dont Thistoire a été précédemment 
traduite^. — Je ne reviendrai pas sur le roi et le 
bateber, dont j’ai déjà parlé; l'arrivée de Supriya et 
d'Uttara à l’état d’Arhat n’est pas décrite d’une ma¬ 
nière assez détaillée pour ligurer dans notre étude. 
Nous pouvons donc négliger ces personnages et nous 
en tenir aux vingt héros de la septième et de la neu¬ 
vième décade, augmentés de celui du dernier récit 
du recueil, Sundara. 

On aura remarqué que les titi-es des trois der¬ 
niers récits de la neuvième décade sont des noms 
de Bhixus célèbres (nous les avons, pour ce motif, 
laissés sans traduction). Quelques autres noms de 


' Joarnal (uiatique, oct, nov.,dér. 1879, p. lyii-iSi. 
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notre liste se retrouvent parmi les noms des Bhixus; 
ce sont ceux de Sumana et de Çobhita dans la neu¬ 
vième décade, de Siigandhî dans la septième. Doux 
de ces noms paraissent, d’après les textes pâlis, avoir 
été portés par deux personnages distincts. On com¬ 
prend qu’il y auniit des recherches spéciales à faire 
sur chacun de ces personnages ; mais cela serait 
hoi*s de notre sujet. Nous nous proposons seulement 
d’étudier comment on arrive â l’état d’Arhat. 

HISTOIRE DE SUVARNÀBIIA BT DES CENT FILS. 

Avant d’entreprendre cette étude minutieuse de 
nos textes, il convient d'en donner un spécimen. Je 
devrais en fournir un de chaque décade. Mais je 
crois devoir réserver la communication d’un texte de 
la neuvième décade et commencer par la septième 
seulement. Je prends le premier texte de cette dé¬ 
cade, le Suvarnàbha. 

sotarnAbiia (tu, i). 

Le bienheureux Buddlia.. .résidait à Kapilavastu, dans le 
jardin du Nyagrodlia. 

Il y avait à Kapilavastu un Çâkya riche.. .il se nioria... 
il lui naquit un lils beau, admirable, cbarmaiit, dont l'éclat 
surpassait celui des boninics, sans atteindre au bel éclat des 
dieux, et semblable h l'or du fleuve Jâinbù (Jâmbùnndii). 
Par cet éclat de l'or qui lui était propre, il Fit resplendir toute 
la ville de Kapilavastu. Ce phénomène excita la curiosité de 
son père, de sa mère et (de bien) d'autres êtres. En proie à 
un étonnement suprême, ils se disaient : IVoi'i vient cet èUf 
exceptionnel ?— On fit une fêle ù l'occasion de sa naissance, 
et on lui donna nii nom.— Quel sera, demanda-l-on. le nom 
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de cc jeune garçon ? — Les parents dirent: Puisque, en 
naissant, il a fait resplendir toute la ville de Kapilavastupar 
l’éclat de l'or qui lui est propre, que son nom soit : t Brillant 
par l’or (Suvarnâbha) ». 

Le jeune Suvarnàbba fut confié à liuit nourrices... (so/i 
éducation, ses inclinations vertueuses)... il avait l'amour de 
la loi. 

Plus'tard, pendant que, ivre d'orgueil à cause de sa beauté, 
il était i jouer hors de la ville, une foule de Çâkyas (vint à 
passer), se rendant au jardin du Nyagrodha. Suvarniblui les 
vit: Messieurs, où alles-vous? leur demanda-t-il. — Nous 
allons, répondirent-ils, au jardin du Nyagrodha pour voir le 
bienheureux Buddha. —A ce nom de Buddha, qu'il n’avait 
pas encore entendu prononcer, tous les poils de Suvarnitbha 
se hérissèrent; une immense curiosité s'empara de lui, et il 
se dit en lui-mème : Si j'allais, moi aussi, pour voir le bien¬ 
heureux Buddlia 1 — n se rendit donc au jardin du Nyagro- 
dha. 

Alors le jeune Suvarriâhiia vit le bienheureux Buddha... ■ 
Aussitôt qu’il l’eut vu, l’enivrement de sa beauté s’évanouit. 

Il salua les pieds de Bhagavat et s’assit devant lui pour en¬ 
tendre la loi. Bhagavat la lui enseigna, et, après l'avoir en¬ 
tendue, il eut un ardent désir d'étre initié. 

Ayant donc obtenu l'autorisation de ses père et mère, il 
vint en présence de Bhagavat.. (initiation, réception de 
Steearnàbha; arrivée à Vélat d'Arkat'), 

Les Bhixus, ayant conçu un doute, questionnèrent le bien¬ 
heureux Buddha, celui qui résout tous les doiutes. Vénérable, 
dirent-ils, quels actes Suvarnâbha avoit-U faits, pour être 
ainsi beau, admirable, charmant, et pour que, à la suite de 
son initiation, l'état d'Arhat se soit manifesté pour lui ? 

• Le développement que j’omets ici sera plus tard Tobjet d'une 
étnde spéciale. C'est pour cela que je me Imrnc k des indications 
sommaires, d'anumt plus que la rédaction n’ea est point identique 
k celle des autres récits, et que, du reste, il n'y a pas parfait accord 
entre le texte »anscnt et ta version tibétaine. 
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Bliagavat répondit: Bliixus, Suvarnâbha, autrefois, dans 

d’autres existences, a accompli des actes. (le fruit des 

autres et la transmigration) .Autrefois, Bhixus, dans la 

voie du passé, dans le 91* Kaipa, parut dans le monde le 
Buddhn nonuné Vipaçjin... (description don ancien liuddha) 
... Il entra dans la ville capitale Bnndhumati et y résida. A 
la fin, le parfait et accompli Buddba Vipaçyin, apr^ avoir pa- 
ruclicvé l'œuvre d'un Buddlia, semblable a un feu dont l'ali¬ 
ment est épuisé, fut complètement couvert et absorbé dans 
l'élément du Nirvàna exempt de tout reste d'UpadIti. 

Alors le roi Bandbumat, oprès avoir rendu les honneurs 
funèbres au corps de Bbagavat, érigea un stùpa qui avait un 
yojana en largeur comme en longueur, et un kroça en hau¬ 
teur, puis il institua une fête du stûpa '. 

Or, pendant qu'on célébrait la fêle du stûpa, un maître de 
maison, étant sorti de chez lui, vit un miroir en or qui était 
tombé de ce stûpa. Il en fit un ornement (d’oreilles), qu'il 
fixa au stûpa; puis, après avoir fait des offrandes de parfums, 
d'êncens, de fleurs, il tomba sur scs deux pieds cl fit ce vœu 
(pranidliâna) : • Puissé-jc obtenir de semblables qu.olités et 
me concilier un tel maître [et no pas me l'aliéner], 1 

Bliagavat ajouta : • Que pensez-vous, Bhixus ? — Celui qui, 
en ce temps-là, à cette époquc-là, (ut le maître de maison, 
c’était précisément ce Suvarnàbha. ■ 

C'est pour avoir offert ses hommages au parfait et accompli 
Buddha Vipaçyin qu'il est d'une beauté exceptionnelle. Cest 
pour avoir fait le vœu que, dans cette présente naissance, 
l’état d'Arhat s'est manifesté pour lui. 

Ce spécimen est certes suHisant, mais il est un 
autre récit que je crois devoir reproduire, à cause de 
sa bizarrerie et de son lien étroit avec une tradition 

‘ Tout ce développement sur b vie et la mort de Vipaçyin est 
textuellement rejiroduit dans les dix textes delà viii* décade, et dans 
ceux des autres où il est question de Vijiaçyiu. 
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brahmanique bien connue. C’est le huitième texte in¬ 
titulé Piitrâ «les fils». Le récit fournira lui-même 
l’explication de ce titre : 


miU ttES piLj» (tu, 8). 

Le bienheureux Buddha.. .résidait à Kapilavastu, dans le 
Jardin du Nyagrodlm. 

Or il y avait à Kapilavastu un Çàkya ricltc... sa fcinme de¬ 
vint enceinte. Quand huit ou neuf mois furent écoulés, elle 
accoucha, et il naquit une grosse boule de chair. A la vue de 
cet objet, le père et la mère furent consternés, aussi bien 
que les autres habitants de la maison, serviteurs et parents. — 
Qu'est-ce qu’un nouveau-né de ce genre? disaient-ils. Enfin, 
le maître de maison entra dans son boudoir, et, la joue ap¬ 
puyée sur sa main, il resta absorbé dans scs réflexions. — 
Qui consulterais-je bien ? Qui pourra savoir ce que c'est ? se 
disait-il. — .Mors cette pensée lui vint à l'esprit : Le bienheu¬ 
reux Buddlia sait tout, voit tout I C'est le bienheureux Bud- 
dlia que je consulterai; c'est lui qui saura ce que c'est (que 
cela). — Il se rendit donc au lieu où était Blutgavat Quand 
il y fut arrivé, il questionna Bliogavat Bhagavat lui dit : Ne 
crains rien, toi, moStre de maison, ne crains rien I Place cette 
boule de chair dans du coton bien préparé ; trois fois par 
jour, pétris-fa bien de tes propres mains; puis arrose-la de 
lait largement Au bout de sept jours, elle s’ouvrira et il (te) 
naîtra une centaine de fils qui tous seront d'éminents et puis¬ 
sants personnages. — A l'ouïe de ces paroles, le maître de 
maison fut dans un suprême étonnement, et il se dit: J'ai 
fait un bien beau gain, puisqu'il me naîtra de tels fils. 

Il fit conune (il avait été dit) et, ïè septième jour, la boule 
de chair s’ouvrit; il en naquit cent jeunes gens, tous beaux, 
admirables, charmants, doués de tous les membres princi¬ 
paux et secondaires, ayant la force des grands héros. Avec le 
temps, ils furent élevés, se développèrent, devinrent grands. 
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et bientôt ils furent tous enivrés par l'orgueil de la jeunesse. 
En errant çà et là, ils allèrent nu jardin de Nyagrodba : là, 
ils virent le bienheureux Buddhn. . .{aadition de lu loi, — 
initiation, — arrivée à l'état tArhat). 

Les Bliixus, ayant conçu un doute, questionnèrent le bien¬ 
heureux Buddha, celui qui résout tous les doutes: Véné¬ 
rable , quels actes ces cent jeunes gens avaient-ils faits pour 
avoir lÿinsi la force des grands héros, et former une société 
de frères ? 

Bhagavat répondit . (lefrait des ceuvres et la transmigra¬ 
tion; — apparition de Vipaçyin; — son Nirvâna; — son stûpa; 
— fête) ... Là, plusieurs centaines de noilliers d'êtres offraient 
leurs hommages, l'esprit tourné vers le Svarga et la délivrance. 
Or une centaine de gens en fête, s'étant détachés de la 
troupe, virent le stûpa, et, se rappelant les qualités du Ta- 
thàgala, conune s'ils n'étaient qu'un seul homme, n'avaient 
qu'un seul corps et qu'une seule dme, tous, formant un 
même groupe, l’esprit rasséréné, la joie au cœur, dirigés par 
une même pensée, iis offrirent sur ce stûpa des fleurs, de 
l’encens, des {xtrfunis, des guirlandes, des onguents, des mets 
succulents et rallinés, et aussi toutes sortes de tentures, des 
bannières, des parasols. L'offrande achevée, foi-mant toujours 
un seul corps, ils chantèrent un hymne d'une seule voix, et 
firent cent mille fois le pradaxina, respectueusement inclinés. 
Après quoi,d'une même âme et d'un même esprit, ils firent 
ce pranidhâna: Puissent, grâce à celle racine de vertu qui 
est en nous, nailrc |)areillenicnt des êtres rpii aient une 
même dme, un même esprit, un même corps, une même 
loi, les mêmes mérites, un même nirvana! — Là même,sur 
ce stûpa, leur existence s'arrêta pendant qu'ils étaient appli¬ 
qués d cette dévotion. — C’est par celte cause que mainte¬ 
nant iis sont nés en une même boule de chair, ayant une 
même forme, la substance d’un même corps, une même ûme 
et un même esprit, une même force, une même énergie, 
un même héroïsme, une même conduite, une application 
identique aux mêmes lois, qu’ils ont simultanément obtenu 
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U dignité de Çrota-ipatti, simultanément obtenu la digiiité- 
d'Alitât 

Ce récit pourrait donner lieu à des digressions 
qui nous entraîneraient trop loin. Nous ne nous y 
engagerons pas. Il nous suiGt d’avoir donné ce 
curieux texte. Nous entrons maintenant dans notre 
sujet, la carrière des Arhats. On peut y distinguer 
les quatre points suivants : j® l’acte religieux; a" le 
vœu; 3 ® le prodige; 4® l’arrivée à l’état d’Arhat Les 
deux premiers appaitiennent aux existences anté¬ 
rieures, les deux autres à la dernière existence. Nous 
allons les passer successivement en revue. 

3. ACTE RELIGIEOX. 

Les actes religieux sont principalement des hon¬ 
neurs rendus à des stûpas. Ainsi les dix héros des 

‘ Toute ccUe fin est rédigée un peu antiemcnt dans le Randjour, 
qui s’exprime ainsi : tOr cent personnes de la fête, s’étant dctackées 
de U foule, virent le stûpa. Les qualités du Tatbâgala se présentèrent 
k leur mémoire. Toutes ensemble, elles brûlèrent de l’encens et 
honorèrent le monument avec des Qeurs, des guirlandes, des lampes, 
Après quoi, elles firent ensemble un prwtûUiàna : iPartout où nous 
nailroDS, puissions-nous être une société de frères, nés d’un mémo 
sein, obtenir l’énergie des puissants et des forts, en même temps 
que la beauté physique, et, dans l’avenir, nous concilier de parfaits 
et accomplis Buddbas et ne pas nous les aliéner. — Que penset-vous 
Bbixos? Ceux qui étaient, en ce tcmps-lè, è cette époqne-ià, les 
gens de la fête, c’étaient précisement ces grands personnages. C'est 
parce qu’ils ont ensemble rendu des honneurs au sl&pa qu’ils sont 
ainsi nés ensemble et qu’ils ont obtenu l’énergie des puissants et 
dés forts. C’est pour avoir fait le pronidAdna que, ensemble, d’un 
commue accord, ils sc sont fait initier et, après l’initiation, ont obtenu 
l’état (TArbat. 
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récits de la septième décade ont tous, sans excep¬ 
tion, honoré le stùpa de l'ancien Buddha Vipaçyin ; 
c’est là ce qui leur a valu la dignité d’Arhat. Quel¬ 
ques-uns de ceux des récits de la neuvième décade 
ont fait de même; d’autres se sont signalés par des 
actes un peu différents, mais, après tout, de même 
nature, des honneurs rendus à des Buddhas ou à 
des Pratyeka-buddhas. Un même personnage a quel¬ 
quefois accompli plusieurs actes dans des existences 
distinctes. 

Voici classés et résumés du mieux qu’il ma été 
possible les actes religieux accomplis par les ftiturs 
Arhats ; 

Miroir en or tombé du stûpa de Vipaçyin à Ban- 
dhumatî et raccroché avec offrandes d’encens et de 
fleurs (vu, i‘); saphir fixé à la gouttière du môme 
stûpa (vu, 6); ornement d’or fixé au stùpa de Kâ- 
çyapa à Bénarès (ix, 3 ); offrande d'instruments de 
musique et concert au stûpa de Vipaçyin (vu, 7); 
simple offrande de parfums et de fleurs au même 
stûpa (vu, a); offrande de fleurs au même stùpa 
avec l’autorisation du roi et le concours du peuple 
(vu, 5 ); offrande de fleurs de Sumana au stûpa 
d’ongles et de cheveux de Kâçyapa avec regret de ne 
s’être pas fait initier (ix, 2); offrande de fleurs au 
stûpa d’ongles et de cheveux de Krakucchanda à 
Çobhavat! (ix, 7); offrande de parfums et d’huile au 

' Pour compléter le» renseignements fournis par les données, on 
peut se refiorter h l'analyse cio l’Avadina-Çataka (Jotimril asiat., 
août-sept. 1879, p. 176-177, 181-185 et 18g). 
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stùpa de Vipaçyin (vii, 4 ); offrande au même de 
parfums, de fleurs, de mets, d’onguents, de guir¬ 
landes et d’étendards (vu, g); d’un étendard gagne 
à la lutte (vu, lo), offrande d’un dais dressé sur le 
stûpa de Kâçyapa (ix, lo); nettoyage du stûpa de 
Vipaçyin, couvert de poussière et de flcui-s fanées 
(vil, 3 ); nettoyage d’un stûpa (juelconquc aban¬ 
donné dans la forêt (ix, 7). 

Réception royale faite à Kâçyapa et à sa confrérie, 
et don de six ornements à chacun des membres (ix, 4 ) ; 
hospitalité de trois mois offerte à Vipaçyin (ix, 8). 

Entretien d’un Pratyeka-buddha et érection d’un 
stûpa sur ses reÜques (ix, 8, 10); assistance par 
don d’abments et de vêtements à un Pratyeka-bud- 
dha fatigué (ix, 7, 10); offrande à un Pratyeka- 
buddha fatigué d’un beignet volé (ix, 9). 

. Initiation sous Kâçyapa (ix, 1, 6, 8); cet acte, 
qoi est un peu maigre pour mériter à son auteur 
la qualité d’Arhat, ne se présente jamais seul, c’est- 
à-dire que le héros a accompli d’autres actes dans 
d’auti'es existences. — Respect témoigné à un l^i 
qui n’est que le futur Çâkyamuni (ix, 10); service 
fait à des Bhixus devenus Ârhats (ix, 6); distribu¬ 
tion mciveilieuse d’eau faite à la confiréric de Kâ¬ 
çyapa pendant des milliers d’années à la suite d’un 
acte de repentir amené par la souffrance (ix, 5 ). Ici 
l’acte vraiment religieux est le repentir et la foi au 
Buddha; le prodige se manifeste dès avant la der¬ 
nière existence. Enfin, bain offert à la confrérie en 
voyage (x, 10). 
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Le caractère de tous ces actes est bien marqué : 
ce sont des hommages rendus à des Buddhas ou h 
leurs monuments, à des Pratyeka-buddhas ou à la 
confrérie; rien en dehors de cela. Plusieurs de ces 
actes, nous l’avons déjà noté, ont été accomplis par 
un seul et même personnage; dans ce cas, les textes 
attribuent quelquefois à l’un de ces actes l’élévation 
au rang d’Arhat; mais il semble résulter du contexte 
que tous y ont conünbué. 

Parmi les auteurs de ces actes religieux nous dis¬ 
tinguons : un fds de roi (ix, à); un fils de Çrosthi 
(ix, 5); cinq maîtres de maison (vu, i, a. Zi, 5, 7); 
deux marchands (vu, 3, 6); une société de mar¬ 
chands (ix, 1); un directeur de maison de jeu (ix, 3); 
un pauvre (vu, 3); un mendiant (ix, 9); deux lut¬ 
teurs ou faiseurs de toui'S (vu, 9, lo); cent fils de 
maître de maison, inséparables dans le samsAra et 
dans le nirvàna (vu, 8). Les héros de la neuvième 
décade dont on nous fait connaître les hauts faits 
dans plusieui-s existences avaient été : ceux du pre¬ 
mier (qui formaient une corporation), marchands, 
puis Bhixus de Kâçyapa; celui du sixième, Bhixu, 
serviteur d’un Arhat sous Vipaçyin, puis, Çresthi 
sous Kâçyapa; celui du septième, Çresthi, puis bû¬ 
cheron; celui du huitième, marchand, puis roi (le 
roi Brahmadatta) et enfin Bhixu de Kâçyapa; celui 
du dixième, roi, fils de roi. Brahmane. La succes¬ 
sion des naissances des héros des sixième et septième 
récits présente cette particularité que leur condition 
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dans la seconde cxislcnce est inferieure à celle qui 
leur était échue dans la première. 

4- LB VOEU (pranidbAna). 

Le mot pranidhi ou pranidhâna, que nous avons 
déjà cité plus d’une fois, signifie proprement: odis¬ 
position particulière d'esprit, application de l’esprit» 
à un objet déterminé. Un texte que nous traduirons 
plus loin renferme l’expression cetanâ-praniâhi. Le 
vœu est la manifestation extérieure de cet état men¬ 
tal ; et c'est par suite d’ime extension du sens que 
pranidhâna peut se traduire par « vœu». 

Le vœu qui, dans la candidature à la Dodhi et à 
la Pratyeka-bodhi, succède immédiatement au pro¬ 
dige né de l'offrande, vient, dans la candidature à 
l’état d'Achat, à la suite de l’acte religieux seulement, 
attendu que le prodige manque en général, ou, pour 
mieux dire, est renvoyé à un temps ultérieur. Ce 
vœu ne parait pas indispensable, car il fait quel¬ 
quefois absolument défaut (vu, 5 et 7; ix, 8); on 
peut le considérer comme absent de deux récits où 
l’on trouve bien un vœu, mais un vœu relatif à tout 
autre chose qu’à l’état d’Arhat (ix, 3 , 4 ). Quatre 
récits(ix, 5,7,9,10) nous ofirent deux Pranidhâna, 
faits soit simultanément, soit séparément dans des 
existences distinctes, l’un pour la qualité d’Arhat, 
l’autre pour un avantage beaucoup plus mondain, et 
qu’on pourrait croire peu en harmonie avec la per¬ 
fection morale. 

La forme la plus ordinaire du vœu, toujours ex- 
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primé en présence soit d’un Buddha ou de son mo¬ 
nument, soit d’un Pratyeka-buddha, est celle-ci ; 

% 

Evam vidh&nâm gunânâm labht bhavifyânû. || Evam vidham 
^ou pmtiviçiflattiram) çâslAram ârdgayeyam nâ virâgcye- 
yiim. n S 

Puiâsé-jc recevoir des qualités telles que celles-ci I Puissé- 
je me concilier un maître tel que celui-ci (ou bien, s'il s’agit 
d'un Pratyeka-buddha; supérieur à celui-ci) et ne pas me 
l'aliéner ! 

Le mot « qualités » est quelquefois remplacé par 
le mot «œuvres» {karmanâm) ou par le mot «lois» 
{dharmânâih), et l'expression redondante «ne pas 
me l’aliéner», quelquefois absente du texte sanscrit, 
se retrouve ordinairement dans la traduction tibé¬ 
taine. Dans plusieurs, la formule ci-dessus est pré¬ 
cédée des expressions qui figurent constamment 
dans le vœu pour la Boddhi et la Pratycka-bodhi : 
« Par cette racine de vertu, par cette production 
d’intelligence, par cet abandon conforme à la loi 
du sacrifice. . . » 

Quelques pranidhânas ont un caractère plus spé¬ 
cial. Tels sont : celui des cent jeunes gens que l’on 
a vu plus haut*; celui de Sumana que l’on verra 
plus bas® et qui renferme un regret, non pas celui 
d’une mauvaise action commise, mais celui d’une 
bonne action négligée. Deux autres pranidhânas 

• P. 471 . 

» P. 493 . 


\vm. 
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présentent cette particularité qu'ils visent Çâkya- 
miuii lui-noème. Les héros du premier récit de la 
IX* décade étaient, à une époque indéterminée, 
une société de 5oo marchands qu'un Rsi, appelé à 
devenir Çâkyamuni, sauva du naufrage; ils formulè¬ 
rent leur vœu en disant : Quand tu seras Buddha, 
prends-nous avec toi. — Le héros du récit 5, Yaço- 
mitra, étant Bhixu de Kâçyapa, avait manqué de 
respect à son précepteur destiné à être Çâkyamimi; 
ce dont il avait été puni par une soif et ime incapa¬ 
cité même d’apercevoir l’eau qui l'avaient amené à 
résipiscence, en sorte que son repentir avait été le 
principe d’une faculté merveilleuse pour avoir de 
l’eau en abondance et la distribuer. Au moment de 
mourir, il fit ce vœu : 

Par cette racine de vertu,.. .puissé-je me concilier celui 
que le bienheurcui Kê^yapa a déclaré son disciple supérieur, 
en lui disant : Au temps où les créatures vivront cent ans, 
tu seras, toi, disciple,le TaÜiégata,Arl)at,parfait et accompli 
BuddLa appelé Çâkyamuni (puissé-je me le concilier) et ne 
ps me l'aliéner... 

. Vœu complété par celui-ci : 

.. .et que de mes dents oeillères sorte une eau douée de huil 
propriétés, 

dont la réalisation est simultanée avec l'arrivée à 
l’état d’Arhat. 

On conçoit ce double vœu exaucé dans chacune 
de ses parties ; on conçoit moins bien le vœu simple 
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et tout à fait mondain de Hiranyapâni (ix, 3 ) qui, 
après avoir offert un double ornement d’or sur le 
stûpa de Kàçyapa, demande à naître toujours avec 
de l'or aux mains, obtient la réabsation de ce vœu à 
cause de l’offrande, et l’état d’Arhat à cause du vœu 
qui ne sc rapporte nullement ù cet état. Autant en 
faut-il dire de TripiU» (ix, é ) qui fait le vœu de naître 
en tenue de Çramana et de sc rappeler en venant au 
monde ses existences antérieures, obtient ces avan¬ 
tages en vertu de son vœu, cl, en plus, l’état 
d’Arhat, sans qu’on nous dise à quoi il le doit. Il 
faut donc admettre où que l’offrande, l’acte reli¬ 
gieux avait, par lui-même, le pouvoirdc le lui assiu’er, 
ou que le vœu spécial par lequel s’exprime l’aspira¬ 
tion î\ la dignité d’Arhat est sous-entendu. 

Nous n’insisterons pas sur les vœux analogues à 
celui de Hiranyapâni dont nos textes nous offrent 
d’auli’es exemples (jx, 7, 9), sinon pour remar¬ 
quer que ces vœux d’avoir à sa disposition une eau 
merveilleuse (ix, 3 ), de naître toujours beau, ad¬ 
mirable, charmant (ix, 7), ou dans de grandes 
maisons (ix, 9).-ne sont pas en harmonie avec ce 
détachement absolu que le bouddhisme enseigne. 
On répondra peut-être que ces vœux sont inspirés 
par une pensée vertueuse; Hiranyapâni donnait li¬ 
béralement l’or qu’il portait fixé à ses mains. Nous 
le voulons bien ; mais il y a autre chose que celte 
bonne pensée. 11 faut du merveilleux, même quand 
on renonce à tout, et d’autant plus qu’on renonce. 
D’ailleurs la race indoue ne conçoit pas la vertu 
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sans un degré correspondant de bonheur poussé, 
s’il est nécessaire, jusqu’aux dernières limites de 
l'extravagance. Les actes religieux, qui sont la source 
première de ces avantages exceptionnels, et dont 
ces avantages provoquent à leur tour la multiplica¬ 
tion, couvrent aux yeux des bouddhistes tout ce 
qu’il peut y avoir d’ambition secrète et de folle pré¬ 
tention dans le cœur de ces sages. Mais, pour nous 
qui ne sommes pas bouddhiste, il nous est impos- 
sible de ne pas voir là une véritable contradiction, 
une sorte de condamnation du bouddhisme par 
lui-même, une nouvelle justiAcation du mot de Pas¬ 
cal : «L'homme n’est ni ange ni bête, et le malheur 
veut que qui veut faire l'ange fait la bete. » 

RâsU'apâla (ix, lo) énonce deux fois, c’est-à-dire 
dans deux existences distinctes, son vœu pour l’état 
d’Arhat. C’est le seul exemple que nous ayons. Faut- 
il attacher de l’importance à cette répétition? Ad¬ 
mettre que le pranidhàna a besoin d'être confirmé 
par lui second vœu, qu’on est plus sûr de son fait 
en le renouvelant? Nous n’oserions le faire, et nous 
nous bornons à constater cet exemple comme une 
sorte de bizarrerie ou une exception. 

Remarquons, en finissant ce paragraphe, que, 
dans aucune des formules reproduites par nos 
textes, l’état d’Arhat n’est dénommé et désigné 
comme le sont la Rodbi suprême et la Pratyeka-hodhi 
dans les pranidhànas relatifs à ces deux grades supé¬ 
rieurs. Le vœu pour l'état d’Arhat est donc plus vague, 
moins précis que les autres. Il n’y a que Sundara (x. 
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1 o) qui exprime nettement son aspiration à la dignité 
d’Arhat. Mais aussi son vœu est formulé et s’accom¬ 
plit en l’absence du Buddha qui n’est plus. Au con¬ 
traire, tous les héros des autres textes font leur vœu 
en présence soit d’un Buddha, soit d’un Pratyeka- 
buddha, ce qui sans doute donnait plus de valeur 
et de force à l’expression de leur désir, et comme la 
réalisation s’opèi’c sous les yeux et par l’influence de 
Çâkyamuni, visé formellement ou non dans ces dif¬ 
férents vœux, on peut croire que cette circonstance 
dispensait les candidats d’une déclaration plus posi¬ 
tive. Il y aurait donc là comme un arliûce pour glo¬ 
rifier le Buddha. Peut-être aussi celui qui doit de¬ 
venir Arhal a-t-il moins conscience de son état 
moral et de sa destinée que celui qui est appelé à 
devenir Buddha ou Pralycka-buddha. Toutefois ces 
explications ne me satisfont pas pleinement, et, en 
définitive, je ne vois pas bien pourquoi ceux qui as¬ 
piraient à l’état d’Arhat ne le disaient pas ouverte¬ 
ment. 


5. PnODIGE. 

La naissance de tous nos candidats à l’état d’Arhat 
est, à très peu d'exceptions près, signalée par un 
prodige plus ou moins extraordinaire. 

SuvaiTiâbha fait resplendir Kapilavastu de l’éclat 
de l’or dont il brille (vu, i ). La même ville est éclai¬ 
rée par une grande lueur ou s’illumine spontanément 
à la naissance de Priya (vu, 5 ) et à celle de Çobhila 
(ix, 7). De la bouche de Sugandhi s’exhale une 
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odeur de lotus, et de son corps une odeur de sandal 
(vu, a). La couleur de lotus des yeux de Padmâxa 
est à peine un prodige, mais la pierre de saphir 
fixée au sommet de sa tête en est un bien manifeste 
(tu, 6), de même que le joyau semblable au soleil 
fixé sur celle de Sûrya (vu, 9). La voix de Dundu- 
bhisvara retentit comme un tambour (vu, 7); des 
divinités jettent des fleurs, dressent des étendards, 
donnent un concert à la naissance de Mallapatâka 
(vu, 10); Sumana naît couvert de filaments de la 
fleur sumanà (ix, a); Tripito avec un vêtement de 
Bbixu et une mémoire qui lui permet d'appeler par 
leurs noms Bhagavat et les otembres de la confréiie 
qu'il avait connus dans ses existences antérieures 
(ix, ê); Hiranyapâni avec un signe en or aux deux 
mains (ix, 3 ); Sundara avec un parc et un étang 
qui l'accompagnaient partout (x, 10). 

Les cent héros du récit vni, 8, naissent d'une 
boule de chair comme les fils de Dhrtarâsü^; il fal¬ 
lait bien que cet épisode de l'histoire de la grande 
dynastie indienne passât dans le bouddhisme, de 
manière à égaler les membres de sa confrérie aux 
plus illustres héros de la race des Xatryas. 

La naissance du personnage désigné par le terme 
Âupapaduka est des plus mystérieuses. C’est un per¬ 
sonnage aérien, féerique; un deva. Il avait fait vœu 
(comme le Pratyeka-buddha Daçaçiras qu’on a vu 
naître d’un lotus*) de ne jamais passer par une ma- 


' Voir Joum. ot., auûl-jqit. 187 g, p. i65. 
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trice, et il apparait soudain, sans qu’on sache d’où 
il vient, pour héberger le Biiddha avec une multi¬ 
tude d’étres et devenir Arhat (rx, 6). 

Yaçomitra est honoré, par exception, d’un double 
prodige. En naissant, il met fin à une séche.ressequi 
désolait le pays; d6s qu’il est devenu Arhat, deux 
sources d’eau -coulent de ses œillères. Les deux pro¬ 
diges se rattachent à une même cause. 

Certains prodiges sont beaucoup moins extraor¬ 
dinaires et rentrent presque dans le cours ordinaire 
des .choses. Balavàn naît avec une très grande force 
(vil, 5 ), et Vapusmàn avec un corps très petit et 
qui est un » atome force herculéenne et une 

taille de pygmée sont Choses connues en dehors de 
la fantaisie bouddhique. Toute la question est de 
savoir quel en est le degré. Nous devons penser que 
la force de Balavân et la petitesse de Vapusmàn at¬ 
teignaient des limites connues seulement au pays 
des fictions. 

Trois personnages (ix, 8, g, io) naquirent dans 
des conditions très rapprochées de la vie ordinaire. Du 
second on ne dit absolument rien ; on fait remarquei- 
que les deux autres naquirent beaux, admirables, 
charmants, expressions qui indiipient certainement 
un physique particulièrement remarquable, mais 
qui, s’appliquant presque sans distinction à la plu¬ 
part des héros de nos récits, y sont pour ainsi dire 
devenues banales. Or les trois personnages dont il 
s’agit, Kapphina, Bhadrika, Râstrapàla, sont des 
membres connus, souvent cités, de la confrérie. N’y 
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a-t-il pas, dans la façon raisonnable dont leur nais¬ 
sance est rapportée, comme im aveu de la réalité 
historique de ces personnages mêlés à des héros (ic- 
tils? 

Samudra «mer», le héros du premier récit de la 
ix' décade, fait aussi exception. Outre qu’il vient au 
monde beau, admirable, charmant,. comme tant 
d’autres, sa naissance ne présente d’autre particula¬ 
rité que d’avoir eu lieu en mer, événement sans 
doute plus rare chez les Indiens que chez nous et 
dans les temps anciens que dans les temps modernes, 
mais, après tout, assez naturel et nullement mer¬ 
veilleux. 

Le prodige de la naissa^w de plusieurs de ces 
personnages, des héros de la septième décade en 
particulier, paraît appartenir spécialement à la der¬ 
nière existence. Mais il est dit positivement des hé¬ 
ros de la neuvième décade dont la naissance fui si¬ 
gnalée par un prodige que la merveille s’était renou¬ 
velée dans toutes les existences depuis la première 
qui suivit celle où le vœu avait été formulé jusqu’à 
la dernière dont on nous fait le récit On aura re¬ 
marqué que cc prodige est dans un rapport étroit 
avec l’acte dont il est la récompense, comme avec 
quelques-uns des vœux formulés et aussi avec le nom 
donné au personnage. Ainsi Sumana porte ce nom 
parce qu’il est né avec des filaments de la fleur di¬ 
vine sumanâ; et il est né avec ces filaments parce 
qu'il avait déposé une fleur de cette espèce en offrande 
sur le stùpa de Vipaçyin. Hiranyapâni a été ainsi 
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appelé à cause de 1’ornemejit d'or qu’il avait aux deux 
mains, ornement qu’il avait demandé par un vœu, 
après avoir offert un double ornement d’or sur le 
stûpa de Kàçyapa. C’est pour avoir offert un bain 
à la confrérie que Sundara a toujours un étang et un 
parc à sa portée. Je pourrais multiplier ces rappro¬ 
chements. Mais à quoi bon ? Le lecteur les a pour 
ainsi dire sous la main : il ne tient qu’ü lui d’en faire 
autant qu’il lui plaît. 

6. ARBivée À l’état d aiuut. 

La période préparatoire est longue et laborieuse, 
elle embrasse une lt||Kc série d’existences. Mais 
quand le moment est^m?é, l’opération se fait assez 
lestement. Ce qu’elle a de merveilleux et de mysté¬ 
rieux consiste en méditations, conceptions, idées, 
doctrines très profondes, en un travail intellectuel 
et moral très intense, mais d’une durée qui paraît 
assez brève. Un mot d’abord sur la période prépara¬ 
toire. 

On nous dit de trois personnages qu’ils s’étaient 
fait initier sous un Buddha antérieur (ix, i, 6, 8), et 
d’un quatrième qu’il regretta de ne pas l’avoir fait 
(xi, a). Au sujet de ceux qui s’étaient fait initier, on 
signale im certain degré de perfection ou un certain 
effort sur eux-mêmes exprimé par le terme indriya- 
paripâka (u la maturation des sens »} qui semble être 
le contraire de ce qui est appelé ailleurs (x, i) indri- 
yânam iidbhranUilvam («l’agitation, le tressaillement 
des sens») et désigne, par conséquent, un travail in- 
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térieur consistant à les émousser, à les dompter de 
manière qu'on en devienne complètement le maître. 
Il semble que tous les Arhats auraient dû passer par 
des épreuves de cette nature; mais elles n'apparaissent 
que comme des exceptions. Nos textes n'insistent que 
sur le travail accompli dans la dernière existence. 

Ce travail comprend deux phases : >“ l’entrée 
dans la confrérie; 3* la prise de possession de laBo- 
dhi. L’entrée dans la confrérie est exposée en ces 
termes : 

Plus tard, le jeune N. alla au jardin du Nyagrodha ( ou à 

tel autre : Jetavana, Venuvana.) Il y vit le bienheureux 

Buddita. [description phys^jj^ii Boddha). Dès qu'il le 

vit, son esprit fut bien disposé envers Bhagavat. Par suite du 
ces bonnes dispositions, il salua les pieds de Bhagavat, puis 
s'assit devant lui pour entendre In loi... Il obtint le degré 
de Çrota-àpatti. Quand il eut vu les vérités, il demanda l'au¬ 
torisation de son père et de sa mère, puis se Gt initiera 
l’enseignement de Bhagavat... 

L'initiation est d'ordinaire indiquée par la simple 
phrase qu’on vient de lire. Mais, dans le premier 
récit de la septième décade, le Suvamâbha, traduit 
ci-dessus, elle est racontée tout au long en des termes 
qui ne sont pas identiques ou du moins distribués 
de la même manière dans le texte sansent cl dans 
la traduction tibétaine, en sorte qu’il faudrait donner 
l’un et l'autre. Aussi ne reproduisons-nous pas ce 
passage que, du reste, aucune raison déterminante 
ne nous oblige à considérer comme spécial aux fu¬ 
turs Arhats. Même étant admis que certains traits se- 
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raient particuliers à ces personnages supérieurs, l’en¬ 
semble du récit doit sc rapporter à tous les Bhixus, 
quel que soit leur degré d’avancement. 

Étudions maintenant les actes dont se compose 
cette période courte, mais importante de la carrière 
des Arhats. On peut en faire rémunération suivante : 
i*le candidat va trouver le Buddha (il semble de 
règle que cette rencontre soit voulue par le candidat] ; 
a* la >Tie du Buddha produit sur lui un effet irrésis¬ 
tible; 3 " il écoute la prédication de la loi; 4“ il 
éprouve le besoin d’êti'c initié, ou il devient Çrota- 
àpanna ; 5 * il demande la permission de ses père et 
mère ; 6“ il est initié ; T^u bout d’un certain temps, 
il devient Arhat. 

Ces détails sont reproduits dans tous les récits de 
la septième décade ; ils ne sont pas aussi bien précises 
dans la neuvième; mais ceux qui manquent doivent 
être sous-entendus. Car, d’abord, l’initiation n’est 
jamais omise; c’est la condition sine qua non. On ne 
peut devenir Arhat que sous le costume du Bhixu, 
après être entré dans la confrérie. Or l’initiation sup¬ 
pose la permission des père et mère, l’audition de la 
loi, la visite au Buddha. 

La prise de possession du degré d’Arhat et la si¬ 
tuation de celui qui y est parvenu sont cxpiimées par 
les deux propositions suivantes ; 

Aforced'appJication, d'énergie, de travail, N. comprit que 
le cercle du Samsara avec .«es cinq conditions essentielles 
[ijiut^u) est la mobilité meme; il cloignn de lui, avec l’aiilc 
(le In loi. toutes les voies de.s sainsLdras, In clmte. In dé- 
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clidnnce, le changeaient, la destruction; et, quand il eut re¬ 
noncé à tous les kleças, l'état d'Arhnt se manifesta pour lui. 

Quand il fut bien et dûment Arhat, rattachement pour les 
trois régions du monde s’éloigna de lui. L'or fut, à scs yeux, 
comme La rouille, la voûte céleste comme le creux île la 
main; il voyait d'un même œil la hache et le sandal. La 
science avait déchiré l'enveloppe de l’oeuf; la possession claire 
ctdbtinctedesconnabsonces supérieures lui était acquise : U 
se gardait de toute complaisance pour la passion du gain de 
l'existence; il était, pour Indra premier et second cl pour 
tous les dieux, un ol^et de respect, de considération, d'ado¬ 
ration. 

L’arrivée au degré de Çrota-âpatti, qui sert, en 
quelque sorte, d’introduction à l’acquisition du grade 
supérieur, est formulée en ces termes : 

Bhagavat, connaissant bien les pensées de N., ses aspira¬ 
tions et son tempérament moral, lui fit un exposé explicatif 
des quatre vérités tel que N. brisa, avec la foudre de la con¬ 
naissance, le roclter surmonté de vingt sommets qui consiste 
dans la persoasion que le corps est une chose bonne. Après 
quoi, l'état de Çrota-âpatti se manifesta pour lui. 

Cette mention de l’arrivée à l’état de Çrota-âpatti 
n’est pas constante. Tous les héros de la septième 
décade, â l’exception d’un seul, passent, il est vrai, 
par cet état. Mais dans la neuvième décade, on ne 
l’aflirme que des héros de trois récits (3, 7, 8). 
Qu’en faut-il penser ? Est-ce à dessein ou par oubli 
que cette mention a été omise huit fois sur vingt? 
En d'autres termes, le passage par l’état de Çrota- 
âpatti est-il obligatoire? et faut-il le sous-entendre 
dans tous les cas où il n’est pas exprimé ? 
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Remarquons d’abord que le prodige et surtout le 
vœu, qui semblent si nécessaires, sont quelquefois 
omis, quoique plus rarement, il est vrai; mais tou¬ 
jours n'est-il pas sans exemple qu'ils soient passés 
sous silence. Il n’est donc pas téméraire de supposer 
que la mention de l’arrivée à l’état de Çrota-âpatti a 
été omise par mégarde, et que, lorsqu’elle n’est pas 
citée, il faut la supposer. Mais il y a d’autres consi¬ 
dérations à faire valoir. Le Çrota-âpatti nous est pré¬ 
senté, à ce qu’il semble, comme une conséquence 
de l’adhésion aux quatre vérités bien comprises * et 
de la persuasion que le corps est une mauvaise chose. 
Mais peut-on être Arhat sans cette adhésion et cette 
persuasion ? L’Arhat a dû remplir cette double con¬ 
dition à un moment quelconque; à ce moment 
donc il a obtenu l’état de Çi-ota-àpatti. Cet état, quel¬ 
ques-uns y arrivent et s’y tiennent; l’Ai-hat ne s’y 
tient pas et va de l’avant. 

■ Mais ici se pose une nouvelle question. Entre le 
degré inférieur de Çrota-àpanna et le degré supérieur 
d’Arhat se trouvent les degrés intermédiaires de 
Sakrdâgamî et de Anâgami. Beaucoup d’êtres arrivent 
à l’un ou à l’autre et s’y tiennent. Que penser de 
l’Arhat? Passe-t-il par chacun d’eux sans s’y arrêter, 
ou s’élance-t-il de l’état de Çrota-âpatti à celui d’Ar- 
hat? 11 n’est jamais dit un mot des deux degrés in¬ 
termédiaires, et l’on pourrait conclure de ce silence 

' Certains textes du Randjour présentent l'adliésion aux ((uatro 
vérités comme indépendante de l’acquisition du degré de Çrota-iipntti 
et parai'-sanl former un degré iurërieur. 
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que le passage se fait brusquement, sans intermé¬ 
diaire, du degré le plus bas au degré le plus élevé. 
Mais comme il est question d'un travail intérieur 
très actif, bien que rapide, comme il n’y a pas de 
raison d’admettre que le degré de Çrota-âpanna ait 
une sorte de privilège sur les degrés supérieurs, que 
l’arrivée à l'état d’Arhatsuppose une marchecontinue, 
ininterrompue, mais graduée vers la perfection, 
que les grades de Sakrdâgamî et d’Anâgami doivent 
correspondre à ces degrés, le plus naturel est de 
conclure que de Çrota-âpanna, le candidat devient 
successivement Sakrd-âgamî, Anàgamî et enfin Arhat- 

7 . AVADAnA ST APADÀNA. 

J’ai achevé de passer en revue les actes divers qui 
aboutissent à l’acquisition du degré d’Arhat. Avant de 
commencer, j’ai donné deux spécimens des textes, 
empruntés l’un et l’autre à la septième décade. Il 
semble à propos d'en donner maintenant un qui 
soit fourni par la neuvième, moins pour faire sentir 
la différence qui existe entre les deux décades (diffé¬ 
rence qui, néanmoins, frappe plus quand on com¬ 
pare l'ensemble des récits que lorsqu’on rapproche 
deux textes détachés) que pour ne pas paraître né¬ 
gliger cette neuvième décade, et surtout pour avoir 
l’occasion de donner une idée des rapports qui exis¬ 
tent entre les Avadânas sanscrits et les Avadânas pâlis 
ou Apadànas. J’ai promis^ de fournir des spécimens 

' Journ. asiat., août-sept. 1879 , p. iSo. 
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de ceux-ci. Le moment me paraît opportun pour le 
faire. Je choisis donc le deuxième texte de la neu¬ 
vième décade intitulé Surnana, et j'en donne la tra¬ 
duction faite sur le texte sanscrit; après quoi, je ferai 
connaître le texte pâli correspondant : 

(ix, 3). 

Le bienheureux Buddha .. réaidait i Çrâvaati à Jetavana 
dans le jardin d'Anâibnpindada. 

Or, il y avait ù Çrâvaati un maître do maison riche, etc. 
{description (Ton homme riche, mariage, etc.); des enfants lui 
naissaient, puis ils mouraient 

Dans ces circonstances ’, le stbavira Aniruddha vint visiter 
la famille. La pensée suivante vint alors à l'esprit du maître 
de maison,: ce stbavira Aniruddha jouit d'une grande consi¬ 
dération due aux mérites qu'il a mûris. Je veux donc lui faire 
une demande; c'est que, s'il me naît un fils, je le loi donne 
pour être un Çramana attache â sa personne. — En consé¬ 
quence, le mnilre de maison invita le stbavira Aniruddha à 
prendre le repas chez lui. Après lui avoir présenté des ali¬ 
ments, il lui adressa sa demande: Slhavirn. dit-il, s'il me 
naît un Gis et qu'il vive, je l'oITre pour être un Çramana â la 
suite du slliavira. — Qu'ainsi soit ! répondit le stbavira Ani¬ 
ruddha; seulement, sou viens-toi de ta promesse! 

Plus tard, le maître de maison joue avec sa femme,.. . 
l'épouse se trouva enceinte; son corps exhaloit une odeur dé¬ 
licieuse. Enfin, quand neuf mois se furent écoulés, elle ac¬ 
coucha et donna naissance à un lUs beau, admirable, char¬ 
mant, enveloppé d'un tissu* de surnana* divin. On £t une 

' Dei tse, dit le tibétain. Le sanscrit porte tosmim g/he (dans celte 
maison). 

* Ou • couvert de filaments». Le mot du teste kaiicaka signifie 

• peau de serpent, cuirasse»; il est traduit par le tibétain ral chang 

• petits cheveux, petite chcvrluiv». 

’ Jasminum grandinoriim. 
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fête à l'occasion de sa naissance, o( on lui donna le nom de 

Suniana. 

Le sthavira Aniraddlta ayant été ensuite invité i venir 
prendre le repas dans la maison, l'enfant lui fut présenté. 
Alors le sthavira Animddba lui fit revêtir des vêtements rou¬ 
geâtres' et prononça celte proie de bénédiction: Qu'il ait 
une longue vie ! 

Quand l'enfant eut sept ans, scs père et mère le livrèrent 
au sthavira. Alors le sthavira Aniruddha l'initia et lui donna 
la faculté de bien fixer dans son esprit * (ce qu’on lui ensei¬ 
gnait). A force d'application .. {arrivée à Vêlai d'Arliat). Il 
avait les sens aiguisés, et lorsqu'il confectionnait (son vête¬ 
ment formé de) Lnmbeaux ramassés dons la piissière, à chaque 
pint de son aiguille, il atteignait les huit délivrances et 
s'élevait (jusqu'à elles). 

Or il arriva que, plus tard, le sthavira Aniruddha lui dit: 
Va, mon fils, apporte-moi de l’eau de la rivière Ajiravati. — 
Le disciple Sumana prit donc une cruche et descendit sur le 
bord de l'Ajiravati. Après s'être baigné et avoir rempli sa 
cruche, il se mit en marche dans l'air; en avant se mouvait 
la cruche, à la suite venait le disciple Sumana. 

En ce moment, Bhagavat, réveillé de son absorption, 
enseignait la loi aux quatre assemblées. Alors Bhagavat, 
interpellant l'Ayuÿmat Çàriputra, (lui dit:) Vois, Çâripu- 
tra, ce disciple qui arrive avec sa cruche remplie d'eau; il 
a de la mémoire; scs sens sont repsés; il a renoncé à la 
passion, à la haine, À l'ignorance. La tenue de son corps in- 
* dique l'absence de passion. (Comme) il est beau ce porteur 
d'eau! 

Lorsque Bhagavat eut ainsi loué et exalté le disciple Su¬ 
mana en présence de la confrérie des Bhixus, un doute naquit 
dans leur esprit: Vénérable, dirent-ils, quels actes Sumana 
avait-il faits et accumulés pour naître beau, admirable, char- 

' Ou «jaunâtres» {kofâyâni). 

* Manttiïkâro Jatta;. 
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niant, enveloppé du tissu' d'une fleur divine de suinanâ, 
pour avoir les| sens aiguisés, et pour obtenir l'état d'Arhat? 
— Bhixus, Sumana, dans des evistenccs antérieures, a ac¬ 
compli et accumulé des actes .. .{lafruit des œuvres et lu trans¬ 
migration). 

Autrefois,Bbixus, dans la voie du passé, dans le 91 * kalpa, 
le Buddlia Vipaçyin... {description d’un Buddha ancien)... 
panit dans le monde. 11 entra dans la ville de Bandhumati et 
y résida. 

Or un des marchands de celle ville avait eu dans son jeune 
âge la pensée de se faire initier; mois il n'avait pu exécuter 
son projet. Devenu vieux, il en eut du regret : Je n'ai pas fait 
une belle chose, se disait-il, en ne me faisant pas initier à 
renseignement de Blmgavat. — Alors il plaça une fleur de 
sumani sur le slùpa des cheveux et des ongles et olîrit des 
aliments au parfait et accompli Buddha Vipaçyin, en même 
temps qu'à la confrérie des Bhixus. Après quoi il tomba à scs 

pieds et fit un pranidliànn : Par cette racine de vertu. 

puissé-je me concilier les jKirfaits et accomplis Buddhas de 
l'avenir et ne pas me les aliéner; quand je me ferai initier à 
renseignement de l'un d'eux, que ce soit étant encore jeune 
garçon que j'adopte les lois des Aryas. 

Plus lard, il fut initié sous le bienheureux Buddha Kàçyapa. 
Là, il obsen'a, pendant dix mille ans, la persévérance dans 
le Brabmadirya (la pureté). C'est à cause de cela que l'état 
d'Arhat s’est manifesté pour lui. 

De ce récit sanscrit, je rapproche un texte de 
l’Apadàna pâli. La versification me perraot de don¬ 
ner en regard l’original pâli et la traduction. Le ma¬ 
nuscrit qui m’a fourni ce texte est rempli de fautes 
et d’omissions. Je crois pouvoir me dispenser de 
rendre compte de toutes les corrections que j’ai dfi 
y faire. 
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Voici le texte et la traduction : 


1 . 1 . 


Svtiano nima ndmena ] 

Mdliidro aham tadà Q 

Addasam vinjam Buddham |[ 

Lokatkad-patigjeJiani | | 

Je m’appelais de mon nom Su* 
mena ; 

J’^iais alors faiseur de guirlandes. 

Je vis le Buddba exempt de pas¬ 
sion, 

qui recevait les louanges du 
monde. 

1 . 

a. 

Vhh» Aotddit— agfc^ha || 
Samana-puppkam utùmam p 
Baddhassdbhinpeû | 

SikkÎM lokabandhuHo | Q 

De mes deux mains je saisis 
la plus Itelle fleur sumauil; 

Je la jetai sur le Buddha 

Sikhi, le parent du monde. 

3. 

3. 

ImJ^a puppka-pâjfya \ 
CtlanA-paniikihica | 

Dnjgatim tiihidjinâmi { 

Bttddbapûjéfyidam phtdam \ J 

Grâce h cette oflrande de fleur 
et aiu dispositions de mon esprit, 
|e ne connais pas la mauvaise 
voie. 

C'est là le fruit de l'oITrande au 
Buddha. 

h. 

4. 

EktUimse iu happe \ ' 

SanoMom aikiropayi Q 

DaggatiA nâbkijinim | 

BuddkapigAjidam pkatam | J 

C'est dans le trente et unième 
Lalpa pa.\sé, 

que j'ai jeté le sumanâ ;] 
je ne connais plus la mauvaise 
voie. 

Voilà le fruit de roATrandc au 
Buddha. 

5. 

5. 

Ckabhisatimhi happamki \ 
Caihijrasà makAyatA | 

Dans le vingt-sixième kalpa 
j'eus la gloire de la roue, une 


grande gloire; 
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.'iatiaraianasainpanno || j éuûa pourvo dea a«pt joyaux 

Râjino CakkatMUino | || d'un roi Calrarartiii. 


6 . 

Patûainbhidd eatatso | 
Vimokkhdpi ca allkimt | 
ClialMiriHd snechiliatà |] 

Kalaüi BadtUiasdsananli' || jj 

IdatnsaJam dyasmà 
Samano thtro imd ÿdüidjo 
abkâsitthdtl || | 


6 . 

Les quatre dialinctiona, 
lea huit délivrances, 
les six oonuaissonccs supérieures 
me sout manUestcea. 

J’ai suivi les ordres du Diiddha. 

C'est en ces termes que l'Ayus- 
mat, L stUavira Sumaiia 
prononça ces stances. 


Cet Apadâna, quoique un des plus courts, donne 
une idée du recueil. Tous les textes sont analogues, 
uniquement formés de stances prononcées par le 
personnage lui-même et relatant, avec plus ou moins 
de details, scs existences passées®. Le récit du temps 
présent est complètement absent; mais il doit se 
trouver dans le commentaire (que nous n’avons pas). 
L’Apadâna est, en ce point, absolument semblable 
au Jâtaka : le texte de l’un et de l’autre recueil se 


' C«Uc stàncc revient sans cesse; il n'cst peut-être pas un seul 
Apadéna qui ne ünisse par clic. 

* U est possible que, dans quelques ApadAnas, certaines stances 
appartieiuient à uu récit Tait par un tiers. Je n'ai pas une connais¬ 
sance assex complète du recueil pour être sur ce [voint très afTir- 
matif. Ce qui est certain, c'est (|ue le héros de chaque AjiadJna 
raconte lui-mème son histoire. Cest là nn mode d'exposition assez 
usité. Ainsi le Carijra-piltJ:a, quinzième et dernier ouvrage du Khud- 
daka-N'ihiya, est un recueil de 35 Jétakas versiCésdans chacun des¬ 
quels le Buddha, racontant lui-méme son existence passée, a la 
parole depuis le premier vers jusqu'au deimier etartement comme 
dans notre Apadàna. 


3s, 
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corapnso de stances rclativc.s au passé; les faits du 
temps présent ne sc trouvent que dans le comment 
taire. Grande difTércncc avec les Avadnnas sanscrits, 
qui ne séparent pas les deux récits! 

Laissons de côté le récit du temps pmcnt, puis¬ 
que aussi bien les termes de comparaison nous font 
défaul, et bornons-nous au récit du temps passé. 
Tandis que, dans les textes sanscrits, ce récit est 
toujoure fait par le Buddha, dans les textes pâlis, il 
l'est par le héros lui-même : c’est toujours lui qui a 
la parole. La dilTcrcnce est importante; il y en a une 
seconde moins grave, c’est que, dans les te.\te.s pâlis, 
tout est en vers, tandis que, dans les textes sanscrits, 
tout ou presque tout est en prose. Les vers n’appa¬ 
raissent dans les Avadânas sanscrits que par excep¬ 
tion, et l’on peut même dire que, pour la partie que 
nous avons à considérer, ils font absolument défaut. 

Ces différences constatées dans l’économie et le 
plan général des textes, comparons ensemble les 
deux récits qui viennent d’être traduits. Qu’ont-ils 
de commun? Le fait particulier d’une olfrande de 
fleur de sumanà. Mais que de différences! Le texte 
sanscrit le rapporte au quatre-vingt-onzième Icalpa 
et au temps de Vipaçyin, le texte pâli au trente et 
unième kalpa et au temps de Sikhi. Selon le pâli, 
l’offrande est faite au Buddha lui-même; selon le 
sanscrit, elle est faite à son stôpa, mais lui-même 
reçoit les largesses du donateur; cette différence est 
apK-s tout légère. Dans les temps qui ont suivi cette 
offrande méritoire, le héros du texte pâli est roi 
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Cakravartin (ce qui est évidemment une récom¬ 
pense), le héros du texte sanscrit est Bhixu de Kà- 
çyapa pendant dix mille ans, ce qui pourrait être 
considéré comme une épreuve et semble en effet 
donné comme tel. En définitive nos deux person¬ 
nages ne sont liés l'un à l’autre que par ce seul fait 
d’une offrande de sumanâ. .Avons-nous eu tort de les 
rapprocher? Non, car ce lien est suffisant. Dirons- 
nous qu’il s’agit dans les deux textes du même per¬ 
sonnage? Nous ne voudrions pas l’affirmer, quoique 
cela nous paraisse assez probable. Du reste, notre 
objet n'était pas de résoudre ou d’examiner cette 
question. Nous avons simplement voulu rapprocher 
un .Avadàna sanscrit et un Avadéna pAli, en nous 
attachant si deux textes qui eussent quelque chose 
de commun. On ne pourrait aller plus loin sans en¬ 
treprendre un travail tout à l'ait différent de celui 
que nous avions en vue. 

On a pu remarquer que notre texte pâli ne parle 
pas de l’arrivée à l’état d’Arhat; mais la stance 6 ne 
doit pas être autre chose que la description de cet 
étal. Peut-être est-elle propre si ce recueil, car ail¬ 
leurs l’état d’Arhat est décrit en d’autres termes. C’est 
là un point que le commentaire éclaircirait sans 
doute. Néanmoins je ne crois pas me tromper en 
voyant dans cette stance 6 la déclaration faite par 
celui qui parle qu’il est Arhat. 

Une dernière réflexion. et nous avons fini. 

Tou.s nos .Arhats sont, au total, dos gens heureux. 
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Leur carrière pendant la dernière existence est assez 
agréable. Leur naissance est, en général, charmante; 
la première partie de leur vie est remplie de dou¬ 
ceur; la fin, il est vrai, en est un peu plus austère : 
cependant, elle les achemine par un sentier un peu 
rude, mais praticable, et sans précipices, au bon¬ 
heur suprême, au Nin’àna. Il ne faut cependant pas 
croire que ce soit une règle sans exception ; de tels 
privilèges ne sont pas réservés à tous les Arhats. H 
en est pour qui cette dernière existence, que l’on 
peut considérer comme le seuil du bonheur su¬ 
prême, est abreuvée d’amertumes et de douleurs. Il 
faut bien montrer le revers de la médaille. Nous par¬ 
lerons une autre fois des mésaventures des Arhats. 
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MATÉRIAUX 

POUR SERVIR À L’HISTOIRE 
DB 

LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

. TRADUITS OU RECUBILUS BT MIS BK ORDRE 

PAR M. IL SAUVA)RE. 

CORSUL DE FEARCE. 


PREMIERE PARTIE. — MONNAIES. 

(SOITE.) 


90. ‘A/tariyaA, d’*AUar. 

Un des plus puissants souverains de l’Arabie est 
Abou’l Djaych Ishâq ebn Ibrâhîm ebn Zyàd.... La 
plus grande partie de ses revenus provient des ‘e«- 
choûr (droits d’entrée); ils s’élèvent â 5 o,ooo dinars 
^aitarys. Les taxes {(fabâlah) perçues à Zabid, sur 
toutes les marchandises d’entrée et de sortie, y com¬ 
pris toutes sortes de redevances, montent à a00,000 
dinârs 'attarys. Les droits payés k ‘Aden par les na¬ 
vires soumis à rciicèrlui rapportent aoo.ooo dinars 
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‘aflarys environ *. Le seigneur des îles de Dahlak est 
tenu de lui envoyer des cadeaux consistant en escla¬ 
ves, ambre, etc... .Après lui vient Ebn Taraf, sei¬ 
gneur d’‘Altar, qui lui est inférieiu’ en autorité et en 
puissance. (Ebn Haukal-de Goeje, p, ao.) 

Monnaies de [Arabie. Les habitants de la Mekke 
ont les motavxwaqah (à cei'cle) qui sont les (memes 
que les) ‘altarjs et égales aux deux tiers du inetqàl. 
Ces pièces sont reçues comme les derhams de l’Ya- 
man, au nombre; mais les ‘attarys l’emportent, au 
point que parfois il y a entre les deux espèces une 
différence d’un petit derham [dorayhem). (El-Mo- 
qadd.-de Goeje, I, p. 99 .) 

A 'Aden, on évalue les marchandises en zakâicys 
(monnaies légales), puis on en piend l*eachr en ’atta- 
rys. (El-Moqadd.-de Goeje, I, p. io4.) 

A ‘Attar et è Es-Serrayn, il est perçu sur chaque 
charge un dînâr. — A ‘Aden, on estime la marchan¬ 
dise, et on perçoit les droits è raison d’un dbdème; 
toutefois on fait l’évaluation en zakâtoys et la percep¬ 
tion a lieu en 'allarys, (El-Moqadd.-de Goeje, I, 
p. io5.) 

L’émir Solaymàn ebn Taraf, seigneur d’‘Attai’, a 
un revenu annuel de 5oo,ooo dînârs *atfys (sic). 
(El-Moqadd.-deGoeje, I, p. \oà, note.) 

91. 'o^mâniyah. 

Les osmanis et les maîdinis sont synonymes de l’nk- 


* Cf. Koos Moriiélys. 
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djé ouaspre. (De Hammer, Hist. de ïemp. oit, VU, 
p. ù i 3 -) 

An 972 ( 1564-1 565 ). Le sulLin Sobymân Khân 
assigna à chaque professeur (4 la Mekke) 5 o ‘otmd- 
nys par jour; il assigna au répétiteur 4 ^olmânys et à 
chaque etudiant 2 'olmânys de même qu’au valet de 
chambre; le portier recevait la moitié de cette 
somme. (Qotb ed-dyn-Wùstcufeld, p. 353 .) 

An 980 (1572-1573). 70,000 ‘olmânys. (Qotb 
ed-dyn-Wüstcnfcld, p. 394.) 

An 983 (1575-1576). Sous Moûréd Khân, le 
traitement des professeurs de la modrase/i banalité (à 
la Mekke) fut jjorté à 60 'otmânys. (Qotb ed-dyn- 
Wüstenfeld, p. 354 .) 

An 995 ( 1586-1587). Qotb ed-dyn reçut comme 
moufty (de la Mekke) 5 o *otmânys par jour. (Qotb 
ed-dyn-Wüstenfeld,p. 4 i 5 .) 

An 995. Les quatre khalîbs (prédicateurs), deux. 
Hanalites et deu.xCb 4 fé*itcs, eurent chacun txo'olmâ- 
T)ys par jour. Qotb ed-dyn était l’un d’eux. (Qotb 
ed-dyn-Wüstenfeld, p. 416.) 

An 995. Le sultan Mourâd Khân lit construire à 
Safa une madrasek pour l’enseignement des sciences 
qui traitent de la lui religieuse : il assigna au profes¬ 
seur 5 O 'otmdnys; au répétiteur, 5 ^otmânys i^atâmé- 
nah.)\ 4 chacun des étudiants, au nombre de 20, 
3 ^otmânys; au portier, au valet de chambre et au 
balayeur, 5 'otmAnys. (Qotb ed-dyn-Wüstenfeld, 

p. 417.) 

An ioa 5 -io 3 i (1616-1622). Grande disette 
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dans l'Yaman : un œuf de poule se vendit une 
hoifdjah, ce qui représente un gros (derham), équiva¬ 
lant à 2 ^otmânys. (El-Mohebby, Homvies illaslres du 
xj‘siècle, t. IV, p. 398.) 

Voyez sous Salianin. 

92. ‘adfy; ’^adûly. 

Les Daylems ont aussi un autre derham qui est 
bon et qu'on appelle ‘ad(y. (El-Moqaddasy-de Goeje, 
II, p. 471, note 1.) 

Dans les 'ad(ys Çndâly) l’aUiage dominait. ('jEnd- 
ya 4 , apud Faili el-moin, t. II, p. 689.) 

CC. Les ^adâfys, que le Bahr orlhogi’aplue ainsi 
d’après la BénùyoJi^ : «par un fathah sur le 'qyn sans 
point ainsi que sur le dâl, et un hasrah sous le Uim, » 
sont des derhams contenant de l'alliage. [Readd el- 
mohiâr, IV, p. ad.) 

Un homme a emprunté des fels ayant cours et des 
'adâlys. Or ces pièces ont été démonétisées. Il en 
devra de semblables démonétisées. — CC. Les *adâ- 
fys sont des derhams qui tirent leur nom d’El-'Adâl, 
comme si c'était là le nom du roi qui a donné son 
nom à un derham contenant de l’alliage. Ainsi Ut-on 
dans le Bahr, livre du Change, d’après la Bénc^ah. 
J’ajouterai que dans le Fath et autres ouvrages on 
renconti-e, au lieu de ce mot, l’expression ghàléhat 
el-ghechch (dont l’alliage domine sur le fin). [Reudi 
el-mohlâr,ÏV, y. 17a.) 


' Cet ouvrage n'est pas nientioaaé par Hadji Kbalifah. 
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L’auteur de la Uédâyàh^ a dit : «Nos cheikhs, — 
c’est-à-dire les cheikhs du Màwarâ’ n-nahr, — tant 
ceux de Bokhâra que ceux de Samarqand, n’ont pas 
autorisé la vente, genre pour genre, avec supériorité 
— de poids ou de nombre, — des ^adûlys et des 
ghelrîfys, bien que l’alliage y soit en] plus grande 
quantité que l’argent. [Reudd el-mohlâr, IV, p. aào.) 

Voyez aussi sous Djéhâdy. 

gS. ^adiriyah. 

An 662 ( 1 263 - 1264 ). Ya'qoub ebn'Abd el-Haqq 
le Mcrinide lui donna un subside de 5 ,000 dinars 
‘flcàrîa®. (Ebn Khaldoun, Berbères-de Slane, II, 
p. 262.) 

g4. ^aîawiyah. 

Les habitants de l’Yaman font usage des 'alawys, 
qui varient suivant les villes, au point que parfois ils 
ont été supprimés dans quelqu’une. La valeur de 
quatre de ces pièces correspond à un derham ; elles 
pèsent environ un dàneq Tune*. (El-Moqadd.-de 
Goeje, I, p. 99.) 

Dans les autres niarsad (octrois), tu donnes un 
derham ‘alaw^aJi (sic). (El-Moqadd.-de Goeje, I, 
p. io 5 .) 

■ £ 1 -Marghiniuy, mort en i'aonée SgS ( 1197 ). 

’ Le «linftr ackrîa valait 10 dinirs ordinaires. De SI. 

* Le ms. C porte ; • Chaque quatre do ces pièces égalent un dcJ"- 
hani cl leur poids est d'environ un dèneq. De G. 
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g 5 . Ghâzâniyah, ()c Glidzdii. 

Voyez sous Sâbonr^ah. 

96. gkâty. 

Voyez sous Djéhâdy. . 

97. ijfé ghorraL 

Une gkorrah égale 5 oo derhauis. {Kanz-^Ayny, 
a’ part., p. 817; Madjma el-anhear, p. 867.) 

gS. ghorrah (Dinârs de la]: 

Dînérs du 1" de l’an. Voyez sous Kimiiis. 

w 

99- 0^ gheckch, alliage, et ses dérives, 

Ghechck, c(. Madjma el-anhear, p. 53 i, SSa, 655 ; 
iConz-'Ayny, p. 89, etc. 

Maghckoâch, contenant de l’alliage (monnaie). Cf. 
Madjma" el-anhear, p. 53 1, 53 a, etc. 

Motasâwy el-ghcchch, (monnaie) dans laquelle 
l'alliage est égal au fin. Cf. Madjma" cl-anheur, p. 5 3 a. 

Ghâleb ,el-ghechch, (monnaie) dans laquelle l’al¬ 
liage domine sur le fin. Cf. Madjma el-anhear, 
p. 53 a. 

Maghlodb el-ghechch, (monnaie) dans laquelle 
l’alliage est inferieur au fin. Cf. Madjma" el-anheur, 
p. 53 a. 

Et tous las autres ouvrages de jurisprudence mu- 
.sulmanc. 
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100. Qkeirîjiyah, de Ghétrif. 

✓ 

Toutefois les habitants de Bokhâra ont un derham 
qu’ils appellent fjhelrîfy. Ce sont des derhams com¬ 
posés de fer, de cuivre jaune, de plomb et d’autres 
métaux amalgamés ensemble. Ce derham ne passe 
que dans la circonscription (‘a/n/) de Bokhâra seule¬ 
ment. Son empreinte consiste en une figure. C’est 
une monnaie islamicpie. (El-Istakhi’y-dc Goeje, 
p. 3 i 4 .) 

Les monnaies de Bokhâra sont les derhams; les 
dînàrs sont employés comme marchandises. Il y a 
aussi des derhams qu’on appelle ghetrifys; ce sont 
des derhams composés de fer, de cuivre jaune, de 
plomb et d’autres métaux divers amalgamés ensem¬ 
ble. Ces derhams ne passent qu’â Bokhâra ou dan.s 
certaines localités particulières situées au delà de 
l’Oxus. Ils portent une figure [soûrah) avec des carac¬ 
tères illisibles et font partie des monnaies de l’isla¬ 
misme. Il en est de même des mosayyabys. Les habi¬ 
tants font leurs opérations commerciales à l'aide des 
fois. (Ebn Haukal-de Goeje, p. 363 .) 

Le khwâdj de Farghànah est de a8o,ooo (der¬ 
hams)/7ioàa//i/7ia</ys; celui d’Ech-Châch, de 180,000 

mosayyabys; celui de Khadjandah,. mosayyahys. 

Soghd, Kcchk, Nasaf, Oebrousanah,.... derhams mo- 
hammadys. Bokhâra,. . . .derhams ghetrîjys. Moham¬ 
mad, Mosayyab et Ghétrîf étaient trois frères qui 
frappèrent ces derhams. Ceux-ci sont noirs, à la 
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façon des feU *; ils ne passent que dans le Haytal * et 
sont supérieurs aux blancs. (El-Moqadd.-de Goeje, 
II, p. SSg-Séo.) 

D’après le cheikh l’imûm Abou Bakr Mohammad 
ebn cl-Fadl, de Balkh (mort en l’année dig), il 
était dû (pour la dîme aumônière) sur chaque 200 
derhams du commerce (teadj&r^'ah), c’est-A-dire les 
ghetrîjys [ghatâréfah), 5 de ces derhams. Ce sont, 
ajoutait-il, les meilleures monnaies qui existent dans 
notre pays; elles servent à l’estimation des choses et 
à la constitution du don nuptial; on s’en sert pour 
acheter les objets de vil prix ou les plus précieux, 
de La même manière qu’on emploie les derhams à 
cette époque. [Fatâwy-Khân^ah^, p. 2 10.) 

Dans les ghetrîfys et les *adâlys, l’alliage dominait. 
Les ghélrifys sont les derhams de ce nom [ghelrifiyah ], 
ainsi appelés de Ghetrîf ebn *Atâ* le Kenditc, émir 
du Khorasân sous le règne d’Er-Rachîd; quelques 
auteurs disent que c’était l'oncle maternel de ce kha¬ 
life. ['Enâyah, apud Fath el-mo'in, II, p. 63 g.) 

' 'Ala 'amal d-foloût. 

* Nom donné an pays de MàwarA 'n-nahr, c'esl-i-dire BokliAra, 
Saœarqand, Kbodjand et les territoires compris entre eux. ifarüstd. 

* Par Qâdy KhAn(Fskhr ed^dyn el-Hasan ebn Mansoi'ir ebn Mah- 
mo 6 d ebn 'Abd cl-'Aiîi el-Ouidjamly ), hanantc, mort en l'année 5 g a 
( 1196 ). Cf. Hadji KbaL, IV, p. 364, n* 88o5, et G. Flûgel, Dit 
Clatttn der Hanef. HtciUÿ.,p. 3i4. Ces fetwas ont été imprimes au 
Caire en sa 8 a derhég.,3 roU 

* Ebn el-Alir-Tomh«g, VI, p. 1 48, mentionne parmi les gou¬ 
verneurs du KhonuAn, pendant le r&gne d'Haroim er-Rachîd, ce 
personnage qu'il appelle El-Ghelrif ebn 'Atlâb. 
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101 . iijjXi t/halabah, supériorité. 
ghâlel, dominant. 

Il y a supériorité [ghaîabah) de l’alliage, lorsque 
celui-ci consiste en plus de la moitié (du poids de la 
pièce). [Kanz~Ayny, p. 89.) 

Ghâleb el-wareq. Les monnaies dans lesquelles 
l’argent domine (sur l'alliage) sont de l'argent (wareq 
— feddah); — car il faut toujours que les pièces con¬ 
tiennent un peu d’alliage pour être frappées. On 
aura donc égard au métal dominant : si c’est l’argent 
qui domine, le métal sera (considéré comme) de 
l’aident; si c’est l’alliage, on n’aura plus qu’une mar¬ 
chandise. — Il en est de l’or contenant de l’alliage 
[ed-dahab el-maghchoâch) comme de l’argent qui en 
contient. [Kanz-Ayny, p. 89.) 

Ghâleb ed-dahab, ghâleb el-feddah, pièces dans les¬ 
quelles l'or ou l’argent domine sur l'alliage. Ces pièces 
sont entièrement assimilées à de l’or ou à de l’ar¬ 
gent purs {khâlès). {Kanz-Ayny, a*part., p. 65 .) 

Voyez aussi sous Ghecheh. 

I oa. idê ghallah. 

Il est permis de vendre un derham entier {sahih) 
et deux derhams ghallah. — C. on appelle ghallah 
les pièces que le Trésor refuse et qui sont acceptées 
par les commerçants, — pour deux derhams entiers 
et un derham ghallah, — parce qu’ils sont égaux en 
poids et qu’il n’y a pas à tenir compte de la bonté. 
— CC. Le Trésor .refuse les derhams ghallah, non 



508 ÜCTOBRE-NOVKMBRE-DÉCEMBRE 1881. 
pas qu’ils .soient zoyoûf, mais parce que ce sont <les 
fragments {(jéta). {Reaàl el-mohtâr, IV, p. aSq.) 

Ghallah se dit des pièces que le Trésor refuse, 
mais qui sont acceptées par les commerçants. Suivant 
un auteur, des derhams tjhallah signifient des der- 
hams brisés (mohassarah). (Ifonz-'Ayny, a* part., 
p. 6/i.) 

io3. HmIhÀ Ghiàliyah, (le Ghiàt el-Ommah. 

An 383 (i014 -1 01 5 ). Grande cherté dansl’Trâq: 
le kearr de froment se vendit 6,6oo derhams ghiâtysK 
(Ebn el-Atîr-Tornberg, IX, p. yi.) 

io4. Forâtiyah, de l'Eupliratc. 

La vente du pur pour le falsifié n’est pas per¬ 
mise, ni celle du falsifié pour le falsifié, soit de l'or, 
soit de l’argent, comme la vente des dinars égyptiens 
pour les dînârs de ÏEaphrate ou celle des dînârs de 
Syrie. (Behmauer, ./ourn. «s.,janv. i86i, p. 3 i.) 

Voyez aussi .sous Derham, Fath el-mo'in. 

toé his. FarAdy, pl. sl^l, (monn.iies) isolées.^ 

Voycîz soiLS Axti. 

' U s'agit sans aucun doutedes jiiiees frappdesparleBouweihide 
Bahâ cd-danlah Ahou Naar Fcyroui, qui régna dans Tlriq, etc., à 
partir de Tannée 37 g, et mourut en éo3. Ce prince figure sur ses 
monnaies arec plusieurs litres honorifiques et entre autres celui 
de Gkiéf el-ommeA. Voy. Cat, of Or, Coûts in tke Brit. Muséum, II, 
n** 668 et suiv., et pour les derhams spécialement, les n“ 681 et 
68a. Lr n* 681 pèse 3 gr .,7884 ; le n’ 68a est en argent à has titre.' 



NIJMISMATIQÜK ET MÉTROLOGtE MUSULMANES. .^09 

io 5 . Qiidériyah, d’El-QAdcr-billàh. 

An 4^7 (i o 35 -1 o 36 ). L’emploi des dinâi's qâdérys 
(frappés par El-Qâdcr-billàh. qui régna de 38 i à 
/i 2 2 ] est prescrit par El-Qàïm bé-amr Allâh, qui pro¬ 
hibe l’usage desdinârs maj/iré6}'s'.(Ebn cl-Atîr-Torn- 
berg, IX, p. 3 o 8 .) 

Voyez sous Qûsânys. 

io6. Qtitdniyah , de Qàsnii’. 

An 6 16 (i 025-1026). Grande cherté à Baghdàd : 
le licurr de froment se vendit 200 dinârs qasânys. 
(Ebn el-Aür, IX. p. 246.) 

An 427 (Comni. 4 nov. io 35 ). Au mois de safar," 
El-Qàïm bé-amr Allah ordonna d’abandonner l’em¬ 
ploi , dans les transactions commerciales, des dinârs 
maghrébys, et défendit aux témoins de prêter leur 
ministère dans des actes de vente et autres oii il se¬ 
rait fait mention de cette sorte (de monnaie) d’or. 
Le public cessa de faire usage de ces pièces et em¬ 
ploya les qâdérys, les sâhoûrys et .les qûsânys. (Ebn el- 
.•\tîr, IX, p. 3 o 8 .) 

107. Qdsénlyah, d’Abou ’l-Qàsem ’. 

On ditqu'En-Nàser (*/\bd cr-Ralnnàn III) dépensa 

' Ce nom désigne les pièces frappées par les Fùlémites. 

* Ville atiirelbis très riche et très pea|iléc dans la Traiisoxiane. 
(Yaqout, Dict. g^gr, dt la Perte, trad. B. de Meynard, p, é3é.) 

’ II y a lieu de supposer qu'Abou ’l-QÂsem Mohammad (El-QÂïm 
bé-amr AlUh], le deuxième Icbalifc Kltéiiute d’Afrique, qui régna de 
Ai a à 334. a donné son nom è ces derhams. 


XTIII. 


33 
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pour élever le minaret de la mosquée (deCordoue), 
donner à celle-ci de justes proportions {tadîl) et 
construire la façade des onze nefs, 5 modys (arruld) 
et a kayls de derbams (jâsémys — Le total des 
sommes dépensées par *Abd cr-Rabmén en-Nâser 
pour la construction de la ville d’Ez-Zabrà s’éleva à 
a 5 modys de derbams qâsémys, 6 qafiz et 3 k(^ls y®- 
(Ebn Adhary-Dozy, a* part., p. a 46 .) 

io 8 . qâhariyah; qarawiyah; 

qandtthariyah: ü tj. g. *■'» qanliariyah. 

Les monnaies des habitants d’El-Mansoùrab (dans 
le Send) sont les ’quhar^ah; chaque derham (vaut) 
environ 5 derbams. (Istakhry-de Goeje, p. 173.) 
Conf. Reinaud, Mémoire, p. ao 3 , aig et suiv., 
a 36 . 

Leurs monnaies (à El-Mansoûrah, dans le Send) 
sont les qandahâr^ah; chacun de ces derbams vaut 
cinq derbams (légaux). (Ibn Haukal-dc Goeje, 
p. aa8.) 

Les derbams du Send s’appellent q&hariyât; cha¬ 
cun d’eux correspond à cinq (derbams) — On re¬ 
çoit aussi dans le Moltân le qanhary qui, à Ghaz- 
nîn’, ressemble aux rognures {qoroûd) en usage dans 

' .Suivant Ebn Baebkouil (Gay. Mnh. dyn., 1, p. aaS), cc klialifr 
(lépcnaa aSi.SSy dînirs et a derbams pour les additions (|ii'il Ht 
il la mosquée de Coidoiic et la conslraetion du roinaret. 

• Comp. Gayangos, loe. dL, I, p. a35. 

* Nom donné & Gbatnafa. Voyez Dict, y/ogr. de ta Perst, p. 4o5. 
Comp. aussi le n* 81 , ci^evant. 
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rYatnan, si cc n’esl que dans ce pays (iitt. chez eux) 
les qarawyx sont plus gros {adjalP). (El-Moqadd.-dc 
Goeje, II, p. 48 a.) 

Vers l’an 6 i 3 . El-Mansoureh, capitale du Sind. 
Deux sortes de dirhems y ont cours, les qâhériât et 
les thâhériât^’, ils valent un tiers de plus que notre 
monnaie. (Yaqoiit, Dict. de la Perse, trad. B. de Mcy- 
nard, p. 5 /iy.) 

loS bis. iUrli qnîimk^. 

Principe fondamental sur le payement d'une monnaie 
(y*ft) pour une autre, lorsqu’il y a égalité dans les mon¬ 
naies. Cette règle comprend trois cas : les qaîmah 
peuvent être données en payement en toute parité; 
les madjmouah ne le peuvent en aucune manière; 
et les jarûdy {isolées ?) sont admises pour payer des 
qâïmah; elles ne le sont pas pour acquitter une dette 
en (monnaies) mêlées. Regarde bien. Si la similitude 
a lieu dans ledit payement de toute façon, la chose 
est permise. A-t-elle lieu sous un seul rapport, la 
chose est encore permise. Mais [cela nest plus per¬ 
mis*] lorsqu’il y a excès d’une part et manque de 

' C. Monnaies du Send. Les derharos s'appellent Qanhariydt; le 
dcrhain pise cinq. On reçoit aussi d.ins le Moltüu les qatdiarijit. 
(El-Moqadd.-de Goeje, H, p. 48s.) 

’ La vraie leçon est qandahari et tkatheri. (Yaqout, Dict. de la 
Perse, trad. B. de Mejuard, p. 547 .) 

* D'après M. de Kazimirski, Dict. ar.fr., celte espression signifie 
(les bonnes monnaies, celles qui tiennent le poids voulu, ni plus 
ni moins •. 

* Je suis Torcé d'admettre que le copiste a omis A la fin de cette 
pbraw les mots ^ yd. Toute celte partie ayant pour titre Principe 

33. 
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l’autre, comme dans le cas que nuus avuns interdit, 
à savoir le payement en i/dïma/i d’une dette consis¬ 
tant en (monnaies) mêlées; car celui qui remet des 
(jAïmali pourrait être soupçonné, en recevant des 
(monnaies) mêlées, de n’avoir délaisse la’supériorité 
des espèces da poids voulu qu’à cause de 

la grande quantité des (monnaies) mêlées. 

Connaissance des monnaies. Les moliammadiyali sont 
supérieures awxyazîdiyah. Les qiumali sont supérieures 
aux madjmouah (mêlées) et pèsent davantage. Les 
madjmouàh pèsent plus que les ajrâd; les afrâd 
l’emportent sur les madjmouah quant aux habbah 
(grains), et les anciennes Çeulq) l’emportent sur les 
Mchémiyah. (Ms. ar. de la Bibl. de rUnivcrsité de 
Cènes, coté F. I, 8 L) 


109. Qobrotiyah, de Cliypic. 

.\n 896 (làqo-iàgi). L’huile fut frappée d’un 
droit de i 5 (jobrosys ^ par (jenlar. (Moudjîr cd-dyn, 
sub anno 8g6, apud Bibl. des Crois.) 


Jvndanenlal, etc., a trait au Change, qui, rouimc on le sait, fomio 
Hans le droit musulman un chapitre spécial. 

‘ Je (lois la copie arabe de cct extrait à l’inépuisable obligeance 
du savant professenr M. Micliclc Amnri, sénateur du royaume 
d’Italie. Le manuscrit est un recu.'il d’opuscules ou fragments, de 
mains et d'époeptes diverses. L’extrait qui précède se trouverait au 
loi. 11 V* d’un petit traité (si ccloi-ci était paginé) transcrit en 
l’année 801 de l'bégiro sous lu titre de ^ —»*■» 

* Mon manuscrit porte (pic les habitants furent contraints à 
acheter i’Iiuile 1 5 dinars (le qentâr] d qu'ils la rcvoudaienl à 5, avec 
une perte des (leux tien. 
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J lô. qorâdah, rognure; qoroâd. 

Quelques docteurs appliquent la défense faite par 
le prophète à l’acte de couper des rognures avec les 
ciseaux; car, au commencement de l’islamisme, les 
monnaies étaient reçues au nombre et, par suite, en 
.recevant des parties [alrûf), on éprouvait un dom¬ 
mage et une perte. ( El-Ma\vardy-[''nger, p. 271-372.) 

Chapitre de la vente du (dinar) entier [sahîh] pour 
de la rognure (qorûdali). On l’a dit : Combien faudra- 
t-il de dinars de 12 qîràts pour les changer contre 
(dix) entiers? 

Tu regardes combien il faut ajouter aux 12 (qî- 
mts) pour parfaire 20. Tu trouves que ce surplus 
est égal aux -f (de 1 2). Il te faudra donc 16 -f. C’est 
là la réponse'. [Kctdh el-hâwy, fol. 2 v".) 

Ensuite tu prends la valeur du dinar de rognure 
[eddinûr men elrqorûdali), laquelle est" 16 qîràts, et 
tu y ajoutes le dinar d’entier [ed-dinâr men es-sahOi). 
{Kétâb el-Mwy, fol. 4 v“.) 

Voyez aussi sous Jtnântiyali, Kétâb el-hâwy, fol. à v" 
et 17 V. 

An 628 (1280-1281). En cette année parurent 
les derhams à Baghdàd; les gens se sci-vaient de ro¬ 
gnures [qorâdah). (Maqr., Descr. de l‘Eq., II, p. 126.) 

En 682, le 28 de rabî* 1 ". le vizir Nàsir ed-Dyn, 
fils d’El-Monâqed, tint une assemblée dans son hôtel. 


' En effet 16 J X i » ■>= so X to. 
* Dan» le pn'wiil probiciiit'. 
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OÙ il appela un grand nombre de docteurs, des 
principaux d’entre les négociants, et de changeurs. 
On étendit devant lui des tapis de cuir; puis on ap¬ 
porta des dirhems frappés au nom de l’imâm El- 
Mostanscr-biliâh, et on les jeta sur ces tapis. Alors 
le vizir se leva, ainsi que toute l’assemblée, à laquelle 
il adressa ces paroles : «Noti’c seigneur et maître, le 
prince des croyants, El-Mostanser-billâh, a ordonné 
que vous employiez dans vos transactions ces dir¬ 
hems au lieu des rognures; il a donné cet ordre par 
bonté pour vous, pour exercer à votre égard une 
œuvre de miséricorde, et pour vous dispenser de 
faire usage, dans voü’e commerce, d'un moyen 
d’échange illicite; à l’avenir vous ne serez plus obligés 
de recourir à un change qui renferme ime sorte 
d’usure.» Tous les assistants protestèrent de leur 
obéissance, et témoignèrent leur reconnaissance par 
des vœux réitérés pour le bonheur du khalife. On 
fixa la valeur des dirhems à dix dirhems pour un dinâr 
aa coin de l’imâm, et l’on distribua ces dirhems aux 
négociants pour qu’ils s’en servissent dans le com¬ 
merce. {Nowairi, ms. ar. n* 645 .) — Il résulte de ce 
passage de Nowairi que les rognures dont on se ser¬ 
vait dans le commerce étaient des rogmures d’or qui 
suppléaient à la monnaie d’argent. Il paraît, par le 
traité des monnaies de Malcrizi, que depuis le kha- 
lifat d’El-Motawakkel, mort en uà’j, la fabrication 
des dirhems fut fort altérée; et il y a lieu de croire 
quelle avait cessé depuis longtemps à l’époque du 
règne d’El-Mostanser. en sorte que l’on employait. 
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pour l’achat des choses de peu de valeur, de petits 
morceaux d’or informes, qiic l’on donnait au poids. 
Cette sorte de ü'ansaction commerciale renfermait 
une sorte d’usure, ou du moins d’échange illicite. 
Pour comprcnditî ceci, il faut savoir que lorsqu’on 
vend une chose de la nature de celles qui servent à 
l’estimation des valcuis, pour une autre chose de la 
meme nature, comme de l’or pour de l’argent, ce 
contrat s’appelle stuf {change), et ne se nomme point 
bay {vente ),.. « Si l’on change or contre or, ou argent 
contre argent, c’est un commerce illicite, à moins 
qu’on ne donne poids pour poids, sans avoir égard 
à la dilfércnce de valeur qui résulte du titre {djatodali) 
ou du travail {sîâghah)-, encore faut-il que l’échange 
soit consommé et effectué avant la séparation des 
contractants; mais si l’on change de l’or pour de 
l’argent, il est permis d’avoir égard à la différence 
des valeurs; seulement il faut que l’échange soit con¬ 
sommé par la ti'adition réciproque des valeurs, avant 
la séparation des parties contractantes : autrement le 
contrat serait nul. » Or, dans le cas dont il s’agit, s’il 
n’y avait d’autres moyens d’échange que des dinars 
ou monnaie d’or, et de petites portions non mon¬ 
nayées du même métal, à toutes sortes de titres, on 
était sans cesse obligé de changer de l’or pour de 
l’or; et comme on ne pouvait manquer, dans cet 
échange, d’avoir égard au titre de l’or, on se trouvait 
à chaque instant en contradiction avec la loi, et cou¬ 
pable d’une prévarication assimilée à l’usure. (S. de 
•Sîicy, Chre.sl. ar.. t. I. p. aiy-aAq.) 
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P 

Comparez sous et sous Change, El-Moqad., 
I. p. 99 - 


111 . qarâtU afrandjiyah. 

Il y en a qui achètent des dînàrs avec des dirheras 
ou des assignats européens [garâtîs afrandj^ah), et ils 
disent au vendeur: «Un de tes débiteurs me lésa 
apportés afin que tu sois dispensé de les changer en 
argent comptant ou de les peser; pour moi, je m’en 
suis chargé pour une très petite somme. » Us profi¬ 
tent en cela de l’ignorance des autres; tout cela est 
défendu et l’exécution n’en est pas permise. Le muh- 
tasib a le devoir de contrôler ce commerce. (Behr- 
nauer, Journ. as ., janv. 1861, p. 3 1.) 

(La suite i un procliain caliier.] 
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UN FRAGMENT 

O’ÜN 

COMMENTAIRE SUR LE VENDIDÂI). 

PAA 

M. C. DB HARLEZ. 


Ccl article, n’ëlant pas uii compte rendu, aurait dû étra 
injprinié en grtaul texte, comme les articles de fond. Pour ne 
pas retarder la publication du Journal et avec le consente¬ 
ment de l’auteur, nous le laissons en sa forme actucRe, en le 
plaçant toutefois avant les Nouvelles cl mélanges auxquels il 
n'appartient pas. 

b. M. 


En m adressant de nouveau aux Icctcura du Journal asia¬ 
tique, je devrais, peut-ôlrc, ràpondrc au récent article qu’a 
publié dans celte savante revue notre confrère, M. Darme- 
steter. Mais j'ai cru leur être plus agri^ablc en évitant de trans¬ 
former le Journal asiatique en un champ clos destiné à vider 
une querelle qui pourrait devenir personnelle. Je me suis 
donc contenté de répondre dans un opuscule spécial intitulé : 
Un fragment du commentaire de M. Darmestctei' sur le Vendt- 
ddd'.J'y renvoie le public savant; on y trouvera, en un espace 
resti-cint, tout qui est nécessaire jmur apprécier sûrement 
l’état de la question. 

11 me sera sans doute encore permis d’ajouter un mol pour 
' Puis, Msiaounemecl C**. — E. Leroux. — Louvain, Cli. Peelm. 
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ix'poiidrc, non point à une critique, mais plutôt au dcsir 
exjtrimé indirectement par l'éminent secrétaire de la Société, 
dans son dernier rapport annuel. 

En ce qui concerne l'origine des doctrines avestiques, la 
dilTcrence caractéristique qui distingue mon système de ce¬ 
lui que j'ai combattu ' concerne et le principe et le fait. 
Quant au principe, j'ai chcrclié À démontrer que l'on ne peut, 
sans danger pour la science, s'en rapporter' aux analogies exté¬ 
rieures, aux apparcnecs. J'ai voulu montrer que les ressem- 
bbnices extérieures étaient souvent des plus trompeuses et que 
d'ailleurs les partisans du système mythique en trouvaient 
quelquefois lÀ même où il c n’y en avait pas l'ombre • ; que ce 
sysième était fatal à la science en conduisant à des résultats 
nécessairement erronés; enfin, que, pour juger sainement des 
clioscs et des origines, il Ihllait'cxaniincr le fond et ne point 
s'en tenir au dehors. Bclntlvcment au fait ou à l'origine même 
du xoroastrisme, le système que j'ai cru devoir comballrc, eu 
l'examinant dans tous ses détails et dans ses conséquences, 
c’est celui qui (ait d'abord dériver toute idée religieuse d’un 
mythe et qui, par conséquent, aflirme qu’aucune conception 
intellectuelle ou morale n’a de fond dans l’esprit humain; 
c’est celui aussi qui ne veut voir dans les doctrines fondamen¬ 
tales du xoroastrisme, telles que le dualisme moral, le mono¬ 
théisme imparfait, l’immortalité de ràmc,ln rétribution dans 
l’autre vie, etc., que le produit d’un développement du mytlie 
de l'orage, tandis que je les considère comme le fruit de spé¬ 
culations pliilosophiques, d'idées religieuses et morales tout à 
(ait indépendantes des mythes et n’ayant nullement leur rai¬ 
son d’être dons une mythologie qui n’auroit jamais pu les en¬ 
gendrer. 

Le xoroastrisme n’est donc point le produit d’une évolu¬ 
tion de l’ancienne religion polytliéistique; s^ parties essen¬ 
tielles sont nées des spéculations et des combinaisons des 

' Ce ([OC j'ii «MimU à U critiijac, c'est le s}atcffle tout calkr, ca lol- 
mime, abslroetioa faite des penooncs. Ce que j’ai dit s'adresse non U un 
seul antenr, mais à plosicnrs. 
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préires mazdécns, peut-être même des emprunts laits par 
eux à d’autres cultes. Ce qui n’empêcbc pas que l’Avesta con¬ 
tienne encore beaucoup d'éléments tirés de l'ancienne my- 
tltologie, niais appropriés aux nouvelles conceptions. 

Et inointenniit je passe à mon sujet. 

Le Fargard ou ebapitre ii du VendidAd est entièrement 
consacré à la relation de deux légendes qui concernent ex¬ 
clusivement le personnage légendaire ou mythique de Yima. 
11 contient deux parties ou sujets bien distincts, l’un allant du 
$ 1 au $ 4 i. l'autre occupant tout le reste ($$ 4 i è i 43 ). En 
voici le résumé. 

Zoroastre demande à Abura-Mazda quel est, le premier 
homme aiu^uel il ait adressé la parole (en exceptant de ccUc 
question Zoroastre lui-même), à qui liait révélé la loi de Zo- 
rouslre. Le'dieu répond que c'est h Yima; qu’il a voulu con- 
lier à ce héros la cliarge de promulguer et faire exécuter 
celte loi, mais que, Yima lui ayant exposé son incajiacité, U 
l'a simplement cbai'gé de protéger, développer et gouverner 
les êtres terrestres. Par suite de cette mission, Yima est in¬ 
vesti du pouvoir souverain. Trois fois le sol devint trop étroit 
]>our contenir tous les êtres vivants qui se multipliaient sans 
cesse, et trois fois Yimu, par l'ciuploi des iuslrumonts (|uu 
lui avait domiés Ahura-Mazda et par sa prière, étendit la 
terre de manière que les animaux et les hommes pussent cir¬ 
culer à leur aise. 

Dans la seconde légende ou la seconde partie de la légende, 
Ahura Mazda annonce è Yima qu'un jour la terre serait cou¬ 
verte de violentes inondations cl livrée à la désolation; il lui 
enjoint, en conséquence, de conslruii'c un vont, c’est-A-dire 
un immense jardin entouré de murs, avec corps d'habitation, 
portiques, etc., et d'y porter les germes de tous les êtres 
ayant vie, et dea^eux. Ahura-Mazda apprend en outre à Yima 
qu'il n'y aura dans ce vara ni défaut corporel ni vice de 
l'âme. Puis Zoroastre reprend scs interrogations, et les ré¬ 
ponses d'Ahura-Mnzda nous apprennent ({uo Yima exécuta 
l’ordre du Créateur, que les hommes vivent dans ce vara de 
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In vie h plus sainte et la plus heureuse, que chaque couple 
hutnnin y donne le jour ù un autre couple, tous les quarante 
ans, que la loi inazdécnne a été portée dans le vora par un 
oiseau mythique du nom de Kanhipla, enCn que Zoroastre 
est le chef religieux du vara, etson fils, Urratül-Narô, le chef 
civil. 

La question que nous avons a étudier concernant cette 
double légende, c’est celle de l'age relatif et de l’origine de 
cette fable. 

La première partie est évidemment d’origine érnnicnne 
et avestique. La mylliologic indo-celtique (on indo-euro¬ 
péenne) ne connaît pas la révélation d’une doctrine faite 
par Dieu d’une manière extérieure, par un entretien du Créa¬ 
teur avec un habitant de la terre. Ces conceptions ne se 
trouvent que chez les juifs et les zoroastriens. La seconde 
partie, la construction du vara pour sauver la race humaine 
menacée de destructibn par un déluge ou des inondations, 
est également étrangère aux mythes aryaques. On a voulu 
assimiler le vara du héros éranien, Yima, au royaume du dieu 
hitulou Yama, et rapporter le premier au second. Mais la 
moindre réflexion démontre l'impossibilité de ce rapproche¬ 
ment Yama est le premier des morts, le premier qui partit 
de la terre pour l’autre monde, qui trouva pour les humains 
la voie qui conduit nu monde dos bienheureux [Rig-Véda. 
X, i4), qui leur y prépara des sièges, et qui là, uni aux 
dieux, boit un breuvage délicieux sous un arbre au feuillage 
luxuriant. Comme roi, Ynma ne règne rpc sur les morts; sou 
royaume est le-séjour des morts qui ont mérité le bonheur 
dans l’autre vie. (Voy. Rig-Vida, x, i 4 ; i8, i 3 ; 97, 16: 
i 65 , 4 ; I, 38 , 5 , etc.) 

A part le titre de roi, Yiiiia et Yama n’ont donc absolu¬ 
ment rien de conuuun; U n’y a entre eux niicun trait d’ana¬ 
logie. Celle-ci existe, au contraire, prasque complclc entre 
Yima et Noé. L’avertissement divin les menace d’un déluge, 
l’ordre de construira un lieu de i-efuge, d’y transporter les 
hnuinies et les iiniiiiaux dfttinés à cclinpper à la rntaslrophe 
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niiiioncée, et quelques points de (IcUils sont absolument iden¬ 
tiques. Celto question a été Iraitco par le D’ Koliut d’Alba; 
nous pouvons nous contenter de renvoyer à l'étude qu’il a 
publiée sur ce point dans la Zàischrijl d. m. G., U XXV. 

Le royauuic de Vania, empire supratcrrcslrc des morts, 
et le vara de Yiina, construction terrestre destinée à préser¬ 
ver d'uiie destruction toUlc les êtres créés, sont donc non 
seulement dépoui-vus de tout rapport entre ciuc, mais même 
d'une nature tout opposée. Les deux liéros ne sont |>!is davan¬ 
tage assimilables ; car Yima ii'cst pas même roi du vara: on 
a vu que c'est le second lils de Zoroaslrc qui en est lu souve¬ 
rain. Le royaume de Yima est autre chose, comme on le 
verra ]]lus loin. Isolée dons la inyüiologic primitive ou 
aryaque, la légende du second Fargnrd ne l'est pas moins 
dans l’Avesta. Elle n'est rappelée nulle part, pas môme in¬ 
directement; clic ne se rattache à aucune des autres lé- 
* gendes rebtives nu même jiei'sonnage. Voici ce qu'en dit 
ailleurs le livre sacré. Au.x ycslits ix, 8-ii; xv, i5-i7;xiii. 
38-3i; XIX, 3 i- 33 , il est dit que Yima régna sur la terre 
aux sept karshvars, sur les Dévas et les hoinines, les mau¬ 
vais génies et les tyrans; <|u’il enleva aux Dêvas la puis¬ 
sance et la prospérité; (|u'il préserva les hommes de tous 
maux. Le yaçna ix, i3-3ü, donne les mêmes renseignements. 
Il s'agit donc là d'un règne universel, sans limite, l'action 
bicnraisantc de Yima s'exerce sur la terre entière, qui Tonne 
son royaume. Les ycslits ix et xvii ajoutent cette circon¬ 
stance que ce régne dura mille ans. Le système des millé¬ 
naires est d'origine exclusivement aveslique. Cette mention 
indique donc une idée nouvelle, une addition tardive aux dé¬ 
tails du mythe primitif. 

A ces faits légendaires Icyaçna xxxir, iiS (gâtiia 5 ), et le 
yeslit XIX, 34 - 3 g, ajoutent un trait spécial: celui d'un châti¬ 
ment subi (xir le héros. 

Au Gâllia, la cause indiquée est que Yima apprit aux 
lioivicues à manger de la chair d'animal. Au yoslit xix, c'c.sl 


022 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1881. 
une parole rucnsongcrc qui fait perdre trois fois au lu^ros la 
majesté royale. 

On voit aisément que tout cela n'a rien de commun avec 
notre légende, rien absolument avec la première partie, rien 
d'essentiel avec la seconde. Seulement les créateurs de la con¬ 
ception du vara ont emprunté à la légende antique des traits 
qu'ils ont appliqués à leur nouvelle création, en les amplifiant 
d'une part et en les restreignant de l’autre, c’est-è-dire que, 
voiilnnt peindre la félicité qui régnait dans le vara, ils leur 
ont donne quelques-unes des qualités qui distinguaient le 
royaume de Yima, ou plutôt une seule ; la perpétuité de la 
verdure et de la productivité des végétaux. Tout le reste est 
Afférent, et de plus, la peinture du royaume de Yima a tous 
les caractères de la mythologie, il ne s'agit que de bonheur 
physique, d’absence do maux physiques; le vara est surtout 
exempt de vices moraux et des défauts corporels des humains, 
défauts créés par Anro-Mainyus, et que no mentionnent point 
les yeshts. On voit donc toute la différence. 

La légende des yeshts appartient aux mythes éraniens pri¬ 
mitifs, au polythéisme éranien; celle du Fargard ii, au zo¬ 
roastrisme proprement dit, à la réforme dualistique et quasi- 
monothéistique. 

Le premier récit du Fargard ii non seulement est étranger 
au reste de l’Avesta, mais il y est formellement contredit. 
Au paragraphe Syduycsht xiu, ilestdit quece fut au premier 
homme G<yo-Maretan (et non à Yima) qu’Ahum-^fazda 
adressa la parole et révéla sa loi pour la première fois. 

n est du reste très facile de constater, dans tout le Far¬ 
gard II, les préoccupations zoroastriennes. Elles se montrent 
surtout au début et à la fin. En voici vraisemblablement le 
mobile. La mythologie éranicnne rapportait l’origine de la 
race, de sa constitution sociale, de scs trois classes et de sa ci¬ 
vilisation, au roi Yima. Cetto croyance s'était conservée dans 
l’Éran non zoroastricn, en Perse principalement, et elle s’est 
maintenue dans le Shâli-Nâm'eh et dans tous les livres qui 
s’y rattachent. 
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Pour les zoroostrions, au contraire, tout devait nécessai¬ 
rement dériver de Zoroastre. Ainsi l'Aulcur zoroastrion de 
notre Fargard nous apprend (pour concilier les deux tendances 
et les deux doctrines) que Yima fut invité aussi par le Créa¬ 
teur a promulguer la loi sainte, mais qu'il s’en reconnut in¬ 
capable. Par là tombaient les prétentions antizoroastrienn&s 
des partisans des droits de Yinia à la création de la société 
et de la civilisation éranicnnes. Nous apprenons en outre du 
même auteur que le lieu enchanté formé par Yima ne lui 
appartient pas, mais est soumis au pouvoir do Zoroastre et 
de son fils. Le replâtrage se montre d'une manière évidente 
dans cette singulière conception que contiennent les para¬ 
graphes i 4 o-i 43 . Zoroastre ignore que lui-méme et son fils 
sont les chefs du vara. Etre pontife et souverain sans s’en 
douter, c’est assez bizarre '. 

La légende de la révélation laite à Yima et de la construc¬ 
tion du vara est donc relativement récente, exclusivement 
zoroastrienne et formée, en partie, de traits empruntés pro¬ 
bablement à la Bible, ou du moins tout semblables à certains 
détails du récit génésiaque. Notons cependant que nous n’en¬ 
tendons point prétendre que le déluge aveslique soit le même 
que celui de la Genèse. Spiegel soutient, avec autant de proba¬ 
bilité, qu’il s’agit au Fargard ii d’un fait qui ne doit se réa¬ 
liser qu’aux derniers-jours du monde, c’est-à-dire de ce dé¬ 
luge ou hiver appelé maîkosh par les livres parses du moyen 
âge et (jui ne doit avoir lieu que'sous le règne d'As/trdnr- 
bâmi, selon le JAmasp-Nâmih. 

Cette appréciation ne change rien a la question des em¬ 
prunts faits ou non à la Genèse; les laits restent les mêmes, 
quelle que soit l’époque de leur réalisation. D’ailleurs le nom 

* Lcf préoccupalioQS zoroafiriennes te trehateiil cocorc clejit le rûle aU 
tnbué k VoUcati karshipta. Les luLbiUnls du vara devaient odeouairement 
£ürc loroaslriens. Mais oomoAeot auraient>üs pu connaître la loi sainte avant 
la venue de son unique proplicte? Pour trancher la di0tcullc« Tautcurde 
ibOirc Fargard imagine une promulgation venue directement du riel par 
rcnlremisc «ruii oiseau incrmilcuc. 
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5 C<il de ce fléau, ma/A-ox/i. indique clairement un emprunt fait 
aux Sémitcs.Cet emprunt est si évident'que des savants ap¬ 
partenant aux opinions les plus dilTérenlcs et dont les prin¬ 
cipes ne penncllcnt point de supposer des préjugés trop 
favombies à la Bible, tels que Spicgcl, Geidner et Kohut, se 
rencontrent en ce point. 

Nous ne saurions ne point leur donner raison. 

Il serait malhenreuscnicnt impossible de préciser davan¬ 
tage la date de composition du deuxième Fargard. La seule 
chose certaine, c'est qu'il est un dus morceaux les plus ré¬ 
cents de l’Avesta. Quant à son origine, nous croyons en avoir 
dit tout ce que i'on en peut dire présentement '. 

' Le Yima de l'ATCsta n'a nncuu Irait do ressemblance aroc le Vania des 
VSdas. si ce n’csl ion litre de CIs de VleatuaL Dans le IhanJchtsh, Yima 
a une soeur (Yinuk) comme lo famu du Ry-Ycdn, x, lo. .Ma» les rôles 
de CCS femmes sont tout ditTérents : Yimalc s'unit à nn d^mon et devient 
mire des singes; Yami aallidlc uni frère de s'unir è elle (rojoa Sound., 
xxiii, 1, éd. West. — Rig-Vida, x, lo). La légende du S'éda y est ^- 
leoacnt isolée et probablement récente. 


NOUVELLES ET MELANGES. 


SOCJFVrÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 11 NOVEMBRE 1881. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Ad. Regnier, pré- 
.sidenl. 

Le procès-verbal de la séance préccdenle est lu et adopté. 
Le G>nseil reprend l'examen de la proposition faite, dans 
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la séance précédente, par M. Garrez et tendant à ce qu’A 
l'avenir les membres de la Société soient informés, avant 
chaque séance générale, des candidatures qui viendraient à se 
produire pour les diiTérentes fonctions de la Société. Après 
une longue discussion, il est décide qu’è défaut d'article spé¬ 
cial du réglement sur ce point, on suivra l'usage observé 
jusqu'à ce jour. Au fur et à mesure qu’une vacance se pro¬ 
duira, le Bureau se mettra d’accord avec le Conseil pour y 
pourvoir d'urgence, s’il est besoin, et les choix faits à titre 
provisoire seront soumis à la ralitication définitive de la So¬ 
ciété en séance générale. Les lettres de convocation devront 
désormais faire mention des nominations provisoires. 

Gonforinément au vœu c.vprimé par la Commission des 
censeurs, et sur la proposition du secrétaire adjoint, le Con¬ 
seil arrête qu'à partir de l'année i88a, le libraire de la So¬ 
ciété est autorisé à faire toucher par la poste le montant des 
cotisations. L’expérience faite par d’autres sociétés savantes 
de ce mode de recomTcment a permis d'en apprécier les avan¬ 
tages. Des instructions en ce sens seront donc données à 
M. Ernest Lci-oux. 

M. le Président procède au dépouillement de La correspon¬ 
dance. Il donne lecture d'une circulaire de M. le Ministre de 
l'instruction publique, demandant des renseignements sur 
l'historique de la ^ciétc, le but de sn fondation, la nature 
de ses travaux, etc. Le Bureau est chargé de donner satis¬ 
faction au désir exprimé par le Ministre et de rédiger une 
note sommaire en réponse à ces dilTércntcs questions. 

M. Régnier reprend cn.suito la question du local aflccté à 
notre Société par l'État. Api'ès avoir rap|Tclé les démarches 
faites par M. Mohl et parlui-méme, le présidentajonte qu'un 
nouveau local ayant été mis depuis peu à notre disposition dans 
le palais de l’Institut, le moment parait venu de décider si Li 
Société peut s’y installer définitivement. Sur la proposition du 
Président, le Conseil décide qu’on prendra exactement les 
mesures de ce nouveau local, pour savoir s’il est possible d’y 
placer convenablement les corps de bibliothèque, en tenant 

3.1 
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compte des accroissements à prévoir pour ravenir. Cette en¬ 
quête, confiée n M. Stanislas Guyard, sera faite assez promp¬ 
tement |)our que ia question {misse être reprise et décidée 
sans retard. 

M. Marcel Dévie fiât une communication sur un manuscrit 
en écritoe arabe maghrébine, originaire du Sénégal .et np- 
prtcoantÀ la bibliotlr^ue delà faculté de Montpellier. Ce do¬ 
cument renferme une série d'allocutions sur les prescriptions 
de la religion musulmane. Il est vraisemblablement destiné 
aux mabometans du Sénégal et semble réduire tous les de¬ 
voirs de l'islamisme à un certain nombre de pratiques pieuses 
dont quelques-unes rap{>cllent celles du Talmud. 1 ^ texte 
arabe est accompagné de gloses marginales rédigées dans un 
des dialectes d'Afrique, et mériterait sous ce rapport une 
étude [lardculière. M. Devic est invité a rédiger h ce sujet une 
notice pour le Journal asiatique. 

La séance est levée à 9 heures et demie. 

OCVEaGES OFFEnTS k LA SOCIÉTÉ. 

Par le Comité de rédaction. Journal des Savants, n** de 
mai, juin et juillet 1881. ln-4*. 

Par l'Académie. Mémoires de l'Académie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, t. XXVIII, n** 4 A 9 et dernier, et t. XXIX, 
n* 1. 1881. In-4*. 

Par le directeur. Revue de l'histoire des religions, publiée 
sous la direction de M. Vernes, t. III, n* 3 . Paris, 1881. In-S*. 
(Annales du Musée Guimet.) 

Par les rédacteurs. Revue africaine, n* i 46 . Alger, iS8i. 
In-8*. 

Par la Société. Bulletin de lu Société khédiviale de géogra¬ 
phie, n** 9-11. Le Caire, 1880-1881. In-8’. 

Parles rédacteurs. Polyiii/ion. Partie littéraire, n" de juillet, 
août et octobre (manque septembre); {lartie tecliniquc, nu¬ 
méros de juin-juillet et août. Paris, 1881. In-8*. 
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Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géogra¬ 
phie de Genève, t, XX, livr. 3 , 4 >S. 1881. In-8*. 

— Bulletin de la Société acadimiqn£ kupano-portugaise de 
Toulouie,U II, n* i. Toulouse, 1880. In-8*. 

Par l'éditeur. Indian Antiqaary, edited by Jas. Burgess. 
PartCXXI toCXXlV. Bombay, 1881. In- 4 *. 

Par la Société. Journal of the American oriental Society, 
12“' vol. New-Haven, i88i. In-8'. 

— Proceedings of Üie same, may, 1881. In-8". 

— Journal of the CeyltM brandi of the Royal Asiatic Society. 
1880, part II, and 1881, vol. VII, parti. Colombo, 1881. 
In-8*. 

— Proceedings of the snmo, iSyS-iSSo. Colombo, t88i. 
ln-8". 

— Proceedings of the Royal geographical Society, july ta 
september 1881. London. In-8°. 

Par l’éditeur. The Madras Journal of lileraturc and science, 
for the ycar 1880, cd. by G. OpperL 1881. Iu-8*. 

— Par la Société. Journal of the Royal Asiatic Society of 
Gréai Britain and Ireland. New sériés, vol. Xllf, part III, 
London, 1881. In-8*. 

Par rinsülut. Annaal Report of the hoard of regents of the 
Smithsonian Institution for the year 1880. Washington, 1880. 
In-8*. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal. 
vol. L, parti, n* a, and part II, n* a. Calcutta, 1881. In-8’. 

— Proceedings of the saine,june to august i88i. Calcutta. 
In.8*. 

— Miltheilungen der deutschen Qescllschajl fur Natur- und 
VôlherkundeOslasicns. a 4 “' Hcfl. Yokoliama. 1881. In- 4 *obl. 

Par l'Académie. Historia e memorias da Academin real das 
sciencias de Lisboa. Nova scrie, t. V, parte I-II. Lisboa, 1879. 

In- 4 *. 

— Documentas remettidos da India ... publ. de ordem... da 
Acad, real das sciencias de Lisboa; 1. 1 . Lisboa, 1880. ln- 4 *. 
— Jomal de sciencias mathematicas, physicas a naturaes, 

M. 
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publ. sob os auspicios da Acad, real das scicncias do Lisbai. 
Nuni. XXIV-XXL\. Lisboa, 1878-1880. In-8*. 

Par l'Acadomic. Sessdo publica da Acad, real das scioncios 
de Lisboa cm 9 Junbo de 1880. In-S*. 

— Conjarnetas celebradas na Acad, real das scicncias de 
Lisboa. 4 “ Conf. Lisboa, 1880. I11-8*. 

— Vida e Via^au de Fernâo de M.'ignlIiAcs por Diego de 
Barros Anna, Irad. doUcspanbolde F. de Magidliâcs Villas- 
Boas. Lisboa, i88i.In-8‘. 

Parla Société. Boledm da Sociedade de Geographiu de Lisboa, 
a*série, n* 5 , 6. Lisboa, 1881. In.8*. 

— Société académi<iue indo-chinoise de Paris. Actes, 1877- 
1879. ln-8’. 

— Le mouvement économique en Portugal, par E. Gibert. 
Paris, 1881. In.8'. 

BiblioÜicca Indica. Kathà Sarit Sàgara, transi, by C. H. 
Tawney; yoI. II, làsc. VIII-IX. Calcutta, 1881. In-8". 

— Nirnkta. Vol. I, fosc. III. Calcutta, 1881. ln-8“. 

— Yoga Aphorisms of Patanjali, willi an cnglish transi, by 
Rajcndrolàla Mitra. Pasc. I. Calcutta, 1881. In-8°. 

— Institutes of Viskiiu, by J. Jolly. Fasc. I-II. Calcutta, 
1881. In-8*. 

— ChaturvaigadJlùntànuuü. Vol. III, fasc. I. Calcutta ,1881. 
ln-8. 

— Srmta Sûtra of Apastambba, ed. by R. Garbe. Fasc. I. 
Calcutta, 1881. In-8°. 

Par l'auteur. Dictionnaire turc-franpais. Supplément aux dic- 
tionniûres publiés jusqu'à ce jour. Par A. C. Barbier de Mey- 
nard. V0I.I, livr. 1. Paris, E. Leroux, 1881, In-8'. (Formele 
vol. rV de la II* série des Publ. de l'École des langues orien¬ 
tales. ) 

— On tke history of tke Mongols, by Stanley Lano-Poole 
(reprinted from tlie Cat. of Oriental Coins in Ac Br. Mus., 
vol. VI). 

— A New English-hindustani Dictionary by S. W. Fallon. 
Part 111 and part IV. London, Trûbner, 1881. In-8*. 
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Par l’auteur. Revievo of lhe Foresl Administration iii Üie «c- 
vcral provinces under tbo govcrniuenl of India, for tho ycar 
1879-1880, by D. Brandis. Simla, 1881. In- 4 * obi., 44 p. 

— Report on ike searck for sanskrit nus. in the Bombay Avt- 
sidency, during Üic year 1880-1881, by F. Kielborn. Bombay, 
1881. ln-8*, xiv-ioi pages. 

— The Hislory of lhe Almobades, by Abdo-’l-Wâhid el- 
Marrékoshi, e<l. by R. Dozy. Second edition, revisod and cor- 
rcclod. Leydcn, Brill, 1881. In-8*, xxi-M-p. 

— J. Costa, Pocsia popular espanolay mitologiay lileralura 
ceUo-hispanas. Madrid, 1881. In-8°, viu- 4 gi p. 

— Ztir albanischenSprachkunde, von J. U. Jamik. Leipzig, 
1881. In-8*, 5 i p. 

— SiiUe iscrizioni arabiche del palazzo regio di Messina. 
Menioria del socio M. Aniori (Rcalc Accad. dei Lincei, anno 
ecLXxviii). Roma, 1881. In- 4 ', la p., api. 

— Essai d’un système de linguistique, comprenant l'interpré- 
latiou des racines par les lettres de l’alphabet appliqué à In 
langue arménienne (par Seropé Tnevorian). Constantinople. 
ln-8*, 4 o p. 

— A Grammar of the classicul arabic Uuiguage, by M. Sloper 
Howell. Part II and part III. Allabobad, 1880. ln-8*, xxxni- 
xxiii-ySS-So p. 

—. Artdiisch-detttsches Jlandwôrterbuch zuni Koran und 
Tbier und Menseb, von Fr. Dicterici. Leipzig, Hinricbs'scbe 
Buebb. 1881. In-8*, iv-180 p. 

« — TAc D/n/raivl by PesbotunDustoor Bcbramjee Sunjana. 

Vol. III. Bombay,’ 1881. In-8*. 

Par les Trustées. Catalogue of Oriental Coins in the British 
Muséum. Vol. VI : The Coins of tbc Mongols, by Stanley Lane- 
Poole. £d. by R. Stuart Poolc. London, 1881. in-8*, lxxv- 
3 oo p., 9 pl. 

Par l’auteur. Petites étoiles égyptologiques par K. Picbl. 
Vienne, 1881. I11-8', Ga p. 

— Les instriiclionsfamilières, du D'Tcbou-pô-lou, publ. et tr. 
par C.Imbault-Hiiart. Paris, E.Leroux, i 83 i. In-8*. xx-i 33 ji. 
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Par l'auteur. Traité de grammaire syriaque par R. Duvai. 
Paris, i88i.In-8‘, xl -447 P- 

— The Serpent tempter ia Orientai ifylhology (from llie 
Bibl. .«ncra for april 1881). Iu-8*, p. aog-aSS. 

— Bibliotheca araho-sieuh, da M. Âmari. Vol. II. Torino c 
Roiua, t$8i. la-8°, 838 p. 

— Hand-book of the Birouhi huiguage, by Alla Bux. Kurm> 
chee, 1878. In-8*, xii-i34-7 p. 

— The Beligions qf India, by A. Barlli. Auüiorlsed ti'aiiS' 
lalion by Rev. J. Wood. London, 1882. In-8“, xx-Sog p. 

— Tre Afhandlinger af Avicenna om Sjœîen, bcskrevnc af 
A. F. Mclireo. Broch. 

Par le Ministère de rinstruclion publique. Le manuscril 
dTsocrate UHiinas CXI de la Valicanc.par A. Martin (Bibl. 
des Écoles françaises d'.Atlièncs et de Rotuo, fasc. XXIV). 
Paris, Tborin, i88i. In-8*. 

SÉANCE DU 0 DÉCEMBRE 1881. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Adolphe 
Régnier, président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. W. WoODVii.Le RoCKBiLi.,à Montreux, canton de 
Vaud (Suisse), présenté par MM. Fccr et Fou- 
eaux. 

Edwi» b. Cbilton, à New-York, présenté par 
MM. Guyard et Barbier do Meynarf. 

En donnant lecture de la bste des ouvrages offerts h la 
Société,M. Stanislas Guyard fait remarquer qu'unerectiûca- 
lion doit être faite en ce qui concerne les ■ Sacred Books of tho 
Easti publiés sous la direction de M. Max Mûiler. Celte im¬ 
portante collection est offerte à la Société non par l'éditeur, 
mais par l'india Office. 

M. Barbier de Meynnrd donne quelques détails sur diffé- 
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rcnls ouvrages arabes qui ont Aie publics réceinuiciil, à Con¬ 
stantinople, par rimprinieric du Djèvaib. Il signale particu¬ 
lièrement une série d'opuscules (rèpcitl) d'Avicenne qui 
n'existent que par fragments dans les bibliothèques d'Occi- 
dent et qui olirent un certain intérêt pour riiistoirc de In 
philosophie au moyen âge. 

M. Halévy propose une correction au passage de Sanclio- 
niaton où il est question d'une divinité phénicienne nommée 
dans le texte gi'ec Atct(il)(tos. A l'aide d'un léger changement 
de lettres, M. Halévy serait disposé â lire MaXtJxtos, leçon 
qui se rapprocherait beaucoup du Baal Malcak des inscrip¬ 
tions de Carthage. Cette restitution rendrait compte non 
seulement du nom, mois aussi des attributions de ce dieu 
qui présidait aux constructions et à In navigation. 

M. Renan, tout en reconnaissant combien l'bypolliêse 
proposée par M. Halévy est ingénieuse, ajoute que le texte 
grec est encore trop incertain pour se prêter h de sérieux 
rapprochements avec l'onomastique phénicienne. 

La séance est levée à neuf hcuies et demie. 

OUVBAGBS OrFElITS X LA SOCIBTK. 

Par l'Académie. Memorias da Academia real das sciencias do 
Lisboa, classe de sciencias math., phys. e nnt. Nova scrie, 
t. VI, parte I. Lisboa, 1881. In- 4 *. 

Par la Société. Journal of tko Aùatic Society Dcngul, 
vol. I, part H, n* 3 . Calcutta, i88i. In-8*. 

Par le rédacteur. Indîan Antiquary, ed. by Jas. Burgess. 
PartCXXV. Bombay, 1881, ln- 4 *. 

Par les rédacteurs. Bevue Africaine, n* i 48 , juillet-août, 
i88i. Alger, ln-8*. 

— PolybibUon, revue bibliographique universelle. Partie 
littéraire, novembre 1881; partie technique, septembre-oc¬ 
tobre 1881. Paris. In-8*. 

• Par la Société. Bulletin de la Société de fiéogruphie, avril 
1881. Paris. In-8". 
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Par la Société. Journal of Üie Royal gcographical Socicly. 
Vol. L. London, 1880. lu-8*. 

— Pnceedings of the sanui, oct. and nov. 1881. London. 
In8-. 

— Classijied Catalogue of tbc library of Üic Royal gcogra- 
pbicalSociety to deccmber 1870. London, 1871. In-8*. 

— Journal of tke Royal Asialic Socicly of Gr. Drilain and 
IrelaïuL New sériés, vol. Xlll, part. IV. London ,1881. In-8°. 

DiblioÜieca Indica. Nirukta. Vol.l, fasc. 1 . Calcutta, 1880. 
In8*. 

— Gobkiliya Grihya Sûtra, fasc. Xll. Calcutta, 1880. In-8^ 

— Prithiràja Rusau, transi, by A. F. Rudolf Hôrnlc. Part. 
11 ,fasc. I. Calcutta, 1881. In^S*. 

KalM Sarit Sâgara, tinnsl. by C. 11 . Tawnoy. Fasc. VI. 
(^culla, 1881. ln-8'. 

— Ilitlory of tiicCuliplis of Jalélu'ddin A’sSuyûli (transi.), 
by H. S. Jarrett. Fasc. V and VI. Calcutta, 1880-1881.ln-8*. 

— Prûkrila Ijoksliaiiam or Cbanda’s Grommar of lliu au- 
cient Prakrit, by A. F. Rudolf Hôrnlc. Fasc. 1 . Calcutta, 1880. 
ln-8*. 

Par souscription. Annales auctorc Abu Djafar Mobammcd 

Ibn Pjarir At-Tabori.Sectioiiis tcrliæpars quarta quant 

cdd. S. Guyard (p. gGi-i iC 3 ) et M. J. de Goeje (p. 1 164 - 
1380). Lugd.'Bal., E. J. Brill. 1881. In-8*. 

Parl'india Office. Sacred booksofthe Easl, edited by F. Max 
Müllcr. Vol. X : Dha'mmapada, transi, from Pâli by F. Max 
MüUcr, Lv-gg pges. 

— Sulta-Nipdta, transi, froin Pâli by V. FausbôU. xvi- 
334 p. Vol. XI : Buddkist Sutlas, transi, from Pâli by T. W. 
Rbvs Davids. xltiii-330 p. Oxfowl, Clarendon Press, 1881. 
In-8*. 

Par le Gouvernement bollandais. Japanoso-English Dlclio- 
nary, by tlic laie J.-J. HofTaiann. Elaborated and edited by 
L. Serrurier. Vol. X, x-i8g p.; vol. 11 , 77 p. Leiden, Brill. 
1881. Gr. in-8*. 

Pur la Société. Documcnli per teniire alla storia di SIcilia, 
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pubbl. a cura ddla Soc. siciliana per la storin patrin. Tena 
série : Epigrafm, vol. I, lasc. II. Palcnuo, 1881. Gr. in-8*. 

Par le Gouvcmcincnt de ITndc. Archaological Survey of 
VPcjtem India, n* 10 : Inscriptions from tire cavc-tcinplcs of 
Western India, by Jas. Burgess and Bliag«'anlal Indraji Pan¬ 
dit Bombay, i88i. In- 4 *, v-i i 4 p. 

— Sélections from the Records of tkc Government of India, 
n* 174 : Reports on publications Issucd and registered in 
tlie severai provinces of Britisli India during the ycar 187g. 
Calcutta, i88i. In-8*, i 36 p. 

— A Catalogue of sanskrit manuscri/its in iho Nortli-Wcs- 
tern provinces. Pari. V. AlUhabad, 1880. ln-8", 207 p. 

— A Catalogue of sanskrit nmnuscripls in Oadh, prepared 
by Pandit Devi Prasâda. Fasc. XII. Allahab.ad, 1881. In-8*, 
55 p. 

— Archœologicul Sarveyof India by A. Cunningliain. Vol. X 
and XI. Calcutta, 1880. ln-8*, viii-i 3 a p., 36 pl.;vM97 p., 
44 pl. 

— A Catalogue of sanskrit tiMnusciipts in the library of 
bis highness the Maluiraja of Bikâncr compiled by Rnjen- 
drahila Mitra. Calcutta, 1880. In-8*, xii-743 p. 

Par l'auteur. Beitrüge zur unsbischenSpntchkunde von Ilerrn 
Pleischcr (n* 7 ; extrait des Mémoires de ! Académie de Saxe). 

— Stttdien ûber Dozy's Supplément aux dictionnaii'cs 
arabes, von Herrn Flcischcr (extrait des mêmes Mémoires). 

— Le poète Sadi, moraliste oriental du xiii* siècle, par 
P. Nève. Louvain, 1881. In-8", 3 a p. 
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MISCELLANÉES CHINOIS, 

PAR 

M. Gamillb IMBAüLT-HUAUT. 

(SOITB.) 


ui. iiisionirm» moralis. — iv. anbcdotbs et bons mots. — 

V. ROOVSLLE. — VI. LES PORTS SUSPBRDOS AO ŸüR SAR». —VII. PKR- 
iktt ST. MAXIMES IR&DITES. 


III. HISTOKIETTES UOKALES. 

Le Tçia pa 6 ou Trésor de lafamille, de ChéPioiin içi, du¬ 
quel nous avons tiré précédemment plusieurs nnecdolcs cl 
bons mois', renferme, sous le titre de5tui$ tôo ‘haâ, litléi'alc- 
ment • le bien obtenu par le rire t, une collection d'historiellcs 
qui forme en quelque sorte une morale en action. Cliacune 
d'entre elles est suivie d’un ô pidos 817X01* Ari. L’auteur a 
mis comme épigraphe : Jenn y stad ‘houa oaei slaâ, ouô, y 
siaô‘hoaa tintjjetai ton se sert d'ordinaire des plaisanteries 
IwuiTnire rire, moi, je m’en sers pour réveiller (i, e. instruire) 
les hommes. • Noos avons fait choix des suivantes. 

1. L'aveugle tombé du pont. 

Un aveugle qui traversait un jour le pont jeté sur une 
rivière dont le lit était alors à sec perdit pied et tomba : des 
deux mains il saisit la balustrade du pont, et la serra en trem¬ 
blant de peur : «Si je la lâclie, pcnsoit-ii en lui-même, je 
tomberai indubitablement dans un profond abîme, et je serai 

' Voycx/«ornaiofûitifU, aoiit-septcmbre 1880, p. J75 «t «oiv. 
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perdu. • Sur ces entrefaites vint h ])asser un homme qui voyait 
clair :• Ne cr.iignezdonc rien, dit-il à l'aveugle, lâchez seu¬ 
lement la balustrade et vous vous trouverez sur la terre ferme ; 
rien ne fait obstacle. A quoi bon vous lamenter de la sorte ? » 

L'aveugle ne crut pas à ces bonnes paroles, et fut persuadé 
que le passant voulait le tromper. Il étreignit donc le garde- 
fou plus que jamais en appelant au secours pendant longtemps, 
en pleurant et en gémissant; à la longue, sa bouche se des¬ 
sécha et il sentit ses foixes faiblir : tout à coup ses mains se 
détendirent, et il tomba en effet sur une terre ferme et com¬ 
plètement sèche. Il éclata de rire : < Eh I dit-il, je savais de¬ 
puis longtemps que c'était le sol, pourquoi ai-je ainsi souf¬ 
fert par ma faute ? > 

Morale. Ici-bas l'homme est chaque jour triste et songeur: 
pour lui une charge est comme une bride, ctlcprolit comme 
un frein qui le i-eticnL II voit les flots de fatigues ctdcpeines 
se succéder les uns aux autres ; jamais il ne veut prendre de 
repos, et si un homme clnin'oy.'int le hèle, il ne s'en aperçoit 
même pas. 11 ressemble à cet aveugle qui se rendait lul-mèmo 
imallteurcux. 

Le poète Pô Lô tienn ' a dit : 

< Pourquoi sc disputer au sujet d'une corne de limace (de 
bagatelles) ? 

• La vie n'est pas plus longue que l'étinccUc produite jxir 
le briquet. 

• Que l'on soit riche ou pauvre, il faut savoir être content 
de son sort. 

«Celui qui (étant pauvre) n'ouvre pas la bouclic jmur sou¬ 
rire est un homme stupide. » 

11 y a quelques années je fus voir le grand bonze Fou 
yuann et lui demandai :« J'ai le cœur en proie à toutes sortes 
de désirs ; dites-moi, je vous prie, par quel moyen puis-je 
les en extirper?» Il me répondit : • Il suffit que vous écartiez 

' Pô Lé-l'icuii ou Pô T^a-y, côlôbre poiJcdc t'ôpoquc tl» 'Pang, «lu 
niômc genre qa«> Lî T*aï-pé et aiuti amoureux que lui de ta dire bouteille. 
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lie vous ce qui fait l'objet de ces désirs, et naturellement 
vous n'en aurez plus. Si les hommes savaient cela, c’est comme 
si, du sein d'une mer profonde de maux, ils pouvaient at¬ 
teindre le rivage. Non seulement ils jouiraient de plaisirs 
nombreux et d’un bonheur véritable, mais de plus ils pro¬ 
longeraient leurs forces et leur vie. » 

Si ce que je viens de vous dire no vous a pas fuit sortir de 
votre torpeur, c’est que vous êtes un véritable aveugle. 

a. Un bon coup de poing. 

lin homme retournait h Péking dans sa famille et ne ces¬ 
sait de vanter à chaque instant les beautés de la capitale. U 
arriva qu'un soir, voyageant avec son père sous les rayons de 
la lune, ce dernier s'écria : t Que la lune est belle celte nuitl » 

— «Qu’a-t-cllc donc do beau, cette lune? répliqua notre 
louangeur; ne savex-vous donc pas que la lune de Péking 
est encore bien plus belle ? — Imbécile, dit son père en 
colère, il n'y a dans le monde qu'une seule lune : comment 
la lune de Péking pourrait-elle être plus belle qu'ailleurs ? • et 
il lui lança un coup de poing en plein visage. Battu, le llls 
se mit à pleurer et à gémir en criant : < Qiosc extraordinaire! 
ton coup de poing ne vaut pas celui d'un Pékinois. * 

Morale. Les lettrés ne cessent de vanter la littérature ; les 
guerriers, l'art militaire: ne savez-vous pas que ce sont les 
dignes disciples de ce louangeur ? 

3. Scier une tasse à vin. 

Un individu avait été invité è dîner .Chaque fois que le maltie 
de la maison lui versait du vin, il n'emplissait sa tasse qu’à 
moitié. « Avez-vous une scie à me prêter ? demanda l'invité, • 

— «Pourquoi Caire?• répliqua l'hètc. L'autre, montrant du 
doigt sa ta.ssc : « H faut scier la partie su|)éricurc du cette 
tasse puisqu’elle ne peut contenir du vin. A quoi bon lalaisscr 
vide ? • 
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Momie. Si on remplit une tasse i pleins bords, il est à 
craindre que le vin ne déborde, et si. d’autre part, le maître 
de la maison aime son vin au point d'en verser peu h ses in¬ 
vités, il s’attirera le ressentiment de ceux qui l)oivent beau¬ 
coup. Il suffit de remplir une Lasse aux deux tiers, c’est une 
bonne mesure. Ceux qui boivent peu agiront A leur guise, 
sans qu'on puisse les forcer (à boire davantage). 

A. La guériion des bossus. 

Il y avait un médecin qui se vantait de pouvoir guérir les 
bossus de leur infirmité. • Qu’ils soient courbés comme des 
arcs, di.sail-il, qu’ils soient convexes comme des crevettes ou 
que leur tête soit A la hauteur de leurs reins, il suffit seule¬ 
ment qu’ils viennent me prier de les guérir, et ils deviendront 
aussitét droits comme des pinceaux, s 

Un bossu crut ce qu’il disait et vint le prier de le redresser. 

Le médecin demanda deux grandes planches, en mit nue 
par terre, fit coucher le bossu sur le dos, et plaça dessus 
l’autre planche. Avec des cordes il ficela fortement les deux 
bouts. Le bossu souflrait le martyre, poussait des cris déchi¬ 
rants et suppliait le médecin de s’arrêter; mais celui-ci n’é¬ 
coulait rien et, s’aidant de son pied, serrait avec plus de force 
encore. Le bossu se trouva en effet redressé, mais il était 
mort 

On saisit le médecin et on l'accabla de coups : < Je ne sais 
que redresser les bossas, disait celui-ci, je ne m’occupe pas 
s'ils vivent ou non. » 

Morale. De nos jours les fonctionnaires ne savent que pres¬ 
surer le peuple pour lever des impôts; ils ne se soucient point 
de la vie ou de la mort du peuple. semblables aux créanciers 
d’aujoiml’hui qui ne cessent d’exiger d’une façon pressante 
capital et intérêts et ne s’inquiètent point de savoir si les 
p;iu«TCs gens ont vendu leur fils ou leur fille (pour payer Icui-s 
dettes). Il y a aus.si des individus sans conscience qui ne 
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prennent plaisir qu'à entraîner les autres dans de mauvais 
lieux, atin de s'enrichir cux-inèmes, et qu'à exciter les gens à 
Elire des procès, afin d'en tirer du profit. Ils saisissent le pre¬ 
mier venu et le battent pour làirc voir leur force. 11 leui- 
est bien IndiiTércnt qu'on ruine son patrimoine ou môme 
qu’on perde la vie. Ils ont tous le cœur et les mains de ce 
médecin : cela n'excitc-t-U pas la pitié au dernier degré ? 

• 5. Une lune grossière. 

11 y avait un homme qui ne cessait jamais d'employer le 
mot grossier poiu* s'humilier lui-même chaque fois qu'il dis¬ 
courait avec autrui. Un soir il invita quelqu'un à venir boire 
chexlui. Sans que l'on s’en aperçut, la lune parut: iQue la 
lune est belle cette nuiti • dit l'invité joyeux. L’autre, saluant 
légèrement ' : «Je n'osemis pas mentir, répondit-il, ce n’est 
qu’une grossière lune qui paraît chez moi. • 

Monde. Quand on ne s'humilie pas à propos *, nu lieu de 
praitre modeste, on s’atürc les moqueries d'autrui ; il vaut 
mieux dire sincèrement qu’une chose est belle. 

6. One épuse et deux maîtresses. 

Un marchand, passant à Sou Ichéou*, y prit une maitres.se 

' Le saint ordinaire {ta ioa§ ou kang cUnn) oonsiato à placer un poing 
Icrmc dans une main ^aJrraeiit tcroidc, à dlcvcr ainsi les deux mains a 
peuprisà la Laulcur du menton, et ilesagiter I^rcment en inclinant an 
peu la tète. 

' Cest une chose oonnno que les Chinois, qoaiid ils portent d'eox-mèmes, 
de lents rcnimes et cnrants, en de choses qui leur apparlicnocot, se serrent 
d'expressions dlinmillu! consacrées : ainsi ils disent pi Itoud, smon humble 
royaumes, pour non payi; sidd (e'iinnn, «mon petit chiens, pur moafibi 
yu teiron, «ma stupide opinions, pour mon oeû, etc. Par contre, ils rem¬ 
placent le pronom [lossessif de la seconde (icrsonne pr des termes polis : 
ils diront fcensi ienô, • votre noble pyss, pour votrtpayt; U'oimii Joa, s votre 
vénérable palais s, pur votre demeure, etc. 

' Son Ichéou est la capitale de la prorineo du Triang sou ; ‘Heng-tefiéou, 
crlle du Tebé tçinng. Ces deux cités étaient jadis deux villes de plaisir; on 
eonnsll le proverbe tant de fois eité : « Chaag yioa t'ienn foH §, rhin yéou 
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et lui doniin le nom de Sou tchéou; étant allé ensuite à 
‘llang Icliéou il en prit une autre qu'il appela 'Hang ^tou. 
Le voyant aller aux côtés de Sou tchéou, sa femme lui disait 
toujours : t Prends le coup de l’étrier,, et le faisait boire... 
Quand il revenait près d’elle, celle-ci lui faisait une chaude 
réception. Il en était de même quand il allait auprès de 
‘Hong tchéou. 

Fatigué par ce régime, le mari derint peu à peu do plus 
en plus jaune et maigre; il se décida a ne plus aller à Sou 
tchéou ni à ‘Hang tchéou et à dormir tranquillement tout 
seul. Un jour, sa femme voulut le faire venir près d’elle et 
l’engageai aller à Sou tchéou, puis ii'Hang tchéou. Le mari 
lui répondit en fronçant les sourcils: «Je voudrais bien y 
aller, mois je ne puis supporter vos adieux ni vos réceptions 
qui me conduiront i la mort. 

Morale. Lorsqu’on a femme et maîtresses, comment peut- 
on dormir tranquillement? On n’a que ce que l’on mérite. 

• 7 . Un joueur de guitare dans un marclie. 

Un joueur de guitare pinçait de cet instrument dans un 
marché. Une foule de gens s’étaient rassemblés autour de lui 
croyant que la guitare était conunc le lulli et le violon à trois 
cordes; mais à l’audition dclsoiis clairs et fodes qui ne lui 
plaisaient pas, l’assemblée se dispersa peu à peu. 11 ne resta 
qu’une seule personne. 

.Voilà qui est bien, dit l’artiste, il y en a au moins un qm 
s’y connaît et ne méprise pas mon talent. — Il y a long¬ 
temps que je serais parti, répliqua l’auditeur, si la table sur 
laquelle est posée la guitare ne m’appartenait point; j’attends 
seulement que vous partie* (pour l emporter). » 

Morale. 11 faut pincer do la guiUrc dons une maison tran- 

SoB en linut il y a le paradi. ; ici-ba. it y a Sou (leWou) el ’Hang 

(iclii-ou).. Aujourd’hui ce. deux capildc fonl bien décime, de leur ancietinc 
«ploMlcor cl soronl bicnl«H par CbanjUnt. 
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quille : les amateurs viendront d’cux-in£nies. Si vous vous 
exercez dans un marclié, ne vous étonnez pas que l'on ne 
prenne point goût à votre musique. 

8 . Le chirurgien qui coupe le bob de la flkbe. 

Un soldat, percé d’une flèclio, revenait d'un combat: 
comme sa soulTrance ne cessait ps, il pria un célèbre clii- 
rurgien do le guérir. Celui-ci', l’ayant examiné, répéta n plu¬ 
sieurs reprises : t Ce n’est ps difficile, ce n'est pas difficile, * 
et, prenant une pire de grands ciseaux, il coup le bois de 
la flèche qui sortait, puis il demanda son salaire. cQui ne 
serait capable d’ôter ainsi le bois d’une flèche ? s’écria le sol¬ 
dat, mais le fer est dans la plaie; il faut vous hèter de l’cn 
redrer; purquoi vous en allez-vous? — Ma tâche de chirur¬ 
gien étant imic,répnditrbomracdc science, cela regarde le 
médecin; pourquoi me demandez-vous de vous soigner?» 

Morale. De nos jours, les fonctionnaii-cs ne font aucun 
effort réel pur rcropUr leur charge : à tout instant ils veulent 
se décharger de leurs fonctions sur autrui. Ne sont-ils ps 
semblables à ce médecin ? 

g. Un remède pnr le sommeil. 

Une nourrice qui allaitait un plit enfant ne pouvait dur- 
mir tranquille à cause des cris et des pleurs do celui-ci. Elle 
ne savait que faire. Tout è coup elle appela son maître : < Ap- 
prtez-moivite un livre, dit-ellè. —Pourquoi faire ? demanda 
son maître.—Cest, répondit la nourrice, pree que je 
vous vois vous endormir constamment dès que vous lisez un 
.livre. » 

Morale. 11 y a nombre de gens qui s'endorment quand ils 
lisent, c’est pree qu’ils ne s’appliquent pas à leur leolurc : 
autrement pourraient-ils s’endormir? 
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lo. Le oorlican et la tortue qui se dispalentle droit d'ainetse. 

Sur les bords d'un fleuve, un corbeau et une tortue se dis¬ 
putaient le droit d'aînesse. Chacun voulait être l'ainé. Lu 
tortue, imaginant un stratagème, dit au corbeau : «Je vois 
parier avec vous de traverser le fleuve : celui qui le traversera 
le premier sera l'aiaé. > Le corbeau y consentit, pensant qu'en 
un vol il pourrait passer sur l'autre rive, tandis que la tortue 
ramperait plusieurs jours sans amver au but. Il prit son vol 
et s'abattit sur le bord opposé : t Tortue, dit-il, où êtes-vous ? 
— Ici répondit la tortue.* Le corbeau, étonné, se demanda 
par quel moyen la tortue avait traversé si rapidement le fleuve : 

■ A présent, dit-il, repassons de l'autre côté : celui qui arri¬ 
vera le premier sera l'ainé. > La tortue y consentit : le corbeau 
étendit ses ailes et d'un vol franchit le fleuve ; il appela de 
nouveau : • Tortue,où êtes-vous ? — Ici, répondit la tortue. > 
Le corbeau, soupçonnant quelque tromperie, dit encore : 

■ MainUmnnt, parions de nouve.'tu d'aller sur l'autre rive, et 
je ne protesterai plus. » Accjuicsccment de la tortue. Le cor¬ 
beau s'envola, et, arrivé au milieu du fleuve, il nppch\ tout ù 
coup : «Tortue, où êtes-vous?* De la rive gauche et de la 
rive droite on répondit tout à la fois : * Ici. * C'est qu’en effet 
il y avait une tortue sur chacune des deux rives. Le corbeau 
s’arrêta roulant des yeux, furieux : « C'est donc ainsi, dit-il, 
que deux misérables tortues trompent un corbeau de iMnne 
foil. 

Monde. Il n'est vraiment pas permis que deux jieraonnes 
en trompent une Unisième. 

' IJ. Invité A prendre le (hé. 

Un homme conduisant son |>ctlt enfant par la main passait 
dans une rue ; devant la porte d'une maison se tenait une 
femme de mauvaise vie; elle l'invita d'une manière pressante 
à venir prendre le thé chez elle. L'homme refusa avec force : 
« Je reviendrai un autre jour, * dit-il. L'enfant lui adressa la 

ib 
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prulc : • PuiM]uc ccUc jKtrsonnc nous invilo ù boire du Ihé, 
nous devons entrer cho* elle, pourquoi n’y vas-lu pas? — 
Ule ne m'mvite pas A prendre du Üié, elle en veut à mon 
argent,» répliqua le père. L’enfant sauta tout joyeux : «CesI 
cela, dit-il, c’est cela : je ne m’étonne plus si maman invite 
(les gens A venir prendre du thé clici elle »lès que lu es .sorti ; 
en réalité, c’est parce qu’elle veut leur argent! > 

Momie. Celui qui débauche la femme d’auU-ui est trompé 
■i son tour. Cela a lieu partout. Comment le mari saurail-il 
qu’il est trompe ? U jouit d'une tranquillité absolue ; qui irait 
lui dire ce qui se passe ? 

is. Un tailleur inlclligcnt '. 

Sous la dynastie des Ming vivait dans In capitale un certain 
Uiilleur qui s’était acquis une grande rcnouunéc dans son 
art. Il prenait mesure avec tant de justesse que les habits 
qu'il faisait allaient toujours à merveille. 

Un censeur le fit venir un jour pour lui commander un habit 
de cour: le tailleur lui demanda rcs|vcctucusomeat : « Depuis 
combien de temps êtes-vous censeur ? — Vous êtes tailleur, 
dit le censeur étonné, pourquoi voulcx-vous savoir cela? — 
Cest que, répondit le tailleur, les premiers temps que vous 
autres censeurs êtes en charge, vous avez des pensées élevées, 
des gestes hautains, vous vous redressez avec orgueil : aussi 
faut-il i(uo vos habits soient courts derrière cl longs dcvaiiL 
Quand vous avez occupé ces fonctions {tendant plusieurs an¬ 
nées , vos pensées sont devenues presque égales : il faut que 
les vêtements soient de même devant et dcrrièi'c. Mais lors¬ 
que vous .avez exercé votre charge pendant longtemps et que 
vous êtes sur le point d'être promu A un grade .supérieur. 
Vous prenez une contenance moins haute, vous vous incli¬ 
nez ; \os habits doivent donc être plus courts devant que 

' Eiliail d'un recaed de pièces diverses iotiliilé Lang Isi Ucmÿ fnM, 
psr Lênnl Tchaii|H{>u de Fou-tehiVm. 
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tlcrrièrc. Si je ne snis pas depuis combien de Icmji» vous ôlcs 
en charge, je ne puis voii-s faire une robe tpii vous aille. » 


IV. .V.SKCDOTES (CT DON'S MOTS. 


1 . Le paysan (|ui mange «les gâteaiiv 

IJn paysan entrait dans une ville. Comme il passait devant 
îa boutique d’un p<àtissicr, ce dernier le héla.; • Venez donc 
manger des gâteaux, • lui cria-l-il. Le paysan, croyant qu’on 
l'invitait et qu'on ne lui demanderait |>as une obole, accourut 
ot mangea trois gâteaux. 11 allait sortir quand le pâtissier l'ar¬ 
rêta et exigea de lui le paycnicuU Ilûlas 1 le paysan n avait rien 
sur lui qui pût indemniser le rnarchaiicL Ce dernier sabdl un 
levier, et ne laissa partir l’autre qu'aprës lui en avoir donné 
six coups. 

Lorsque le paysan revint a son'village, un de scs voisins 
l’inlcrrogea: «Eh bien! frère, vous devez savoir quel est le 
prix courant du bois ,à brûler et du riz, puisqiuMou.>iûlesidle 
à la ville?— En vérité, je l’ignore totalement, l'épliqiia le 
mangeur de gâteaux ; tout ce que je sais, c'est i(uc les gâteaux 
coûtent deux coups de bâton l'un. » 

II. LB DBEDVAGB DE StOnTALITB 

Un breuvage d’immorlalitc lut un joui* envoyé en tn'biil 
au roi de Tçing. Celui qui fut cliai'go de l’offrir ou roi entra 
au palais tenant le bix^uvagc â la main. * Peut-on boire cela ? 
demanda un des aixlicrs. — Oui,» répondit le messngei. 
L'orclicr le prit et le but. 

Le roi se mit dans ime violente colère et oixloniia qu'on 
fil périr le coupable. L'archer envoya quelqu’un diix- an roi 
qu'il avait demande à celui qui apportait le breuvage s'il 

' Tirv (l'aa reew^ populaire do buoi mois et ^vouent*» tnlitiilt* Sutù 
kinn oaanj tfi, diMii raulcnirs'c«t cru dr gnnlcr réiiiotiyim*. 

^ Extrait /lu Tclutnn tioaù l$*o o<t Ctir(Hiii|U4*di'ii Êl.'tln hftlîjri'rantt». 

>iir Cl* lirre tio» ptiWnieut» Mîaci'llaïuV». ) 
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pouvait en l>oirc et qu’il ne l’avait bu que sur sa réponse 
nlErmative; il n'est donc pas le vrai coupable. De plus, il a 
bu un breuvage d’immortalité, et le roi le fait mettre A mort : 
c'est donc un breuvage de mortalité. Le roi fait tuer dos in¬ 
nocents; il est évident qu'on le trompe. 

L'arciicr fut épargné. 


V. NOUVELLE '. 


Triton mai teh'enn on la persëvéraiict; dans l'ctude conduit à la 
richesse et aux honacurs. 

Sous le règne de l’empereur Vou des *Hann antérieurs * 
{i4o .4 86 avant J. C.), vivait dans le département de Kouci 
tsi ^ un individu nommé Tchou Maï-lch'cnn, et surnommé 
Oueng-tsen. Il était pauvre et n’avoit pas encore pu faire son 
chemin en ce monde ; il habitait avec sa femme une misérable 
chaumière bâtie sur le flanc delà montagne TçSong long, là où 
s’élève aujourd’hui le temple de ce nom *. Chaque jour, il al¬ 
lait couper du bois dans la montagne et portait ses fagots au 
marché de la ville pour les vendre : c'est ainsi qu’il subvenait 
péniblement aux dépenses du ménage. Il aimait d’instinct 
l'étude et avait toujours un livre i la main; encore qu’il por¬ 
tât des fagots sur l’épaule, il lisait k haute voix otr récitait des 
vers touten marchant. Les gens du marché étaient accoutumés 
à cela; aussi dès qu'ils entendaient la voix de quelqu'un qui 
chantait, ils savaient que Tchou arrivait avec sa charge de bois. 

' Le kéroe, Tekoo Mei-teh’enn, ext ua penonniige bisloriqi». Se faiogre- 
pliie <e trouve àua le Tj'ienn 'Ham chou, Aonoles de» 'Heno ajitërictin, 
livre LXIV, i** partie, et reoienae en «ibetence les faits que l'antenr de 1» 
nonvclle a mis en anvre. 

* 'Htnn Vou li. 

* Le déportetoent actuel de Sou lebéou fou. 

‘ I.e Tç iong long cbann ou Montagne céleste est situe pris du Ta^bon 
ou Grand Lac, i rouest de Sou tebéou ; à nii-o6le se trouve un joli temple 
entouré de bois de pbs. Le site est cbannant, il mérite d'étrrrrisilé |tar les 
résidents de ChanJIlial et aussi par les touristes de passage. 
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Comme Tchou était un lettré, tout le inonde avait pitié de 
lui et lui achetait des fagots, et comme, de plus, il ne discu¬ 
tait pas sur le priit et qu’il acceptait le prix qu’on lui offrait, 
il vendait sa marchandise plus facilement que les autres. Ce¬ 
pendant un certain nombre de jeunes gens le méprisaient, et 
souvent les gamins, qui le voyaient lire, tout plié qu’il fût 
sous son fardeau, s’attroupaient autour do lui et le tournaient 
en ridicule. Mais Tchou ne s’en souciait on aucune tiianièrc. 

Un jour, la femme de Tchou Mai-tch'enn, étant sortie pour 
aller puiser de l’eau, vil son mari entouré et suivi d’une foule 
qui battait des mains en se moquant de lui : elle en rougit et 
en fut toute honteuse ; aussi quand sou mari revint de la ville 
après avoir vendu ses fagots, elle lui dit : 

—Si tu veux étudier, no vends pas de bois, ou si lu veux 
vendre du bois, n’étudie pas. Es-tu donc fou et idiot pour le 
conduire ainsi à ton âge? N’esl-ce pas honteux d’élrcainsi In 
risée des jeunes gens I 

—Je vends du bois pour vivre, répliqua Tchou Maï-lcli*cnu ; 
’étudie pour arriver à la fortune et aux honneurs : l'un ii'em- 
pêche pas l’autre ; que l'on se moque de moi si l’on veut, 
cela m’est indifférent. 

— Si tu veux parvenir à la fortune et aux honneurs, reprit 
la femme, ne vends pas de fagots: a-t-oii jamais vu un bû¬ 
cheron arriver à exercer une chai^ publique? Ne dis donc 
pas des choses qui n’ont pas le sens commun. 

— La ricliesse et la pauvreté ont cliacune leur temps, répü- 
qua Tchou. Un devin qui a tiré mon horoscope m’a prédit qu’â 
cinquante ansjo serais quelque chose: d'ailleurs on dit con- 
stamnienl que l'on ne peut mesurer Veau de la mer avec un bois¬ 
seau Ainsi ne vous occupes pas de moi. 

— Ce devin, interrompit la femme, a vu que lu étais stu¬ 
pide et a voulu te tromper : ne crois pas qu’à cinquante ans 

* C'cil le proverbe chliioû : Jean jnui pou K6 siang iiuS ’hai elieart pan 
k'o Uou léttug «on lu^ |>cat |M 1 |>1us juger des gens sur t ap^iareneu que tou 
ne (leul niesnivr l'eau de la larr avec un Iwisscau», équivalcul du uélrc : 
«l'babit ne iàil |>as le inoiiH*. • 
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lu ne jiorteras plus de bois sur le dos; tu serns certes mûri 
de iaiin arant celte époque. Puisque tu désires exercer une 
cluirge, il y a justement celle déjugé qui est vacante au pa¬ 
lais de Yeon-lô ouang (le roi des enfers). Va roccu|>er I 

— L'illustre Tçinng, répartit Tebou sans s’émouvoir des 
injures de sa fenuuc, pêchait à la ligne à l'âge de quatre-xingLs 
ans sur le bord de La rivière Quoi, quand le roi Ouenn de la 
dynastie des Tchéou suivi de scs chars, le rencontra cl le 
salua du titre de Chang fou (père cslimé}’. Le premier mi¬ 
nistre Kong Sounn-‘hong, qui vécut sous la dynastie actuelle 
des ‘Hann, gardait encore les pourceaux à l'âge de cinquante- 
neuf ans : ce ne lut qu'à soixante ans que l'empereur l'appela 
à sa cour. Moi j'arriverai à quelque chose à cinquante ans : 
ce sera plus tard que Kami lô \ il est vrai., iiiab encore plus 
tôt que les deux personnages que je viens de citer. Il faut 
que tu prennes patience. 

— Ne cherche pas des exemples dans l'antiquité, répon¬ 
dit sa femme : ce pêcheur et ce gardeur de pourceaux avaient 
tous deux des aptitudes et du savoir. Toi, tu lis des hvres 
inutiles, tu auras beau étudier pendant cent ans, cela ne U< 
servira de rien. Ah 1 j’ai vraiment eu peu de chance quand 
je t'ai épousé : les cnlants se moquent de loi, et la honte 
s'étend jusqu'à moi. Si tu ne crois pas ce que je te dis et si 
tu ne jettes pas tes livres loin de toi, je ne te suivrai plus ; 
que chacun s'en aille de son côté, que l'un ne retienne pas 
l’autre. 

— A ]ircscnt, dit Tehou, j’ai quanmtc-trob ans; dans sept 
ans j'en aurai cinquante. Attends jus<|uc-là, ce ne sera pas 
long. Si tu me quittes maintenant, tu t'en repentiras plus tard. 

— En ce monde, s'écria la femme eu colore, il y a beau¬ 
coup de bûcherons comme toi : pourquoi rcgrellerab-je de 
t’avoir rpilté? Si je te sub encore pendant sept ans, je ne s,nis 

' xn* xüclv ivuni notre «re. 

’ Clurgc (le l’époque. 

* L'IiUtoire rtpporle qnc Kami lé Tiil preiuiur luiimtn' à lir doiut 
au». (Voirie LU Koné IcM], 
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pas où j'irai mourir de raitn. Au contraire, iaisse-nioi m’en 
aller ; je pourrai vivre au moins encore un peu plus longtemps. 

Tcliou, voyant que sa femme était bien décidée à le quit¬ 
ter, et qu’il ne pourrait pas la retenir, dit en soupirant : 

— Eli bien ! va-t-eu 1 je ne désire qu’une seule chose, c’est 
(|uc tu trouve.» un mari plus riche que Tcliou Mai-tcii‘can : 
alors tout sera parfait. 

— Mon mari sera certainement plus riche que toi, répliqua 
sa fcmine. 

Elle le salua et sortit sons détourner la tète. 

Tcliou, resté seul et triste, exhala sa mélancolie dans les 
(|uatrc vers suivants, qu'il écrivit sur le mur: 

Lorsqu’on épouse un chien, on le doit suivie paiioii'l; 

Lors<|u'ou épouse un coq, ou le doit suivre partout; 

Ma femme me quitte d’dle-mémc, ce u est fias moi qui la chasse '. 

Quelque temps après, comme ildcscondailun jour la mnn- 
lagiie à travers les tombes *, courbé sous une charge de fa- 
.^ts, ut tout en récitant des vers, il rencontra son ancienne 
reiiimc qui, nccuin|>agnéc de son nouvel éjioux, était venue 
accomplir les ccréuiunics CKÎgécs par les rites à la sépulture 
de scs ancêtres. Le voyant souffrir de la Caim et du froid les 
deux époux en eurent pitié, l'appelèrent et lui donnèrent a 
boire et à manger. 

Lorsque Tchoii Maî-tch'eiin eut atteint l’âge de cinquante 
ans,,il lui arriva de fairo partie de la suite du collecteur des 
impôts, et d’ètrc, en celte qualité, chargé de conduira à la capi- 


' \ oiri CVS ivrs, de <]U.itrv syllahvs diacuii : 

tf'iMnn M»ei 

T(i« tfi Mucl tfi » 

Tm Ma l{t oaô, 

Oa& iMo t{*t U'i. * 

* Lv» liane» iKt la moiilugnc Tc*»ong loog mmiI couvrrla di.* de 

lonilie» : un j \tc%ii tm* ijaelqucft înacrîptions ii demi cITacéoft par le lentjtt 
iiidiquaiil «pn* Aitpêrtiurs on nl^bês du Irniple de lViu<tg bnig V <miI 
enleroV. 
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taie, nommée alorsTch'ang ann des voilures de vivres et de 
vêtements. 11 eut occasion d’adresser une lettre à l’empereur, 
mais cette lettre resta longtemps sans réponse. Tchon, qui 
en attendait une. vk bientôt ses ressources s’épuiser; heu¬ 
reusement que le collecteur lui fournit de quoi vivre. A ce 
inoment-là,un de scs compatriotes,alors bien en cour, vanta 
ses talents à l’empereur Vou et le lui présenta. L’empereur 

lut charmé des connaissances littéraires de Tchou cl le nomma 

préfet, tout en le gardant près de lui comme officier du pa¬ 
lais. Après diverses vicissitudes de fortune (Tchou tomba un 
moment en disgrâce), l’empèrcur. sachant qu’il était origi¬ 
naire de Kouei tsi, pensa qu’il devait être habitué au climat 
de cette localité, et qu’il était nu courant des bons et mau¬ 
vais sentiments de la population ; il le nomma fat ctiéou ou 
préfet de Kouei tsi. Il lui dit un jour: «Si, à présent que 
vous êtes devenu riebe, vous ne retournez pas dans votre lia- 
meau natal, c’est absolument comme si vous vous promeniez 
pendant la nuit revêtu d’habits magnifiques. »Tcliou remercia 
l’empereur et lui demanda la permission de retourner à 
Kouei tsi. 

Or, l’empereur Vou préparait justement en ce tcnips-là une 
expédition contre le pays de Tong y né ’ : il ordonna en consé- . 
quence à Tchou de se rendre â Kouei tsi pour y réunir des 
jonques de guerre et des vivres de toutes sortes et y attendre 
ses ordres. 

Auparavant, lorsque, pai‘ un retour de fortune, Tchou 
Mai-tch'epn était tombé en disgrâce pendant quelque temps, U 
avait été logé et nourri par un des officiers du préfet de Kouei 
tsi : nommé préfet, il reprit ses vieux habits déchirés, mil 
dons son sein le sceau orné du cordon, marque de sa dignité, 
et se rendit à pied à Kouei tsi. Tous les officiers et fonction¬ 
naires assistaient alors â un grand festin : Tchou, sans être 
renmrqué, entra dans la salle où il avait lieu. Moisson ancien 
bienfaiteur, l’ayont reconnu, lui désigna une place parmi les 

' Aujoard'hui Si ann Ion, capitale de la provincp du Cliaim ri. 

* Ij province AclacUc* du Tchii tçUu|^. 
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assistanU ; Tcliou, ayant bien bu et bien tmngé, laissa voir un 
peu le cordon appendu au sceau. Son ami fut étonné à cette 
vue, et, tirant le cordon, amena le sceau lui-même. C’était 
le sceau de préfet de Kouei tsi. L'oITicier, surpris, fut le dire 
aux autres convives qui, pris de vin, s’écrièrent: tCesl une 
fausseté, cela ne peut être!—Venez voir vous-mêmes, > répon¬ 
dit celui-ci. Un de ceux qui avaient méprisé jadis Tchou alla 
voir et revint en criant ; • C'est vrai ! c’est vrai ! • Alors tous 
l'estèrent un instant immobiles d’étonnement; puis, revenus à 
eux-mèmes, ils allèrent chacun selon son rang saluer Tchou 
Maï tcli’enn et le féliciter. 

Peu après, le chef des haras de Tch'ang ann, conduisant 
un char attelé de quatre chevaux, vint prendre le nouveau 
préfet. Tchou monta dans le char et se dirigea vers la ville. 

Le sous-préfet de Kouei tsi. sachant que le préfet allait ar¬ 
river, s’était hâté d’envoyer un grand nombre d'habitants ré¬ 
parer la route par où il devait venir. Le mari de la femme 
de Tchou Maï-lch‘cnn était parnû eux. Comme le cortège du 
préfet, composé de plus de cent chars et d'une foule de fonc¬ 
tionnaires en chaise, à cheval ou 4 pied qui était allée le rece¬ 
voir en dehors de la ville, approchait de l’endroit où se tenait 
cet homme, sa femme, les cheveux dénoués elles pieds nus. 
venait de lui apporter ù manger: elle jeta un coup d’œil sur 
le cortège et reconnut son ancien époux dans la personne du 
préfet. Celui-ci, qui se trouvait d.ans un char magnifique, In 
reconnut aussi : il s’arrêta, envoya un de scs oITicicrs la cher¬ 
cher. fit venir un char de sa suite et invita les deux époux n 
y monter. Une foisèlnpréfecture,la femme, toute honteuse, 
ne savait quelle contenance tenir : elle sc prosterna aux pieds 
de Tchou en reconnaissant qu’elle avait eu tort. Tchou lui 
dit de prier son mari de venir pour qu’il le vil. Ce dernier 
accourut, sc prosterna, n’osant pas lever les yeux sur le 
préfet. 

• Eh bien! dit en riant Tchou è sa femme, il me semble 
que ce mxiri n’est pas plus riche que Tchou Mai-tchVnn! » 

l.a femme, repenUmle, fil Irois salutations. cl pria Tchou 
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(le I» pix'iulru oxiiuic jicrvaiiU^ : elle jura ([u'clle lu servirnit 
Juj({u'à la uiorL Mais Tchou ordonna d'apporter un seau 
plein d'eau; il en versa le couteau à terre et dit à safcinme: 

— Tu ne peux pas [dus revenir avix moi que l'on ne peut 
ramasser cette eau répandue'; mais, comme je me souviens 
de notre ancienne alTcctioii, je te donne un terrain derrière 
mon jaixlin ; tu pourras le planter et y vivre. 

La femme suivit son second maii : tous les passants la 
montraient du doigt en s'écriant : 

< Voici l'ancienne femme du nouveau préfet. « 

Eillc un était toute confuse et toute honteuse : arrivée au 
jardin, elle se jeta à l’eau et périt'. 

La morale de cette histoire peut se résumer dans les quatre 
vers suivants : 

Les bnuiclios sont h l'est du mur cl les fleurs sont è l'ouest; 

Des que les fleurs sont touibces à terre, le veut les cmjioric à sa 
guise. 

Si les brandies n ont pas de fleurs, elles pourvout eu jirodnirc 
plus lard ; 

Mois si les fleurs quittent la brandie, on ne peut les y rejilocer. 

Cela veut dire que la femme doit suivre son mari comme 
b fleur accompagne la brandie : si la branche n’a pas de fleurs, 

' c'est U roriginc de octle ciptcssiou souvent employée, aussi bien dans 
les lirm que dans le disooun : foa chouei imuia cA^u •il est diflicilc de ra* 
msMvr t'eun ré|ianduc>, pbtasc qui (icut être très bien traduite pur «on ne 
saurait revenir sur le passif t 

* Les Aiuialcs des 'llann (lirre lAIV, biographie de Tefaou Ma!4c]i'ciui) 
rapportcat ainsi la lin du héros de la nooTcUe. sUd an apris sou retour à 
Konci tà, l‘cnt|ioreur le nomma gcoéral et lui donna le commsudciuent de 
rarmee dirigée contre Tong yue : Tchou se dislingua dans cette guerre et 
fut récompensé par de nouveoux litres et de nouvelles ionctioos. Plus tard. 
lomhé de svehef en disgiéct-, dégrodé, |»iis revenu en /àveur, il eut h sou- 
tcoir une luUo d'inirigurs contre un censeur jiuissant i U voulait le faire 
assassiner, quand un complot dans lequel edui-d était imph'qné fut décou¬ 
vert ! le oenacnr n'cnl outre dsose i faire que de sc donner rolontairemenl 
la mort. Incontinent après, par uu de ces retours tic fortune dont riiisloirc 
dti ii fliie ne fooruil que trop d'exemples, Tchou MaHchcnn fut mis à mort 
sur Tordre de Tempcienr.s 
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au priiiteinp» prochain elle en procluii'n de nouvelle.s; imU si 
In fleur quitte lu brnnclic, on ne peut l’y réunir à nouveau. 

En ce monde, la reinnic doit servir son mari, n’eu avoir 
jauinis qu'un seul, et porlagcr scs )>cincs comme scs plaisirs : 
gardez-vous donc bien,, ô renunc.s, d’avoir l'esprit incertain, 
de ne songer qu'aux riches et de mépriser les pniivres, car 
plus taixl vous vous en repentirez! 

VI. LKS roxTs sesPBNDi's ne ïonn .vakn 

D’ordinnirc, là où il y n des ponts suspendus les rivières 
coulent avec rapidité et bouillonnent avec agitation:en cflel. 
comme on ne )>cut y entasser des pierres pour faire les piles 
(de pont), on prend des clutincs de fer grosses comme lu bms, 
([UC l'on attache aux rochers des deux berges. Les cimincs ont 
les unes dix tchanÿ *, les autres vingt environ de long. On les 
tend avec un üonc d'arbre pour qu'clle-s soient droites *; on 
place dessus un plancher (|uc l'on recouvre d'un toit : sur 
les côtés on élève une hannère. Les [lonts les plus longs ont 
([uclques dizaines do/cèani; environ. Quand on les regarde 
(le loin, on dirait un pavillon qui vole dans l’ospacc, mais les 
passants ne savent pas qu’ils marchent dans le vide. 

Le plus beau pont suspendu du Yunn tiaiin est celui qui 
est sur IcLannts'nng tçi.nng*; il fut jadis brûlé |>ar Li ling- 
kouô* pour arrêter In marche de nos troupes, mais Voii 

' Traduit d'au rccacU du larlango intituU Càaiiii poa tia tçL L'aulcur 
est Tcluid Y, soruomaii' Vajui-soiig, de t aug Tioa, qui vécut tous la dynas¬ 
tie actovilu, voyagea et n^siita dans les provinces du Yniiii-oaiui, du Koneï 
Iclicou et 1(3 contins de la Birmanie ! il a laissé une atset bonne bistoirc dca 
principales guerres rt camjiagacs faites par les premiers empereurs des 

r*'i"g- 

* LiU. fié tô tfiaô, apoiit do cbaincs de fer». 

* Un lehnng vaut dix pieds chinois ou S'iso. 

* Cest-àslire que l'on passe un garni dans la chaîne pour la serrer eu 
la tordant. 

* la; Mé Long traverse le Ynnii-naun sous ce nom. 

* C’était un général resté iidêk* à la cause des Ming, déin'Miés |>ar 1<3 
Ts’ing, qui limia de résister dans le Ynnii-nauu et sur les rmutières de la 
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Siinu Kouci fit jwucr scs troupes sur des radeaux de bambou 
et paiviiità Yong tch‘ang ‘.Ayant mis en fuite Li Ting-kouô, 
il prit trois mille laeb dans le trésor impérial pour réparer 
le pont Sur le bord de la route, il y a encore aujourd'hui une 
colonne commémorative de ce fuit. Le pont de P'ann tçiang 
du Koueî tchéou est encore bien plus beau que celui de Lunii 
ts'ang tçiang. C'est Aà Ouenn-touanii (ou Aô eultaï) qui le 
fit construire et y établit un relai de postes alors qu'il gou¬ 
vernait les trois provinces (du Yunn nann, du Kouci tchéou 
et du Kouang si]. 

VII. PENSÉES ET UAXIHES INÉDITES. 

I. 

La route est étroilc pour les fmuilles <|ui veulent se venger 
(c’est-à-dire les ennemis se retrouvent toujours). 


II. 

Quand .on est à la tète d’une maison, il faut être économe ; 
quand on reçoit des hèles, il faut être généreux (à leur égard). 


111 . 


8i vous ne connaissez pas un liommc, regardez quels sont 
ses amis ’. 


IV. 


Si In concorde ne règne pas dans la famille, c'est la femme 
qui en est la cause. 

V. 

Celui qui invective autrui est une graine de voleur. 


BirmaiiM aux troupes Urtana ouoinuiKlérs par Vou Sauu-Kouri. (Voyez 
HiilùittdU la Chine, partie Mailloc, t. \1, p. i^.) 

' Ville et prcfcctare do Yojin.uanu. 

’ C'eat notre proverbe : • dia-oioi qui tu Itantes, et je te dirai qui ta es. » 
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VI. 

Lorsqu'on porte du musc sur soi, l'odeur s’en rép.md 
d'cllo-iuéme ; à quoi bon aller se placer soos le vent ' ? 

VII. 

Ne faites pas fi des humbles, car même un petit insecte 
peut empoisonner tout le corps ; 

Ne faites pas fi des petites choses, car même une petite 
fente peut faire couler tout un navire. 

VIII. 

Le bonheur est aux côtés des gens laids 

IX. 

En toute chose, les jeunes gens ne doivent pas agir h Iftir 
guise, mai.s so soumettre aux ordres de leurs aînés. 

X. 

Il vaut mieux garder le silence que de dire dix mille bonnes 
paroles 


Lb Livmé db SisAWAiai. rA.«/ri üb cbammaibb AtiABSi texte 
arabe publié par Hariwig Derenbourg. Paris, Imprimerie natiu- 
aale, 1881 . Un volnmc graiiil in- 8 *, xliv et AGo pagt*.<^. 

La publication d'un des plus anciens traités de grammaiix' 
aralxe connus sera accueillie avec faveur non seulement par les 
arob'isants, mais en général par tous ceux qui s'intéressent 
aux questions de philologie sémitique. Ln téchc entreprise 

' C’(*(.«dire : il c*t inotile de k louer soi-mi'-roc ; ti l'on a de* qualité 
réelles, elle* finiront par se iôire connaître cUr*.(néiacs. 

* Selon les Chinois, ceux qui sont laids ont plus de chance d'étre heureux 
que d'autres. 

' la parole est d'argent, mais le silence est d'or, disent 1rs Mnsidnians. 
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jwr M. Uariwig Dcrcnbourg présentait des cliiTicultos de plu- 
sieure sortes. Il faut bien le reconnaître, le vénérable docu¬ 
ment grammatical que le respect de la postérité a noinnié 
simplement KMb, c’est-é-dire le Lien par excellence, ne se 
recommande ni par les justes proportions <lc son plan, ni 
par la rigucui- de sa méthode, ni même pr la chu té de scs 
défînilions. Jious ce rapport, le vieux maître a été de beaucoup 
dépassé pr ses disciples. Mais, ù côté de ces défauts, qui 
d'ailleurs sont ceux de son temps (témoin le Kumil de Mou- 
berred), que de mérites aux yeux des connaisseurs ! Que 
d’observations fines et pnétrantes, quelle analyse minu¬ 
tieuse de tous ces pcüts problèmes de syntaxe et surtout 
quelle richesse d'exemples ! Car c’est surtout par scs chamaliid, 
par scs témoignages empruntés à l'ancienne langue, ù la poésie 
lïéroiquc du désert, que le. Kitilb a conquis en grande prtic 
le succès. C'est par là qu'ilasu enseigner .aux Barbares [adjemi) 
les règles du bien-dire et qu'il a suppléé chez eux à cette fa¬ 
culté maiti-cssc, A cette aptitude naturelle que le judicieux Ibn 
Klialdoun refuse a tout ce qui n'est ps de pure race arabe. 

Grâce au culte un pu superstitieux dont on a cninuri' 
l’œuvre de Sibawoibi, nous en pssédons d’c.\ccllcntes copies, 
une ou deux même irréprochables, au dire do l’éditeur. 

C’est A la description extrêmement détaillée de ces copic.s 
que l’introduction du premier volume est en grande parlie 
cnnsncroc. M.H. Deronbourg a eu riioiii-cuse fortune de réu¬ 
nir quinze copies, .soit du texte même, soit des fragments 
poétiques et des commentaires à l'appui. .\u premier rang 
de ces documents estimables se place le miinuscrit de la Bi- 
bliotlièque nationale n° ii55, supplément aralM!, lequel a 
conserx'é, prait-il, la rédaction la plus ancienne, exemple 
des intcrplations que l'on constate dans le plus gixuul 
nombre des exemplaires. Nous aurions ainsi dans celle copie 
le texte authentique, s'il en est un parmi les documents de 
«et ùgc, texte adopté par l’école de Koufali jusqu’au jour on, 
cette école ayant été vaincue par sa rivale, l’école do Basrnh, 
il .sérail tombé* dans le discréilit et l'oubli. Les raisons don- 
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nées pnr M. Dcrcnhoui'g |)our justifier le clioix qu'il a l'ait <iu 
manuscrit de Paris courunc base de son édition sont en grande 
pni-tic concluantes. Toutefois ce n'est (Ms sans une certaine 
hésitation qu'on acceptera parmi les preuves de l'aullienliciU'! 
du texte le fait qu'il est • obscur, mal écrit, Irahiss.'int In mal¬ 
adresse du Persan qui manie une langue étrangère et en révèle 
les secrets, mais en ignore les finesses. • (Intrwl., p. xli.) Com¬ 
ment s'expliquer que Sîbawaihi. le puriste par excellence, le 
législateur sévère dcï Arabjeh, ait si étrangement jiéclié dans 
l'application de ses règles et que la pratique inflige chez lui 
un si cruel démenti à la théorie ? Telle n'est point nu suiqilus 
l'opinion des bons juges parmi les Arabes. Ihn Khaldouii, par 
exemple, cite le nom de l'auteur du Kitdb à côté de'ceux de 
Fai cssy et de Zamnkhschnry ; il le considci-e comme un de 
CCS écrivains dlstinQuét par letu' slyle, (|ui se sont rendus 
maîtres en tonte perfection de l'idiome de Modliar. [l'mlàjo- 
inéoft, liad. par M.deSlanc, t. III, p. 299.) Celle question, sur 
laquelle je prends la liberté d'appeler raltcnlion <le M. II. IX*- 
reiilxiiirg, trouvera sa place naturelle dans le second volume 
donlla publicationprocliainc nous dédommagera, jel'e.s| 1ère, 
des lenteurs qui ont retardé l’np|>arition du prcnnicr. L'édilenr 
nous promet à la suite du texte arabe une étude biographique 
et etitique où il examinera succcssircment la valeur person¬ 
nelle de Sibawaihi, le rang qu'il occupe juirnii les grammai¬ 
riens et l'influence qu’il a e.\crcéc sur ses successeurs, aussi 
bien dans l'Orient musulman qu'en Espagne. 

11 y aura peut-être aussi, nu cours de cette élude, un point 
de propriété littéraire à élucider. Car, si j’ai bonne niémoiiv, 
on n’a [vas craint de contester à l'auteur du K/'/ifb la piler- 
nité de son livix!; on l'a accusé <lc l'avoir dérobé, au moins 
pour le fond, ù un certain Abou-Amr-Tliakefy, en se conicn 
tant d'y ajouter quelques déveioppcmenl.s. sous foime de 
gloses. En présence de la tradition |>ersisfnnte et presque 
invariable (|ui s'est fonnée autour du nom de Sibawaihi, nne 
pareillc accusation me semble mal fondée. Peut-être faut-il la 
considérer eonune l’érho des rérn'minations flirigée.s par l’iVole 
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de Kournii contre le mnitre, l'imAni des savants de Basrah. 
Je sais bien qu’avec le système d'emprunts réciproques et 
souvent inavoués qui a existé de tout temps et chez toutes les 
classes d'écrivains musulmans, un soupçon de plagiat est tou¬ 
jours plausible; mois je suis porté à croire d'autre part que, 
si nous n’avons pas dans le texte actuel La dictée [imlâ) au¬ 
thentique cl ne vanclar do professeur, nous y trouverons du 
moins la substance de son enseignement fidèlement recueillie 
et, jusqu'è un certain point, dans sa forme primitive, par 
ses élèves immédiats. 

Toutes ces questions seront certainement étudiées par le 
savant éditeur dans la suite de son travail. Il nous doit surtout 
du texte teelmique qu’il publie une analyse des plus com¬ 
plètes, des plus détaillées, où aucune difficulté, soit d’inter¬ 
prétation, soit de doctrine, ne restera sans solution. Dans ce 
premier volmnc nous avons la moitié environ du texte arabe 
vocalisé, muni des variantes tirées des principales copies cl 
revu avec une scrupuleuse attention par M. Derenbourg et. 
après lui, par deux savants allemands dont rautorilc ne |>cut 
être contestée. Sans doute la lecture des premières pages eût 
été rendue plus facile, gr&cc à une vocalisation plus complète ; 
mais, outre que plusieurs de ces premiers chapitres se re¬ 
trouvent dans l’Anthologie de Silvestre de Sacy, l'éditeur 
avoue ses hésitations de la première heure avec tant de bonne 
grâce qu'il serait injuste de les lui reprocher. 

Pubquc j'ai cité le nom de l'illustre orientaliste, je ne puis 
me dispenser de signaler un rapprochement que je trouve à 
la lin de l'introduction de M. Derenbourg. t L’école de Silvestre 
de Sacy, dit-il, ne donna point un éditeur au KûS, au moins 
p.'irmi les disciples immédiats qui étudièrent sous un tel 
maître. Lorsque, pour la première fois, j’osai prétendre à 
publier l’oumge entier dont Sacy avait donné un spécimen, 
il me sembLa que j'allais réaliser une de scs intentions et que 
je me rattachais par des liens étroits à son glorieux enseigne¬ 
ment- » 

Nous sommes loin d’y contredbc, à la condition de prendre 
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ce» paroles plutôt comme un clan de généreuse émulation 
que comme une affirmation qui ne serait pas sans témérité. 
Si, par scs études orientales, M. Hartwig Derenboui'g se rat¬ 
tache A l'Allemagne autant qu'à la F rance, il occupe, en ciTct, 
amourd'hui avec distinction la chaire de Silvcstrc de Sacy à 
rÊcole des langues orientales. Nous souhaitons vivement que, 
par son enseignement autant que })ar ses publications, il soit 
considéré un jour comme le plus digne liéritier du maître. Et 
en vérité l'importante publication qu'il entreprend et que ce 
premier volume inaugure si bien ne peut que contribuer A 
cet heureux résultat. 

. A.-C. Dabbicr de Meynsrd. 


Cataioov» or ras pmksiai» mêahoscpifts m thb Britisb Mo- 

SBVM. by Charles Ricu. Volume U, 1881. vi cl 877 pages. 

Ce volume complète la description des manuscrits persans 
possédés par le Brilish Muséum, y compris les nr.<|insitions 
faites dans ces dernières années. 11 est divisé en quatre sec¬ 
tions principales: sciences, philologie, poésie, fables et 
contes, plus un chapitre spécial consacré aux lûisscs des 
fragments de toute provenance, ce désespoir des bibiiotlié- 
coires. 

Par l'importance des documents (ju'il décrit, par la sûreté 
et l'abondance des renseignements et les nombreux extraits 
qui accompagnent Li plupart des notices, ce second volume 
sera jugé encore supérieur au premier. M. C. Ilieu a réussi 
à rendre la lecture de son catalogue non seulement instruc- 
tive, mais même attrayante. La matière, il est vrai, s'y |)rétait 
A merveille : tout ce que la Perse et l'Inde musulmane 
comptent de poètes célèbres, depuis Firdousi jnsrju'aux con¬ 
temporains de l'Atcsk-Kcdèk, y est l'objet d'une notice plus 
ou moins développée, mais toujours puisée aux meilleures 
sources. 

Au milieu de tant de ti-ésors, on n'a que l'eiuban’as du 
choix. Citons tout d'al>ord le Yonçouf et Zukilihii de Firdousi, 

•tfi 
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poème dont l'existence a été longtemps contestée et dont ou 
ne connaît jusqu'à présent que quatre copies fort düTércntes 
les unes des autres. Ce serait rendre un réel service à l’an- 
cienne littérature i>crsanc, encore si peu connue en Europe, 
que de publier de larges extraits de ce romancero, œuvre 
de la vieillesse du grand poète épique. Il y aurait aussi, au 
point de vue estliétiquc et liistorique, une curieuse étude à 
Cure en comparant ces fragments aux poèmes du même genre 
qui ont joui d'une plus grande célébrité, notamment ceux 
de Niiami et de Djami. Citons également, parmi les textes 
dignes d'une attention porticulière, une version en vers de 
Kalilah et Dimnah, par Kani'yi, jjls (environ 658 de 
riiégire). L'auteur, il est vrai, ne cite pas ses sources; mais, 
quoique sa rédaction rappelle celle de la version de Nasr- 
OuUab, elle mériterait d'être rapprochée non seulement des 
traductions arabe et persane, mais aussi du texte syriaque 
qui a été publié récemment. Enfin, au nombre des documents 
qui se recommandent tout au moins par leur extrême rareté, 
on remarque un fragment du ShaJiryar-namèh attribué à on 
certain Moulchtari, presque contemporain du Shah-namèk; 
les divans d'Abou'l-Paradj Roumi et de Mes'oud, poètes de 
la cour de Ghazna, les œuvres de Sabir et de 'Ymadi, qui 
vivaient sous le règne des Seldjoukidcs, enfin des fragments 
dans le dialecte Iturdc nommé gauran (des Guèbres), au¬ 
quel M. Rien a consacré une étude philologique des plus 
curieuses. 

J'en passe et des meilleurs. On trouvera d’ailleurs dans 
La préface du volume l'indication des documents les plus 
dignes d’intérêt autant par leur rareté que par leur valeur 
littéraire. Joi eu déjà l'occasion de signaler avec éloge le 
plan adopté pour la rédaction de ce grand travail (voir Jour¬ 
nal asiatique, jnn\ici i 88 o, p. 87 ). Description minutieuse 
des manuscrits, analyse fidèle du sujet traité, biographies, 
indications bibliographiques et, le cas échéant, discussion 
des questions d'authenticité et de provenance, tout cela est 
traité avec une richesse d'érudition, avec une prodigalité de 
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détails qui feront de ce catalogue une lùstoii'e presque com¬ 
plète de la littérature persane. 

Il y aurait, ce me semble, plus que de l’ingratitude à rc- 
proclicr au savant bibliothécaire cette surabondance, ce laxe 
inatile de renseignements, ainsi que je l'ai lu dans je ne sais 
quelle revue. Péché bien excusable après tout et dans lequel 
il n'est pas donné à tout le monde de tomber. Sans doute 
les limites ordinaires d'un catalogue sont déposées dans 
les deux volumes que nous avons sous les yeux; mois qui 
ne sait que, pur les collections de manuscrits orientaux, 
les règles prescrites à ce genre d’ouvrage ne j>euvent pas et 
ne doivent pas être strictement observées? Qui ne voit aussi 
que les l'echerches des érudits trouvent dans les vastes pro¬ 
portions d'un semblable recueil des facilités plus grandes? 
Peut-être, pur la commodité de ces recberclies, eût-il mieux 
valu adopter, dans le classement des articles, une série uni¬ 
forme de chiffres, au lieu de conserver le numérotage des 
anciens fonds. Mais cet inconvénient, plus apparent que 
réel, sera compnsé par les, tables et index qui doivent oc- 
cupr la plus grande prtic du troisième et dernier volume. 
Puisse l'aclièvenient de ce beau et utile travail ne pas être 
trop longtemps retardé! Le Briltsli Muséum aura acquis 
ainsi de nouveaux titres h la l'econnaissonce des letU'és pr 
l'heureux choix du savant h qui il a confié cette tâche et par 
la libéralité avec laquelle il en facilite raccomplisscment. 

A.-C. BsaDiRn deMbvnard. 
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